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(RESUMA) 


Dans  le  bot  d'étudier  comment  se  comportent  les  phénomènes  res- 
piratoires, chez  les  grenouilles  auxquelles  on  a  extirpé  les  poumons 
el  chez  celles  qu*on  empêche  de  respirer  en  tamponnant  la  bouche  et 
let  narines  avec  du  coton,  supprimant  ainsi  les  mouvements  hyoïdiens, 
J'ai  fiait  des  expériences  dont  voici  les  résultats: 

i*  Une  grenouille  à  laquelle  on  a  enlevé  les  poumons  ne  respire 
pas  exclusivement  par  la  peau«  mais  elle  trouve  un  auxiliaire  puissant, 
pour  Tabsorption  de  Toxygène  et  rémission  du  CSO*,  dans  la  cavité 
kwoo-pharyngienne  (que  Je  désigne  sous  le  nom  de  vestibule  respi- 
rmioirt),  où  le  mouvement  continu  de  va  et  vient  du  plancher  buccal 
poQt  oonserver  un  courant  d*air  assez  puissant. 

2*  La  respiration  cutanée,  chez  les  grenouilles,  vient  ainsi  à  perdre 
ksaoooup  de  son  importance,  puisque,  en  été  spécialement,  elle  ne 
fmi  servir  à  prolonger  la  vie  au  delà  de  quelques  heures  chez  les 
grenoiiiUes  bâillonnées,  tandis  que  des  grenouilles  privées  de  poumons, 
■Ait  non  bâillonnées,  peuvent,  dans  les  mêmes  conditions  de  tempé- 
mare,  survivre  pendant  plusieurs  Jours. 

3*  Les  phénomènes  avec  lesquels  meurent  les  grenouilles  tam- 
sont  ceux  d*une  rapide  asphyxie.  (Ce  (hit  sera  mieux  dé- 
liré plus  loin). 
Od  pouvait  soulever  une  objection  contre  ces  expériences,  à  savoir 


(1)  Am  déUa  SocUià  toêcama  di  ieimu  naturaU  à  Pîm.  Mémoirw,  vol  XllL 

éê  Bétkfét,  •  Tmm  XZl.  1 
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qu*6lles  ne  prouvent  pas  d*une  manière  décisive  qu*il  y  eût  une  di- 
minution réelle  dans  réchange  respiratoire  après  que  les  grenouilles 
à  poumons  extirpés  étaient  privées  de  l*usage  du  vestibule  respiratoire. 
Je  fis  alors  quelques  recherches  sur  rémission  du  GO',  chez  des 
grenouilles  simplement  privées  des  poumons  et  chez  des  grenouilles 
privées  également  de  Tusage  des  mouvements  hyoïdiens  au  moyen  du 
bâillonnement.  La  détermination  du  GO*  Ait  faite  par  pesée,  en  le 
faisant  absorber  par  une  série  de  tubes  remplis  de  chaux  sodique  en 
granules.  Je  crois  inutile  de  décrire  le  mode  de  disposition  de  Texpé- 
rience,  connu  de  tous;  je  donne  seulement,  dans  le  petit  tableau  sui- 
vant, les  résultats  des  deux  expériences  exécutées: 


Conditions 

de  la  grenouiUe 

en  expérience 

Poids 

de  ranimai 

en  gr. 

Gr.  de  GO*  émis 

par  ranimai 

en  1  h. 

Or.  de  GO' émis 

par  ranimai  en 

24  h.  et  par 

100  gr.  de  poids 

Exp.  I. 

Orenooille  avec  pou- 
mons extirpés  

Grenouille  avec  pou- 
mons extirpés  et  nail- 
lonnée 

1 

17,98 

18,68 

j 
0,0418                 5,579 

1 

i 
0,0412                 5;293 

Rzp.  IL 

Orenooille  avec  pou- 
mons extirpés 

Orenooille  avec  poo- 
mons  extirpés  et  bâil- 
lonnée  

19,96 
20,49 

0,0106 
0,0074 

1,275 
0,866 

La  diminution  de  gr.  0,286  de  GO* ,  dans  la  première  expérience, 
et  de  gr.  0,400,  dana  la  seconde,  démontre  que  ce  que  j'appelle  ves- 
tibule  respiriUoire  a  une  importance  notable,  peut^tre  dans  Tabsorp- 
tion  de  Toxygène,  sûrement  dans  rémission  de  l'anhydride  carbonique. 

J'ai  dit  que  <  peut-être  »  le  surplus  de  GO*  émis  par  les  grenouilles 
pourvues  de  vestibule  respiratoire  est  dû  à  une  augmentation  d'ab- 
sorption d'oxygène  ;  en  effet,  on  ne  peut  avoir  la  démonstration  certaine 
de  ce  &it  que  dans  la  détermination  exacte  de  l'oxygène  disparu  du 
milieu  où  vit  la  grenouille;  mais  la  résistance  plus  grande  des  gre- 
nouilles pourvues  des  mouvements  hyoïdiens  m'engagerait  à  croire 
que  ce  vestibule  représente  une  véritable  et  propre  superficie  d'ab- 
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scirptîon  d*oxygène.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  que  l'on  peut  affirmer  c'est 
que  les  grenouilles,  chez  lesquelles  on  empêche  les  mouvements  hyoï- 
diens ne  pouvent  se  délivrer  d*une  accumulation  excessive  d'anhy- 
dride carbonique  dans  le  sang ,  laquelle,  à  elle  seule,  peut  causer  la 
fD-^rt  par  asphyxie. 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que,  mftme  en  considérant  la 
chose  sous  ce  dernier  point  de  vue  seulement,  on  ne  peut  plus  ac- 
crpter  les  conclusions  des  physiologistes  qui,  voyant  que  les  grenouilles 
privées  des  poumons  peuvent  vivre  longtemps,  bien  qu'elles  émettent 
moinsç  d'anhydride  carbonique,  concluent  que  la  peau  peut  suppléer 
i  la  f>»nction  respirat4)ire  pulmonaire.  La  peau  des  grenouilles,  outre 
|u%*lle  est  incapable  d'absorber  de  Toxygène,  ne  suffit  même  pas  à 
rémivtion  de  Tanhydride  carbonique  qui  peut  menacer  la  vie  de  Ta- 
oimal. 

Ola  étant,  il  était  naturel  de  penser  que  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  la  respiration  pulmonaire  des  grenouilles  normales  ou  em- 
pêcher les  mouvements  hyoïdiens  chez  les  grenouilles  privées  des 
poumons,  devait  nécessairement  conduire  à  Tasphyxie  rapide  de  ces 
animaux.  Je  fus  amené,  en  conséquence,  à  instituer  un  grand  nombre 
d'autrfs  recherches  qui  conduisent  toutes  aux  mêmes  conclusions, 
cV-^i-è-dire  k  confirmer  la  grande  importance  de  la  respiration  pul- 
monaire. 

JaMfu'à  présent,  dans  la  série  d'expériences  que  J'ai  mentionnées, 
•  >n  avait  opéré,  pour  ainsi  dire,  à  sec;  les  grenouilles  privées  des  pou- 
ii>»n«  ou  bâillonnées  étaient  tenues  hors  de  l'eau;  on  leur  concédait 
tr-ulemt-nt  le  pi*u  d*humidité  qui  était  nécessaire  pour  en  empêcher 
la  dt-r^^^kcation.  Il  bllait  voir  comment  se  comporteraient  ces  animaux 
^n^  l'eau,  quand  on  leur  aurait  extirpe  le  poumon  ou  qu'on  l'aurait 
rendu  inactif  au  moyen  de  quelque  artifice. 

Jr  commençai  par  étudier  comment  se  comportaient  les  grenouilles 
privées  des  poumons  tenues  dans  l'eau.  L'étude  avait  d'abord  pour 
bal  de  voir  comment  fonctionnait  le  poumon  comme  organe  hydro- 
4atiqoe;  Je  ne  parle  donc  ici  que  de  la  partie  des  expériences  qui 
p«fit  avoir  rapport  à  notre  sujet;  Je  me  réserve  do  publier  à  part  ce 
fui  concerne  le  «  mècantstne  de  la  natation  chez  tes  Çf^ioutiies  ». 

Cjn*  expériences  ont  démontré  que  les  grenouilles  privées  des  pou- 
rvfHf  m*  comportent,  dans  l'eau,  comme  les  grenouilles,  également 
>nT««f«  d««^  p<jumons,  qui  restent  bâillonnées  hors  de  l'eau,  c'est-à-dire 
taxqtielle^  on  empêche  les  mouvements  hyoïdiens  et  la  ventilation  du 
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vestibule  respiratoire.  Et  la  cause  de  la  mort  est  aussi  la  même,  car 
les  grenouilles  privées  des  poumons  ne  peuvent,  sous  Teau,  utiliser  ce 
moyen  de  secours,  les  mouvements  hyoïdiens  étant  empêchés  ou  rendus 
inutiles  pour  le  but  auquel  ils  sont  destinés  à  Talr. 

Les  grenouilles  auxquelles  on  élargit  la  fente  glottique,  ou  chez  les- 
quelles on  détruit  Tinnervation  laryngienne,  sont  également  condamnées 
à  mourir  asphyxiques  sous  Teau.  Dans  le  premier  cas,  spécialement» 
la  grenouille  ne  peut,  dans  Teau,  tenir  à  volonté  le  poumon  dilaté  ou 
resserré,  c'est-à-dire  se  maintenir,  à  son  gré,  sur  Teau  ou  au  fond; 
et  le  poumon,  en  se  rétractant  et  en  s*affaissant,  contraint  la  grenouille 
à  couler  à  fond  et  à  mourir  asphyxique. 

Les  grenouilles  privées  de  Tinnervation  laryngienne  sont  également 
destinées  à  mourir  asphyxiques,  bien  qu*apràs  un  plus  long  intervalle; 
on  peut  en  dire  autant  des  grosses  tortues  marines  sur  lesquelles  j*ai 
expérimenté  de  préférence. 

En  résumé,  tout  ce  qui  (ait  obstacle  au  mécanisme  de  la  natation 
chez  les  grenouilles  et  chez  les  tortues,  et  les  empêche  principalement 
de  se  maintenir  à  la  surface  de  Teau  pour  respirer,  conduit  inévita- 
blement ces  animaux  à  la  mort,  quand  ils  sont  retenus  dans  cet  élément. 

Une  conséquence  légitime  qu*on  peut  tirer  de  ces  expériences,  c*est 
donc  que  la  respiration  cutanée,  si  elle  a  peu  d*importance  pour  la 
conservation  de  la  vie  des  grenouilles  quand  celles-ci  sont  à  Tair,  n*eii 
a  aucune  quand  elles  sont  plongées  dans  Teau;  Toxygène  qui  s  y 
trouve  dissous  ne  peut  être  utilisé  par  ranimai.  L*eau  constitue  donc 
un  vernis  imperméable  qui  ne  laisse  rien,  ou  presque  rien,  passer  à 
travers  la  peau  de  ranimai. 

S*il  en  est  ainsi,  une  grenouille  tenue  forcément  sous  Teau  doit 
mourir  asphyxique,  et  Texpérience  prouve  que  cela  a  réellement  lieu. 

L*anesthésie  complète  qu*on  remarque  chez  ces  animaux  est  donc 
due  à  une  accumulation  excessive  d*anhydride  carbonique;  cela  est 
si  vrai  que,  dès  qu*elles  peuvent  commencer  à  s*en  délivrer,  elles  re- 
viennent à  rétat  normal.  Tout  cela  confirme  une  fois  de  plus  Tinsuf- 
flsance  de  la  peau  pour  absorber  de  Toxygène  et  pour  délivrer  l'or- 
ganisme de  Taccumulation  des  produits  de  la  respiration  quand  ranimai 
est  submergé. 

Ici  pourrait  naitre  le  doute  que  les  effets  délétères,  et  spécialement 
rétat  anesthésique  dans  lequel  tombent  les  grenouilles  submergées  ou 
seulement  mises  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  profiter  de  Toxygène 
de  Tair,  fussent  effectivement  dus,  non  à  Tinsuffisance  absolue  de  la 
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peau  à  fonctionner  comme  organe  respiratoire,  mais  plutOt  à  la 
température  de  Tean.  Mes  expériences,  en  effet,  ont  presque  toutes 
été  exécutées  en  été  et  avec  des  températures  assez  élevées;  les  effets 
devaient  donc  être  les  mêmes  que  ceux  obtenus  par  Cl.  Bernard, 
quand  il  tenait  les  grenouilles  enfermées  dans  sa  main,  ou  dans  de 
IVau  à  la  température  de  37*  ou  38*  G.  (1);  c*est-à-dire  qu*il  se  pro- 
duisait une  anesthésie  par  effet  de  la  chaleur,  et  non  par  empêche- 
ment de  la  fonction  cutanée. 

On  ne  pourrait  accepter  cette  distinction  que  si  Ton  voulait  Aire 
d^  la  chaleur  un  agent  qui,  par  lui-même  et  directement,  serait  ca- 
pable dinfluencer  les  extrémités  nerveuses  sensitives  ou  les  centres 
D^^rreax.  Mais,  en  réalité,  il  n*en  est  pas  ainsi;  la  chaleur  entre  seu- 
lement comme  cause  coadjuvante,  laquelle,  en  raison  de  sa  puissance, 
C'>n'luit  h  une  plus  ou  moins  grande  production  de  travail  des  tissus, 
d<»nt  les  produits  ont  besoin  (fêtre  éliminés  d'autant  plus  rapidement 
quf  leur  accumulation  est  plus  grande;  si  cette  élimination  est  em- 
pêchée, ce  sont  ces  produits,  et  non  la  chaleur ,  qui  agissent  sur  les 
tmuy  en  pn)duisant  Tasphyxie,  et,  avec  celle-ci,  la  perte  de  la  sen- 
sibilité. 

Si  la  peau,  à  elle  seule,  pouvait  servir  à  cette  élimination,  il  n*y 
Aumit  pa!(  de  raison  pour  voir  mourir  asphyxique  une  grenouille 
pK^ni^ée  dans  une  eau  à  27*  G.,  alors  qu'elle  peut  vivre  dans  un  air, 
ziu'tne  humide,  à  des  températures  de  beaucoup  supérieures,  ou  dans 
U  :i)*'-rii««  eau  à  2^\*  G.,  quand  on  lui  permet  de  venir  respirer  à  la 
^urCice. 

I.V'au  a^rit  donc  sur  les  grenouilles  comme  un  vernis  placé  sur  leur 
;*ou.  et  DiHsanl  (2)  affirme  une  chose  inexacte,  lorsqu'il  dit  c  que  la 
«  ;rn-nouill«*  vit  indifféremment  dans  Tair  ou  dans  Teau;  dans  ce 
«  Vmier  milieu.  Thêmatoso  se  faisant  surtout  par  la  peau,  dans  le 
•  '^*-mï%*r.  par  les  poumons  ».  Ia^a  grenouilles,  aussi  bien  dans  l'eau 
f:  -ide  que  dans  Teau  chaude,  ne  peuvent  vivre  lonjrt«'mps  subniei*gées; 
-.:?••  f'^i'^  qu'elles  ont  épuisé  leur  pn)vision  d'oxygène,  elles  sont  obli- 
,:••-*  île  venir,  comme  les  dauphins  ou  les  baleines,  s'en  pourvoir  de 
r.  ''jwau  à  la  surface  de  l'eau.  Il  est  naturel   que  ce  besoin  se  fasse 


!    *.L    liKiiN4iiD.  Lfçoug  tur  les  nne$th^siques  ft  sur  Vauphyxie. 
S    I*-.*»*»!».  Influence  du  tniUen  .<•//•  la  respiration  chez  In  t/renomlle  (Comptes* 
^pm4mi  de  r\rad   de*  Mcienees,  vol.  CXVl.  15  mai  1H03,  p.  i55;i). 
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sentir  en  raison  directe  de  la  température  de  Teau  dans  laquelle  elles 
se  trouvent,  et,  tandis  qu*il  sera  très  peu  senti  dans  le  gros  de  Thiver, 
il  le  sera  très  puissamment  dans  les  fortes  chaleurs  de  Tété. 

Ce  qui  ressort  des  expériences  mentionnées  jusquici,  c*est  le  peu 
d'importance  de  la  respiration  cutanée  chez  les  grenouilles.  Cette  con- 
clusion est  confirmée  indirectement  par  d'autres  expériences  que  J*ai 
faites  sur  des  grenouilles  soumises  à  Taction  du  chloroforme,  et  d*où 
il  résulte  que  <  la  quantité  de  Tanesthésique  qui  pénètre  par  la  peau 
«  est  minime  ou  nulle;  que  celle  qui,  dans  la  même  unité  de  temps^ 
€  passe  par  la  bouche,  est  très  grande  ».  Cela  est  si  vrai  que,  chez 
une  grenouille  qui  ne  respire  pas  par  le  poumon ,  on  n'arrive  pas  à 
obtenir  le  phénomène  de  la  rigidité  chloroformique ,  qui  est  un  des 
plus  constants  et  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  une  quantité  trop 
grande  de  chloroforme  absorbé.  La  disparition  rapide  de  l'anesthésie, 
chez  les  grenouilles  où  le  chloroforme  ne  peut  agir  que  sur  la  peau 
(grenouilles  baîllonnéesX  est  la  contre-preuve  de  ce  (ait 

J'ai  dit  que  la  quantité  de  chloroforme  absorbé  par  la  peau  doit 
être,  chez  les  grenouilles  bâillonnées,  &ible  ou  nulle;  il  serait  alors 
difficile  d'expliquer  l'apparition  rapide,  quoique  peu  durable,  de  l'a- 
nesthésie  chez  ces  grenouilles. 

Mais  je  doute  que,  dans  ce  cas,  il  s'agisse  d'anesthésie  par  absorption 
de  chloroforme  ;  c'est  bien  plutôt  l'effet  d'une  action  locale  que  cette 
substance  exerce  sur  les  extrémités  nerveuses  sensitives,  de  la  même 
manière  que  quand  elle  y  est  Jetée  directement,  ou  comme  ferait  un 
badigeonnage  de  cocaïne,  pratiqué  sur  la  surface  cutanée  de  la  gre- 
nouille. A  Tappui  de  cette  hypothèse  viennent  les  faits  que  j'ai  cons- 
tatés dans  mes  expériences,  savoir:  la  difficulté  d'obtenir  une  action 
sur  les  muscles,  extrêmement  sensibles  au  chloroforme,  la  réapparition 
rapide  de  la  sensibilité. 

Cl.  Bernard  mentionne  la  difficulté  extrême,  dans  l'anesthésie  des 
grenouilles,  d'éviter  la  rigidité  chloroformique;  la  méthode  du  tam- 
ponnement pourrait  être  employée  pour  éviter  cet  inconvénient. 

Bien  que  toutes  ces  assertions  fussent,  pour  la  plupart,  d'une  évi- 
dence remarquable,  c'est-à-dire  toutes  aptes  à  démontrer  la  faible 
contribution  que  peut  apporter  la  peau  à  la  respiration  chez  la  gre- 
nouille, cependant,  il  leur  manquait  pour  ainsi  dire  la  contre-preuve: 
étant  donné,  pouvait-on  me  dire,  que  le  maximum  des  troubles  soit 
dû  au  défaut  d'oxygène  quand  on  supprime  la  respiration  pulmonaire. 
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c*6st-i-dire  k  Tasphyxie,  il  resterait  à  établir  s1l  est  possible  de  &ire 
disparaître  ces  troubles,  au  moyen  de  quelque  expédient  capable  de 
rendre  h  la  grenouille  Toxygène  qu*eUe  ne  peut  plus  se  procurer  par 
ses  propres  forces. 

Cet  expédient.  Je  Tai  trouvé  dans  la  respiraUan  artificielle.  Gomme 
je  crois  avoir  été  le  premier  à  employer  ce  moyen  de  «  secours  aux 
«  «sphyxiques  »  chez  les  grenouilles,  J*en  donnerai  une  courte  dea- 
cripUon. 

Le  moyen  que  J*ai  employé  a  été,  en  réalité,  très  simple.  Je  fixais 
la  grenouiile  sur  le  doe  par  les  quatre  pattes  et  par  le  maxillaire 
supérieur;  écartant  ensuite  le  maxillaire  inférieur.  J'attirais  le  larynx 
en  avant  avec  un  crochet  et  J'introduisais  entre  les  deux  lèvres  de 
la  glotte  une  canule  olivaire  à  salive,  différente  suivant  la  grosseur 
de  la  grenouille.  Cette  canule  était  convenablement  fixée  au  tube  de 
gumroe  qui  est  uni  aux  deux  balles  servant  au  pulvérisateur  de  Ri- 
chardsohn  ;  dans  le  voisinage  de  Tinsertion  de  la  canule  Je  pratiquais, 
dans  le  tube  de  gomme,  un  petit  trou  qui  servait  à  Caire  sortir  Tair 
daa»  racle  qui  devait  simuler  Texpiration.  Le  tube  de  gomme,  près 
du  museau  de  la  grenouille,  était  fixé,  au  moyen  d*une  épingle  qui 
le  traversait,  k  la  tablette  de  liège;  on  évitait  ainsi  les  déplacements 
de  la  canule,  qui  restait  fixe  dans  le  larynx,  par  la  raison  aussi  que 
les  lèvres  de  celui-ci  se  refermaient  derrière  Tolive  de  l'extrémité  de 
la  canule  salivaire. 

Après  avoir  ainsi  disposé  ce  simple  appareil,  J*exerQais  des  pressions 
légànss  et  rythmiques  sur  la  première  balle  unie  au  tube  ;  le  poumon 
»•  gonflait  et  se  dégonflait  de  la  manière  la  plus  régulière,  sans  subir 
aocun  dommage, comme  J*al  pu  lobserver  à  l'autopsie  de  la  grenouille. 
La  respiration  pouvait  être  continuée  pendant  très  longtemps,  même 
pendant  des  Journées  entières,  en  ayant  soin  de  tenir  les  grenouilles 
en  btiones  conditions  d'humidité. 

Las  efltftA  que  J'ai  obtenus  en  appliquant  la  respiration  artificielle 
ch^i  des  grenouille?*  asphyxiques  ont  été  excessivement  intéressants. 

J'aj  commencé  par  les  soumettre  à  l'action  prolongées  de  l'anhydride 
csrbi «Clique  et  par  leur  bin^  la  respiration  artificielle  quand  cette 
acUoo  avait  att4«int  .son  miLrimum;  pour  Juger  de  ce  maximum.  Je 
iB»-ttais  Uf  cœur  il  découvert ,  de  roanièrii  à  pouvoir  le  surveiller  du 
dehon  de  la  cloche  sous  laqu«'lle  étaient  placées  deux  grenouilles, 
l'oiM-  piHir  «frvir  k  la  respiration  artificielle,  l'autre  de  contrôle.  Cette 
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étude  de  Taction  de  Tanhydride  carbonique  sur  le  cœur  devait  ensuite 
me  servir  de  guide  dans  toutes  les  recherches  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Les  effets  de  la  respiration  artificielle  sur  le  cœur  n*auraient  pu 
être  plus  manifestes,  bien  qu*on  Tait  pratiquée  seulement  pendant 
quatre  minutes;  les  pulsations  se 'sont  toi^Jours  maintenues  au-dessus 
de  celles  de  la  grenouille  laissée  à  elle-même.  Chez  cette  dernière , 
la  reprise  des  battements  du  cœur  est  peut-être  due  plutôt  à  la  sortie 
d'une  certaine  quantité  de  GO*  du  sang,  qu*à  Tabsorption  d*une  nou- 
velle quantité  d*oxygène,  la  respiration  pulmonaire  étant  arrêtée. 
Malgré  cela  le  sang  a  conservé,  jusqu'à  la  fin  de  Texpérience,  une 
couleur  asphyxique. 

Au  lieu  d'empoisonner  les  grenouilles  directement  avec  du  GO*,  on 
peut  faire  en  sorte  quil  s'accumule  dans  le  sang,  en  en  empêchant 
rémission,  et  étudier,  dans  ces  conditions,  les  effets  de  la  respiration 
artificielle.  Gela  peut  être  obtenu  au  moyen  de  la  submersion  pro- 
longée des  grenouilles,  ainsi  que  nous  l'avons  expérimenté. 

On  pourrait  objecter  que  les  effets  bienfaisants  de  la  respiration 
artificielle  sont  très  discutables,  puisque  le  doute  subsiste,  que  la  gre- 
nouille laissée  à  elle-même  aurait  pu  revenir  à  la  vie,  même  sans 
respiration.  Gertainement  ce  doute  ne  peut  être  écarté  entièrement, 
mais  personne  ne  pourra  nier:  1®  que  l'accélération  des  battements 
cardiaques,  de  lô  à  30  pulsations  à  la  minute,  survenue  au  bout  de  5', 
et  de  16  à  42,  survenue  en  icy  de  respiration  artificielle,  ne  soit  en 
rapport  direct  avec  cette  dernière;  d'autant  plus  que,  en  une  heure, 
pendant  laquelle  la  respiration  fut  suspendue,  elle  n'augmenta  que  de 
42  à  46.  Dans  cet  intervalle  de  suspension,  quelques-uns  des  effets 
bienfaisants  qu'on  avait  obtenus  furent  perdus;  2^  que  le  maooimum 
de  vivacité  de  la  grenouille  correspondit  aux  périodes  qui  suivaient 
immédiatement  la  cessation  de  la  respiration;  3°  que  la  grenouille, 
en  presque  huit  heures  de  respiration  artificielle,  ne  put  jamais  res- 
pirer spontanément;  aurait-elle  pu  survivre,  avec  sa  seule  respiration 
cutanée,  dans  une  saison  chaude? 

Si  l'arrêt  de  la  respiration  pulmonaire,  chez  les  grenouilles,  a  une 
si  grande  importance,  l'asphyxie  doit  compliquer  énormément  l'action 
de  toutes  les  substances  qui,  chez  ces  animaux,  suspendent  les  mou- 
vements hyoïdiens  et,  par  conséquent,  la  ventilation  pulmonaire;  il 
pouvait  donc  se  faire  que,  de  même  que  le  fait  d*avoir  négligé  de 
tenir  suffisamment  compte  des  mouvements  hyoïdiens  avait  amené  à 
mal  interpréter  le  phénomène  de  la  conservation  de  la  vie  chez  les 
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grenouilles  prîTées  des  poumons,  de  même  les  expérimentateurs  eussent 
été  induits  en  erreur  dans  leurs  conclusions  sur  Faction  de  quelques 
substances  ou  de  quelques  lésions  pratiquées  sur  les  grenouilles,  quand 
ces  substances  ou  ces  lésions  avaient  produit  Tarrèt  de  la  respiration 
pulmonaire.  Les  effets  de  l'asphyxie  auraient  dû,  dans  ce  cas,  se 
sommer  ou  se  confondre  avec  les  effets  produits  par  faction  du  poison, 
TU  rimpossibilité  de  discerner,  sans  un  artiflce  comme  est  celui  de 
b  respiration  artiflcielle,  quels  étaient  ceux  qui  étaient  dus  à  Tun 
plutiM  qu*à  l'autn*. 

Il  y  a  peu  de  substances  employées  en  pharmacologie,  lesquelles, 
aiministrées  d'une  manière  ou  de  Tautre  aux  grenouilles,  ne  finissent 
par  arrêter  leur  respiration.  Celles  que  je  choisis  pour  mon  étude 
sont:  le  curare,  le  chloroforme,  Toxyde  de  carbone,  la  muscarine  et 
ratnjpinc;  toutes  ces  substances,  à  une  certaine  période  de  leur  action 
(adrninistnVs  à  doses  toxiques),  arrêtent  las  mouvements  de  la  respi- 
ratii»n  et  ralentissent  le  cœur. 

C'étaient  ces  deux  circonstances  qui  m*étaient  nécessaires:  Tarrêt 
d4»  la  respiration  pour  amener  Tasphyxie;  le  ralentissement  ou  Tarrét 
du  C'Pur  pour  voir  quel»  effets  aurait  produit  sur  cet  organe  le  ré- 
tablisstf*m<'nt  artificiel  de  la  n^spiration.  I^  cœur  m*aurait  donc  servi 
â'imtù'é*  de  rèartion  resj)tratoirc. 

\lt^  «'Xfi^^riences  commencèrent,  naturellement,  par  le  poison  Inhi- 
tittf^ur  jiar  exa»ll«»nce  de  la  respiration,  le  mrare;  elles  furent  pra- 
tiquM>*«  sur  drs  batracit'ns  vi  sur  des  reptiles,  et  Ton  peut  en  tirer 
k-A  nmclujcions  suivantes: 

1*  L'asphyxir  pnxiuite  par  le  curare,  par  suite  de  Tarrôt  des 
m<»uvrm«'nts  ri'Spiratoin'^s,  fait  puissamment  sentir  ses  efl'ets  sur  le 
opur.  jusqu'à  en  arrêter  les  battements:  on  peut  faire  disparaitn*  ces 
•^fTf't'i  au  moyen  de  la  respiration  artiflcielle,  avec*  laqu(*lle  on  rétablit 
parf'*i<*  1**  nombre  primitif  des  pulsations  cardiaques  et  leur  rythme  (1). 
?"  Kn  ««miNiisonnant  les  animaux  h  sang  froid  avec  du  curare, 
•pi>'<*tal'*Tii«-nt  en  ét*'\  (m  ne  |)«»ut  «|t)nc,  en  aurune  faron.  négliger  Ti^ffet 


t  L'Ar%thriiie  oAn1iai{iio .  qu'on  oliftervo  dan^  prenqno  tt^nteM  U*n  i*xpcriono4M  4m 
I'  •mug  '\eMrui  a«phyiiquc,  i*%i  tUmo  une  confléqiion<*o  din«clo  do  riKH^uniulntiim 
4r  t'jf*  .tan*  le  ^n^.  Il  f»i  (ifMifihk'  aiiMii  que,  |>ar  ox.,  dan**  le«  circulation^  arti- 
i<L^i:«B.  \f%  i<'nfrut*<i  |iêho«le^  •l'arrêt  du  oj^ur,  qu'on  olMervi*  Houvent  et  «{Ui  ae 
««"Client  a%f«-  ri'yularit/* .  ne  ««oient  que  l'effet  d'um»  oxygénation  inauffinante  du 
%A'^  -.T'-uliint 
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que  Tasphyxie  produit  sur  le  cœur,  et  certainement  aussi  sur  tous 
les  autres  organes  ;  autrement  on  doit  nécessairement  confondre  ce 
qui  est  dû  à  Tasphyxie  avec  ce  qui  est  dû  au  curare.  Par  conséquent» 
il  est  indispensable  de  traiter  les  animaux  à  sang  froid,  s*ils  sont  cu- 
rarisés,  comme  des  vertébrés  supérieurs,  c*estrà-dire  en  maintenant 
la  respiration  artificielle  durant  toute  Texpérience. 

Pour  appuyer  mes  conclusions,  je  crois  bon  de  citer  une  expérience 
pratiquée  sur  une  seps  chalcicUca  à  laquelle,  par  un  heureux  hasard, 
je  parvins  à  injecter  une  quantité  assez  faible  de  curare  pour  ne 
jamais  arrêter  complètement  les  mouvements  respiratoires,  tandis  que 
le  reste  de  ranimai  se  montrait  complètement  curarisé;  or,  dans  ce 
cas,  on  n*obtint  pas  les  effets  de  Tasphyxie,  ou  ils  ne  se  firent  que 
très  peu  sentir  sur  le  cœur.  La  respiration  ne  s'étant  jamais  arrêtée 
tout  à  (ait,  on  n*eut  donc  pas  le  ralentissement  progressif  du  cœur , 
comme  dans  les  cas  déjà  cités,  mais  le  battement  cardiaque  suivit  en 
tout  et  pour  tout  les  mouvements  respiratoires,  comme  dans  les  cas 
où  la  respiration  artificielle  vient  remplacer  la  respiration  naturelle. 

Les  effets  que  rasph3rxie  peut  produire  chez  les  animaux  à  sang 
froid,  quand  ils  sont  soumis  à  Taction  des  vapeurs  de  chloroforme,  ne 
sont  pas  moins  importants. 

Au  moyen  de  la  respiration  artificielle,  non  seulement  on  peut  ar- 
river à  éliminer  les  effets  de  Tasphyxie  et  à  distinguer  la  part  due 
au  chloroforme,  mais  on  peut,  pourvu  qu'elle  soit  pratiquée  à  temps, 
éviter  et  surmonter  un  des  obstacles  les  plus  terribles  de  la  chloro- 
formisation  des  grenouilles,  la  rigidité  chloroformique. 

Ayant  pu,  dans  un  autre  travail,  rapprocher  les  effets  du  chloro- 
forme de  ceux  de  Voocyde  de  carbone,  j*ai  voulu  chercher  si,  dans  Tem- 
poisonnement  par  ce  gaz  également,  on  obtenait  la  complication  des 
phénomènes  asphyxiques,  comme  pour  le  chloroforme;  cela  aurait  été 
un  point  de  contact  de  plus  entre  ces  deux  substances. 

Bien  que,  dans  ce  cas,  on  ne  soit  pas  parvenu  à  faire  disparaître 
les  effets  délétères  du  GO,  et  cela  à  cause  surtout  du  peu  de  durée 
de  la  respiration  artificielle,  cependant  les  effets  de  celle-ci  sur  le 
cœur  ressortent  avec  évidence,  et  étant  donnée  la  théorie  que  le  glo- 
bule rouge  est,  dans  ce  cas,  dans  Timpossibilité  de  recevoir  de  nouvel 
oxygène,  il  est  clair  que  les  effets  salutaires  de  la  resp.  art.  ne  peuvent 
être  dus  qu*à  la  disparition  du  G0\  rapide  dans  ce  cas,  lente  dans  le 
cas  de  la  grenouille  laissée  à  elle-même.  Et  comme  ce  fait  s'est  pro- 
duit aussi  pour  le  CO*,  l'assertion  que  j'ai  émise  reste  prouvée,  à 
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sftToîr.que  la  reprise  spontanée  du  cœur  arrêté  par  Tanhyâride  car- 
bonique (quand  il  est  soustrait  à  l'action  de  ce  dernier  gaz)  est  due 
plnlAt  à  la  sortie  du  GO*  qu*à  l'entrée  de  l'oxygène  dans  le  sang  de 
ranimai.  Je  crois  qu'on  peut  en  dire  autant  pour  le  chloroforme  et 
poor  un  grand  nombre  d'autres  substances.  C'est  ainsi  que,  précédée 
du  rétablissement  de  la  circulation,  la  respiration  pulmonaire  peut 
recommencer,  et  que  Ion  peut  s'expliquer  la  continuation  de  la  vie 
d*on  grand  nombre  de  grenouilles,  sans  recourir  à  la  contribution 
incertaine,  ou  tout  au  moins  insignifiante,  de  la  peau  dans  l'absorption 
de  l'oxygène. 

J*al  répété  les  expériences  avec  la  muscarlne  et  Yatropine. 

U  est  inutile  de  foire  remarquer  que  les  résultats  obtenus  avec  les 
expériences  sur  l'atropine  et  sur  la  muscarine,  confirment  pleinement 
qu'un  élément  étranger  à  l'action  du  poison  fait  ressentir  ses  effets 
9f»T  le  cœur ,  et  que  ces  effets  peuvent  être  en  partie  éliminés ,  au 
moyen  de  la  respiration  artificielle  ;  cet  élément  étranger  est  repré- 
lenté  par  les  produits  des  combustions  organiques,  et  spécialement  par 
l'anhydride  carbonique ,  qui  s'accumulent  dans  le  sang ,  ne  pouvant 
plus  ^tre  chassés  par  le  poumon  paralysé  dans  ses  fonctions;  l'asphyxie 
en  est  le  résultat  naturel. 

C«.*t  élément  perturbateur,  commun  à  l'atropine  et  à  la  muscarine, 
r«ous  explique  peut-être  certaines  contradictions  apparentes  que  Ton 
neneontre  en  étudiant  l'action  de  ces  deux  substances  sur  le  cœur. 

Il  t-sX  désormais  établi  comme  axiome  indiscutable,  que  ces  deux 
•obstances,  relativement  à  leur  action  sur  le  cœur,  doivent  être  con- 
lidêrées  comme  antagonistes;  un  cœur  arrêté  par  la  muscarine  est 
remÎA  en  mouvement  par  l'atropine.  De  là  toutes  les  suppositions  ima- 
iHD*^  |N)ur  expliquer  cette  action,  en  créant  des  centres  modérateurs 
ou  aco*l«'*rateurs.  situés  dans  le  cœur,  et  répondant  plus  ou  moins  à 
la  l<igiqu4<  forcée  des  expérimentateurs. 

Uai^  l«*  fait  qui  frappe  le  plus,  et  qui  est  en  contradiction  ouverte 
aT«c  ce  omcepl.  c'est  de  voir  que  l'atropine,  aussi  bien  que  la  mus- 
canoë,  injectées  à  duse  toxique  sous  la  peau,  retardent  toutes  deux 
ia  fréquence  du  battement  cardiaque.  Pourquoi  Tatropine  n'accélère» 
t-^lle  pas,  du  moins  pendant  quelque  temps,  le  battement  cardiaque, 
M  ^jn  action  est  l'antagoniste  de  celle  de  la  muscarine  inhibltrice  ? 

L*n  eff*«t  commun  présuppose  nécessairement  une  cause  commune, 
et  je  crois  qu'on  doit  rechercher  cette  dernière  dans  Taccunmlation 
d*^  pruduitf  de  amibustion  organique  qui  s'amassent  dans  le  sang  et 
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dans  les  tissas  après  Tarrèt  de  la  respiration  pulmonaire,  et  dont  les 
effets  sur  le  cœur  sont  supérieurs,  peut-être,  comme  puissance,  à  ceux 
du  poison. 

Et  ce  que  je  dis  pour  la  muscarine  et  pour  Tatropine  s*applique 
peut-être  à  un  grand  nombre  d*autres  poisons,  qui,  chez  les  grenouilles, 
finissent  tous  par  arrêter  la  respiration  et  amener  le  ralentissement 
puis  Tarrêt  du  cœur.  Je  crois,  en  effet,  que  les  pharmacologistes  en 
sont  encore  à  trouver  une  substance  pharmacologique  qui  accélère 
les  battements  du  cœur  de  la  grenouille. 

Qu*il  me  soit  permis  de  finir  par  une  considération  qui  m'est  sug- 
gérée plus  par  la  logique  que  par  Texpérience.  Jusqu^à  présent,  on 
n'était  parvenu  à  accélérer  ou  à  remettre  en  mouvement  un  cœur 
ralenti  ou  arrêté  par  la  muscarine,  qu'au  moyen  de  l'administration 
de  Tatropine  ;  j*ai  obtenu  le  même  résultat  avec  la  respiration  artifi- 
cielle. C'est  un  même  effet  produit  par  deux  moyens  différents;  peut-il 
se  faire  que  ces  deux  moyens,  en  apparence  si  différents,  arrivent 
tous  les  deux  à  fournir  aux  éléments  du  cœur  un  quid  commune  qui 
serve  à  le  remettre  en  mouvement?  Je  ne  le  crois  pas  impossible;  et 
si  Ton  doit  Juger  de  l'inconnu  d'après  le  connu,  on  pourrait  penser  que 
ce  quid  commune  est  l'oxygène  et  que,  dans  le  cas  de  la  muscarine, 
l'atropine  met  le  cœur  en  état  de  profiter  de  cet  agent  qui  doit  encore 
se  trouver  dans  le  sang.  Il  n'est  pas  absurde,  en  effet,  de  penser  qu'un 
agent  comme  la  muscarine  agisse  en  produisant  un  phénomène  d'arrêt 
nutritif  ou  d'échange,  arrêt  qui  pourrait  être  empêché  par  l'atropine. 
C'est  de  cette  manière  seulement,  me  semble-t-il,  qu'on  obéirait  à  la 
loi  de  causalité,  c'est-à-dire  qu'un  même  effet  (reprise  du  battement 
cardiaque),  obtenu  dans  les  mêmes  conditions,  laisse  supposer,  et  même 
oblige  à  supposer  une  condition  efficiente  commune. 

Aux  observations  faites  avec  le  CO*,  avec  le  curare,  le  chloroforme, 
la  muscarine  et  l'atropine,  je  devrais  peut-être  en  ajouter  d'autres, 
faites  avec  d'autres  agents  pharmacologiques  ;  mais  tout  en  donnant 
un  caractère  de  plus  grande  généralité  au  travail,  cela  n'ajouterait 
rien,  ou  presque  rien,  au  fait  bien  constaté  que  l'arrêt  de  la  respi- 
ration des  grenouilles,  dans  quelque  empoisonn(»ment  qu'il  se  produise, 
complique,  par  les  effets  conséquents  de  l'asphyxie,  et  d'une  manière 
extraordinaire,  l'action  du  poison. 

De  là  résulte,  à  mon  sens,  un  corollaire  important  pour  l'expéri- 
mentation sur  les  animaux  à  sang  froid,  et  c'est  que,  étant  donnés  les 
effets  puissants  de  l'asphyxie,  on  ne  pourra  conclure  à  l'action  d'un 
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poison,  sur  le  cœur  de  grenouille  p.  ex.,  quand  ce  poison  arrête,  dès 
le  commencement  de  Texpérience,  la  respiration  pulmonaire.  Nous 
ayons  vu  ce  fait  se  produire  pour  tous  les  agents  pharmacologiques 
que  nous  avons  pris  en  examen,  et  Je  suis  certain  qu*il  se  produira 
aussi  pour  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  restent  à  examiner. 

Je  crois  avoir  trouvé  et  décrit  la  manière  d*éviter  ou  de  supprimer 
ces  effets  de  ra8ph3rxie,  au  moyen  de  la  respiration  artificielle  ;  elle 
devra,  si  Ton  veut  éviter  la  complication  de  Tasphyxie,  être  appliquée, 
chez  les  grenouilles,  de  la  même  manière  qu'elle  se  pratique  chez  les 
animaux  supérieurs  chez  lesquels  la  respiration  vient  à  s*arrèter,  ou 
par  laction  du  curare,  p.  ex.,  ou  par  la  destruction  du  bulbe.  Et  ainsi, 
I  expérimentation  sur  la  grenouille,  considérée  Jusqu'à  présent  comme 
une  des  plus  faciles,  deviendra  une  des  plus  complexes  et  des  plus 
difficiles. 

J'ai  parlé  presque  exclusivement  de  la  grenouille,  parce  que  c'est 
ranimai  que  l'expérimentateur  a  le  plus  fréquemment  sous  la  main  ; 
mais  avec  mes  recherches  sur  les  lézards  et  sur  les  tortues.  J'espère 
avoir  démontré  que  la  loi  peut  s'étendre  à  tous  les  animaux  à  sang 
froid  ;  et  même,  chez  les  reptiles,  les  phénomènes  de  l'asphyxie  sont 
plus  puissants  et  plus  rapides  que  chez  les  batraciens. 

Je  pourrais  peut-être  me  laisser  aller  à  d'autres  considérations  et  à 
d'autres  conclusions  auxquelles  mes  recherches  m'autoriseraient;  mais 
je  préfère  terminer  cette  Note  en  restant  sur  le  terrain  pur  et  simple 
dtfs  faits.  Xespère  que  la  suite  de  mes  recherches  m'amènera  à  des 
oonclosions  plus  générales,  et,  entre  autres,  à  établir  un  parallèle  entre 
l'as^phyxie  et  l'anesthésie,  sur  lesquelles,  Il  me  semble,  le  dernier  mot 
n'a  pfts  été  dit,  et  à  voir  si  l'état  d'hibernation  n'est  que  la  consé- 
qoeoci*  d'une  asphyxie  lente  et  graduelle,  compatible  avec  la  vie  de 
l'animal  en  hibernation. 

Je  me  borne  donc,  pour  aujourd'hui,  à  résumer,  en  quelques  con- 
clusions, les  résultats  de  mes  recherches: 

l"*  Toutes  les  expériences  concordent  pour  démontrer  le  peu  d'im- 
portance de  la  peau  dans  l'échange  respiratoire  des  grenouilles;  la 
rvapiration  pulmonaire  seule  a  une  véritable  importance  pour  la  con- 
•erration  de  la  vie  chez  ces  animaux,  qui  me  semblent  dès  lors  mal 
ja»tifler  le  nom  d'amphibies  qu'on  leur  applique. 

?*  Les  (rrenouilles  privées  des  deux  poumons  peuvent  trouver  un 
i«C"urs  notable,  pour  la  pn>vision  d'oxygène,  dans  la  cavité  buccale 
al  pharyngienne,  qui  représente  une  sorte  de  restibuie  resjfif^ioire. 
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Dans  celui-ci,  au  moyen  des  mouvements  de  va  et  vient  du  plancher 
buccal,  ou  en  d*autres  termes,  des  mouvements  hyoïdiens,  il  peut  se 
produire  une  certaine  ventilation,  grâce  à  laquelle  une  grenouille  privée 
des  poumons  est  capable  de  vivre  plus  longtemps  qu*une  grenouille 
avec  poumons  conservés,  mais  à  laquelle  on  a  supprimé  à  dessein  les 
mouvements  hyoïdiens.  Ce  simple  fiait  conseille  de  revoir  toutes  les 
expériences  pratiquées  pour  étudier  la  puissance  de  la  respiration 
cutanée,  après  avoir  privé  les  grenouilles  des  poumons  ;  en  effet,  une 
bonne  partie  de  Toxygène  absorbé  et  du  GO*  émis  n*est  peut  être 
pas  due  à  Tabsorption  cutanée,  mais  au  vestibule  respiratoire.  Ces 
recherches,  dorénavant,  devront  être  faites,  non  en  privant  les  gre- 
nouilles de  leurs  poumons,  mais  de  leurs  mouvements  hyoïdiens  et  de 
Tusage  de  leurs  narines,  et  en  déterminant  Toxygène  consumé  et  le 
CO*  émis 

3*  Toutes  les  causes  qui  tendent  à  ralentir  ou  à  arrêter  la  respi- 
ration pulmonaire  chez  les  animaux  à  sang  fh)id,  conduisent  rapide- 
ment ces  derniers  à  Tasphyxie;  parmi  ces  causes,  et  spécialement 
pour  les  grenouilles,  on  doit  rappeler  la  submersion  prolongée,  surtout 
en  été,  le  dégât  dans  le  mécanisme  d'ouverture  ou  de  fermeture  de 
la  fente  glottique,  le  tamponnement  du  larynx,  celui  de  la  bouche  et 
des  ouvertures  nasales,  et  enfin  tous  les  poisons  qui  arrêtent  les  mou- 
vements hyoïdiens  et  respiratoires. 

4<'  Les  effets  de  Tasphyxie ,  spécialement  dans  le  cas  d*empoi- 
sonnement  des  grenouilles,  peuvent  être  supprimés  au  moyen  de  la 
respiration  artificielle;  ainsi,  un  cœur  arrêté  par  Taction  du  curare, 
ou  mieux  encore  de  Tasphyxie  consécutive  à  Tarrêt  des  mouvements 
respiratoires,  peut  être  remis  en  mouvement  et  ramené  au  nombre 
primitif  de  ses  battements ,  au  moyen  de  la  respiration  artificielle , 
tandis  que  le  sang  qui  y  est  contenu,  de  très  noir  redevient  rutilant 
Ce  fait  se  produit  aussi  pour  la  muscarine,  Tatropine  et  le  chloroforme. 
De  là  la  nécessité  de  revoir  toutes  les  conclusions  qui  ont  été  tirées 
touchant  l'action  d'un  poison  sur  le  cœur,  et  surtout  les  chiffres  qui 
fixent  les  doses  toxiques  chez  les  grenouilles,  parce  qu'on  n'a  pas 
tenu  compte  de  la  superposition  des  effets  de  l'asphyxie  à  ceux  du 
poi>ion.  Et  ce  que  je  dis  pour  le  cœur  doit  s'étendre  à  tous  les  autres 
organes,  p.  ex.  aux  muscles  et  aux  nerfs,  sur  lesquels  l'asphyxie,  comme 
sur  le  cœur,  doit  faire  sentir  ses  effets. 


Sur  une  lésion  du  système  nerveux  central 
chez  les  Animaux  tbyréoîdectomisés 

par  le  Prof.  G.  PI8I9TL 


(iMllUt  MwtoMO-pAtkolofiqM  àf  rUaiTwMié  d*  IVrovM). 


(RÉSUME  DB  L*AUTEUR) 


Vu  mois  <le  mars  1890,  J*ai  publié  une  note  faite  en  collaboration 
avec  le  1/  Viola  (1),  dans  laquelle,  avant  Vassale  et  Murray,  nous 
pn>pusions  avec  expériences  à  Tappui  ayant  donné  d'excellents  ré- 
fcliaU,  rinjection  du  suc  de  tbyréoîde  chez  les  chiens  thyréoïdecto- 
mim^  (2).  Depuis  J'ai  pratiqué  la  thyréoïdectomie  sur  une  quarantaine 
6e  chiens,  dans  le  but  d*étudier  les  rapports  entre  la  glande  pituitaire 
H  la  thyréuîde  et  les  effets  curatifs  du  suc  de  tbyréoîde.  Deux  des 
chiens  opérés  vivent  encore,  un  autre  mourut  14  mois  après  Topéra- 
tion  et  un  7  mois  Vi  après.  Je  rapporte  ici  le  résultat  de  IVxamen 
anatmnUiue  de  ces  deux  derniers,  spécialement  pour  ce  qui  concerne 
certaines  altérations  particulières  du  système  nerveux  qui.  Jusqu'à 
présent,  n  ont  été  décrites  par  personne. 

Je  parlerai  brièvement  dos  phénomènes  qu'ils  présentèrent  pendant 
leur  vk*. 


'I    FtAS^Ti  «(  VioiJi,  Contributo  alfittoloffia  norniaU  e  patologica  (UUa  pitw^ 
mi  41  ntpporti  fra  pituiUiria  e  tiroide  (ÀtU  deW  Aecati.   med.  chirurpiea 
et  P^ruçui,  t  mam  181)0). 

CZ  La  qursiioD  iiur  la  priorité  de  Tidée  d*employer  le  suc  de  thyreoîdi*  pour 
c^^rr  aux  clleu  nuuiblen  «le  la  tbyréoïilectotnie,  a  été  traitée  |>ar  moi  daim  Tap- 
;*^o:;-c  atj  prÀient  travail,  publié  in  extenso  dana  le  vol.  V,  1A93,  doa  Àtti  ê  Rend. 
UU  Arr*ui  med.  chtr.  di  Peruçfi,  ci  elle  a  été  réiolue  on  notre  faviuir  danH  la 
u*«^  fj  IK  (i«rneu:  Khide  htitorique  et  critique  sur  le  traitement  du  myxœdème 
par  Ut  tmjeciioni  du  liquide  thyroïdien.  Paria,  1893,  pp.  23  et  autv. 
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EXPÉRIENCB  XVI'. 

Le  chien  naquit  dans  le  chenil  du  Laboratoire,  en  même  temps  que  cinq  autres. 
Il  fut  opéré  lorsqu'il  avait  quelques  jours;  il  guérit  rapidement,  mais  tandis  que 
les  autres  petits  chiens  non  opérés  devinrent  forts  et  robustes,  celui-ci  resta  petù 
et  faible,  9  mois  après  l'opération  on  remarqua  :  incertitude  dans  la  déambulation, 
un  certain  degré  de  parésie  des  membres  postérieurs  qui  alla  en  s*aggravant  tou- 
jours davantage,  se  compliquant  d*une  rigidité  marquée  des  muscles  et  d*un 
manqtie  absolu  du  sens  génétique.   On  le  trouva  mort  14  mois  après  l'opération. 

A  la  nécroscopie:  absence  de  la  thyréoïde  sans  développement  de  glandes  ac- 
cessoires ;  grosses  glandes  lymphatiques  péribronchiales  ;  hémorragie  dans  la  cavité 
pleurique  droite.  *-  Dans  la  portion  lombaire  de  la  moelle  épinière,  dans  la  corne 
antérieure  droite,  et  en  partie  aussi  dans  la  corne  postérieure  du  même  cAté,  une 
cavité  de  forme  presque  triangulaire,  pleine  d'une  substance  de  couleur  gris  foncé. 
La  cavité  s'étend,  en  bas,  jusqu'à  atteindre  l'extrême  limite  de  la  queue  de  cheval  ; 
dans  le  cône  terminal  on  observe  une  asymétrie  marquée  des  deux  moitiés  de  la 
moelle:  la  moitié  gauche  est  plus  grande  que  la  droite  et  celle-ci  est  parcourue, 
de  l'avant  à  l'arrière,  par  une  cavité  linéaire  à  marche  angulaire,  qui  part  de  la 
corne  antérieure  droite,  se  dirige,  plus  étroite,  à  gauche,  le  long  de  la  corne  pos- 
térieure, vers  la  commissure  postérieure,  puis  se  replie  de  nouveau  à  droite,  à  angle 
presque  droit,  pour  se  continuer  jusqu'au  point  d'où  sort  la  racine  postérieure.  -» 
Rien  de  remarquable  dans  le  cerveau  et  dans  les  autres  organes. 

ExpArisnge  XXIII*. 

Gros  chien  adulte,  opéré  le  2  juin  1892,  d'exportation  totale  de  la  thyréoïde,  tué 
le  19  février  1893.  —  Il  eut  dyspnée,  tremblements,  contractures,  températures  éle* 
vées,  démarche  vacillante.  Il  guérit  et  les  phénomènes  disparurent  Six  mois  après 
l'opération  il  maigrit  et  présenta  incertitude  dans  la  déambulation  et  parésie  des 
membres  postérieurs,  lesquels  restèrent  ensuite  rigides  et  contractés;  les  conditions 
s'aggravèrent  toujours  davantage,  et  comme  l'animal  présentait  un  état  cachexique 
général,  avec  notable  hypothermie,  on  le  tua  7  mois  et  17  jours  après  l'opération. 

A  la  nécroscopie:  absence  de  thyréoîdes  accessoires,  anémie  accentuée  de  tous 
les  organes.  Dans  la  moelle  épinière,  au  niveau  de  la  III*  vertèbre  dorsale,  je  re- 
marquai une  cavité  située  dans  la  partie  latérale  de  la  corne  antérieure  droite,  de 
la  largeur  d'un  demi-millimètre,  et  même  davantage,  laquelle  s'étendait  en  longueur 
sur  un  demi-centimètre  environ.  La  cavité  apparaissait  avec  des  limites  nettes; 
elle  avait  (d'après  ce  qu'on  put  voir  en  la  reconstituant  dans  les  coupes  histolo- 
giques)  un  aspect  fusiforme,  avec  son  maximum  de  dilatation  (1  millimètre  environ^ 
au  niveau  de  la  111'  vertèbre  dorsale.  On  observait  une  autre  cavité,  très  petite, 
au  niveau  du  renflement  lombaire.  Ces  deux  cavités  étaient  remplies  d'une  subs- 
tance de  couleur  gris  foncé.  Du  reste,  aucune  altération  importante  dans  d'autres 
organes. 

L*exameQ   histologique  fut  ftiit  après  durcissement  en  liquide  de 


SOR   UNE   LÉSION   DU   SYSTÈME  NERVEUX   CENTRAL,   ETC.  17 

MiilIfF  et  successivement  en  alcool;  les  pièces  enfermées  en  celloîdine 

•  t  colorées,  en  partie  avec  la  méthode  de  Wei^ert  et  de  Pal,  en  partie 
aiec  le  cnrmin. 

La  cavité,  dans  les  préparations  de  TBxp.  XVI*,  ressort  clairement, 
-tant  restée  incolore:  trlan^^ulaire  dans  le  renflement  lombaire,  li- 
cr'Aire.  avec  aspect  angulaire,  dans  le  cône  terminal,  plus  large  dans 
la  c*»nn'  antérieure  droite,  plus  étroite  dans  la  corne  postérieure  du 
nème  ciMé,  où  elle  ae  termine  en  atteignant  les  involucres  méningiens. 

\  fort  grossissement  on  voit  que  le^  éléments  des  cornes  grises  nnté- 
n*nre!«  scmt  un  peu  atrophiques;  ils  se  colorent  diffusément  avec  les 
«'jMances  colorantes  ordinaires,  tandis  que,  dans  quelques-uns,  le 
r.  %  au  ne  s*^  colore  pas  du  tout.  Le  protoplasma  est  très  finement  gra- 
n  )l**u\,  av<>c  quelques  ran*8  vacuoles.  Quelques  altérations  légères 
•i*-«  fibres  nerveuses.  Les  vaiss(»-au\  sont  larges  et  dilatés,  spéciale- 
iitrnt  ci*u\  qui  s«*  trouvent  dans  la  partie  latérale  et  périphérique 
•:••«  Ci»rn«-<(  antérieures,  avi'c  infiltration  leucocytique  dans  les  gaines 
i>rophatiqm's.  Ia*s  vaisîFeaux  capillaires  Ci^ntraux  sont  très  visibles. 

I^  cavité  a  des  bords  irréguliers  et  déchiquetés  an  niveau  du  ren- 

i*-m«-nt  lombaire:  dans  le  cône  terminal,  au  amtraire,  les  bords  sont 

irr^vulier^  dans  la  C(»rne  antérieun*,  nets  et  bien  limités  dans  la  corne 

;*f«t»'n**ure.   Klltf  m*  contient   pas  de  traces  de  tissu,  sauf  quelques 

••tits  restes  i]«*  tissu  nerveux  dans  sa  partie  la  plus  centrale. 

I^  cavitff.  dans  les  sections  de  miH^lle  de  i*Kxp.  XXIII.  a  une  forme 
valf,  r**vuli^n*.  avec  bords  a.ss^fz  nets,  «'xcepté  antmeun  ment,  oii  la 
«^avité  te  continu**  avec  une  désagi*égation  du  tissu  de  la  corne  anté- 
ri«-ur*«.  I>'s  tibr«'s  nerveuses  de  la  substance  blanche,  voisines  de  la 
-a\itH.  ^mt  altérées  vi  détruites.  lies  cellules  des  cornes  grises  ant/*- 
n-'urt^  «ont  altérées  et  légi^ement  atrophiques. 

l«n«  ie<«  pK^parations  de  TCxp.  XVI,  aussi  bien  que  dans  celles  de 
i  Kip.  Wlll.  on  remarque  un  véritabh»  foyer  hémorragiqu<*  qui  lU'^ 
^•Ttv**  l«*  tîsiiu  n<frvi»ux  dans  le  V'ii«<ina«r««  de  la  cavité. 

1^  partit*  la  plus  im|iortante  Ci>ncerne  IVxistenct*  de  cavités  syring«H 
r  \Hitiqu«*s  qui  ont  leur  siî*ge,  dans  lt»s  deux  cas,  dans  la  moitié  dnnte 
>  ,*  m<ifll*'  et  n«*  S4)iii  pas  en  rap|>ort  avt^c  dt*s  formations  glioma- 
'.  ^««-4.  |iuiw|u'il    n*t*\i^te   pas   dt*   tract*  di*  prolifération  d«'  glia.    \/a 

•  .^•tJ^c••   k:ri'*   foncé  dont   elles   ap|inrai*isai«*nt  r«*mplii's,  à  rxam«»n 
h  frais  ditpanit  avec  le  traitement    fiar  li*   liquide  de  .Mûller  et  |uir 
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Talcool.  Pour  expliquer  la  genèse  de  ces  cavités,  l*état  des  vaisseaux 
est  important.  D'autres  auteurs,  comme  Lupô,  Gapobianco,  décrivirent 
des  hémorragies  avec  siège  principal  dans  les  ramifications  de  Ytârt. 
stUco-commissurcUis,  et  un  état  congestif  des  vaisseaux  cérébraux. 
Naturellement  ces  auteurs,  n'ayant  pas  eu  de  chiens  qui  aient  sur- 
vécu pendant  longtemps  à  la  thyréoïdectomie,  n'ont  pu  voir  les  consé- 
quences dernières  de  ces  hémorragies.  Je  crois  que  Thémorragie  est 
le  fait  primitif,  la  formation  des  cavités  le  &it  secondaire.  Cette  opinion 
pourra  sembler  étrange  si  Ton  pense  que  la  formation  de  cavités  sy- 
ringomyélitiques  est  généralement  en  rapport  avec  la  formation  anor^ 
maie  de  glia,  au  point  de  former  un  véritable  glidme,  plutôt  qu'avec 
des  altérations  de  circulation.  J*ai  cependant  eu  l'occasion  d'observer 
un  cas  d'hématomyélie  qui  donna  lieu  au  développement  d'une  très 
belle  myélite  cavitaire.  En  outre  Ghiari,  Joffroy  et  Achard  admettent 
des  cas  de  syringomyélie  causés,  suivant  le  premier,  par  des  processus 
hémorragiques  ;  suivant  les  derniers,  par  une  thrombose  des  vaisseaux 
médullaires,  opinion  qui  me  parait  acceptable  malgré  les  olgections 
de  Schultze.  Je  rappellerai  encore  que,  parmi  les  causes  de  la  syringo- 
myélie, Brbi  aussi  bien  que  Leyden,  Bulemburg  et  Bichhorst,  admet- 
tent l'hénaorragie  médullaire  ainsi  que  le  ramollissement  secondaire 
et  la  résorption  des  foyers  apoplectiques  spinaux. 

Il  est  difficile  d'expliquer  l'existence  de  ces  altérations  vasculaires; 
cependant,  qu'on  veuille  accepter  la  théorie  que  Viola  et  moi  avons 
énoncée  les  premiers,  savoir  que  la  thyréoïde  élabore  une  substance, 
qui  pourrait  être  la  colloïde,  nécessaire  à  l'organisme  (1),  ou  bien 
l'autre,  que  la  thyréoïde  neutralise  des  substances  nuisibles  à  l'orga- 
nisme, théorie  que  nos  expériences  démontreraient  comme  peu  pro- 
bable, il  est  certain  que  la  crase  du  sang  se  modifie  au  point  de 
déterminer  une  altération  des  tissus,  en  général,  et  spécialement  des 
parois  vasculaires;  de  là  les  hémorragies. 

Relativement  aux  rapports  entre  les  lésions  constatées  à  la  nécros- 
copie  et  celles  qui  ont  été  décrites  pendant  la  vie,  je  rappelle  la  pa- 
résie  des  membres  postérieurs  et  la  forme  subséquente,  ressemblant 
à  la  paralysie  spinale  spasmodique.  D'autres  auteurs  ont  parlé  de  cette 
lésion   motrice;   ainsi,  Fano  et  Zanda  remarquèrent  une  démarche 


(1)  PisiNTi  et  Viola,  loc.  cit.,  et  appendice  au  présent  travail,  dans  le  vol.  V* 
*''  des  Atti  e  Rend.  delTAccad.  med.  chir.  di  Perugia,  1893. 


8CR   UNE   LÉSION   DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL,  ETC.  19 

nithi-iq^ie  des  fnembres  postérieurs;  Tizzoni  et  Gentanni,  dans  une 
expérience,  observaient  que  les  membres  postérieures  étaient  comme 
nff^tcs  de  paralysie  spinale  spasmqdique;  dans  une  autre  expé- 
nence  encore,  ces  derniers  observateurs  virent  la  rigidité  des  membres 
postèneurs.  Oley,  lui  aussi,  parle  de  ces  altérations  motrices.  Or,  il 
me  semble  dilHcile  que  des  altérations  d*une  gravité  si  marquée 
puissent  se  produire  sans  lésions  de  la  moelle  épinière. 

L'atrophie  des  masses  musculaires  est  en  rapport  avec  Taltération 
d*.*«  cellules  des  cornes  grises  antérieures. 

Je  ne  sais  si  la  formation  de  cavités  syringo-myélitiques  est  un  fait 
«{u»*  Ton  doive  toujours  observer  dans  la  moelle  épinière  des  chiens 
^1  col  survécu  pendant  longtemps  à  la  thyréoïdectomie.  Les  quelques 
^Kioées  f«)urnies  Jusqu'à  présent  par  l'examen  histologique,  ne  mention* 
Dent  pas  l'existence  de  ces  cavités,  ce  qui  prouverait  qu'elles  ne  sont 
pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  thyréoïdectomie.  Je  crains,  ce- 
prndant,  que,  avec  le  système  généralement  adopté,  d'observer  la  moelle 
épinière  en  la  sectionnant  transversalement  par  coupes  distantes  de 
2  ce  l'une  de  l'autre,  l'existence  de  quelque  petite  cavité  syringo-myé- 
lit»'|ue  ne  puisse  passer  inaperçue.  La  question  ne  sera  pas  facilement 
r»^*lae.  vu  la  dilllculté  de  tenir  en  vie,  pendant  longtemps,  les  chiens 
pr.vf**  de  thjrréoîde. 


Recberobes  expérimentales  sur  les  lésions  utérines 
consécutives  à  ïov&riotomie  double  (*) 

par  les  D»  BUTS  et  VANDEBVELDE. 


A.  Kehrer  (2)  a  démontré  qu'en  pratiquant  sur  des  lapines  âgées  de 
deux  à  trois  mois  Topération  de  Tovariotomie  double,  on  arrêtait  d'une 
façon  complète  le  développement  ultérieur  de  Tutérus.  Si,  laissant  en 
place  les  glandes  génitales,  on  se  contente  de  lier  les  artères  qui  unis- 
sent les  vaisseaux  spermatiques  aux  artères  utérines,  on  n*exerce 
aucune  influence  sur  ce  développement.  On  est  dès  lors  autorisé  à 
conclure  que  la  présence  de  Tovaire  est  indispensable  à  la  croissance 
de  Tutérus.  La  matrice  étant  normalement  développée,  et  arrivée  & 
rétat  adulte,  a-t-elle  encore  besoin  de  la  présence  des  ovaires  pour 
conserver  son  intégrité?  Les  renseignements  que  nous  fournissent  à 
ce  propos  les  gynécologues  concordent  assez  mal. 

Glœvecke  (3)  a  observé  19  femmes  opérées  de  castration  bilatérale, 
pour  les  raisons  les  plus  diverses:  affections  utérines,  lésions  des 
annexes.  Les  moyens  d*investigation  auxquels  il  a  eu  recours  sont  le 
toucher  manuel  et  le  cathétérisme.  Il  a  constaté  dans  tous  les  cas 
une  diminution  de  volume  de  Torgane,  portant  sur  tous  le^  diamètres; 
en  outre,  le  tissu  utérin  était  très  cont^istant  et  semblait  plus  sec  qu*à 
rétat  normal. 

Les  observations  de  Qlœvecke  présentent  certes  le  plus  haut  intérêt; 
mais  les  procédés  auxquels  ce  praticien  a  eu  recours  sont  d'une  pré- 
cision discutable,  et  nous  dirons  dès  maintenant  que  des  recherches 
ultérieures  plus  certaines  ont  donné  des  résultats  tout  différents.  On 


(1)  Expériences  faites  à  TlDstitut  de  physiologie  de  Bologne  (Prof.  P.  Albertoni) 
et  à  rUniversité  libre  de  Bruxelles. 

(2)  Kkhrer,  Beitrâge  zur  klinischen  und  experimentellen  Gehûrtskunds  und 
Gyndkologie.  Giessen,  1887. 

(3)  Glœvkrk,  Areh.  f.  Gynâhologie^  1889,  vol.  I,  p.  1. 
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a  pu  examiner  des  utérus  enlevés  par  hystérectomie  à  des  malades 
qui  avaient  subi  antérieurement  la  double  ovariotomie;  les  cas  se  sont 
tn»uvè<  nombreux  où  la  matrice  n*avait  subi  aucune  modification  de 
Vfilume.  Comment  expliquer  des  faits  de  ce  genre? 

IVut-être  Textirpation  des  ovaires  a-t-elle  été  incomplète,  peut-être 
ri.it>re  pemste-t-il  une  caust*  d*iri*itation  dans  des  tronçons  partant 
•U^  nerfs  ovariens;  ou  bien  Tabsence  d  atrophie  provient-elle  d*une 
aitération  chronique  du  parenchyme  utérin.  G*est  à  cette  dernière 
cause  que  se  rattache  5«ns  aucun  doute  la  majorité  des  cas.  M.  le 
<i-*oteur  Landau  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  résultat  des  re- 
cherches auxquelles  il  s*est  livré  dans  ce  sens,  et  qui  sont  en  voie 
de  prochaine  publication.  Notre  confrère  a  examiné  les  matrices  de 
quatre  femmes  opérées  d*ovariotomie  double,  puis  d*hystérectomie  par 
U-  -locteur  lacobs.  Cn  an  au  moins  s*6st  écoulé  pour  chacune  d'elles 
entre  les  deux  interventions  chirurgicales. 

Itaos  les  quatre  cas  l'utérus  était  augmenté  de  volume,  mais  dans 
Up\x*  l'auteur  a  trouvé  les  altérations  de  la  métrite  et  endométrite 
chronique. 

Sisns  tous  1<*8  cas  où  la  matrice  est  saine,  chaque  fois  que  Ton  a 
atfjîre  à  un  sujet  physkriogique,  il  est  bien  établi  que  Tablation  des 
•  i\  aires  entraîne  à  sa  suite  une  diminution  de  volume  de  Tutérus. 

litnmr  (i)  voit  dans  ce  phénomène  l'application  (fune  loi  générale, 
•i  «prtfs  laquello  la  suppression  d*une  glando  entraine  nécessairement 
M  ^  suite  la  disparition  de  son  canal  excréteur. 

<:«'tte  conception  de  réminent  ;:ynécologue  ne  nous  satisfait  qu*incom- 
pl*-tenienl.  L'utérus  est  un  conduit  excréteur,  si  Ton  veut,  mais  c*est 
auM  un  t»r^ne  qui  a  sa  fonction,  celle  de  nourrir  le  germe  pendant 
t--jte  la  durée  de  la  grossesse. 

L'utérus  a  une  structure  complexe  :  il  comprend  une  muqueuse,  un 
niu«l*«  li^oie  et  une  séreuse.  Ces  trois  éléments  sont-ils  cause  de  la 
iiTAinution  de  volume,  ou  bien  un  seul  d*enlre  eux  en  est-il  le  facteurf 
H  ..vi  *'**  a  constaté,  chez  une  nullipare.  que  la  diminution  de  volume 
%^-jfs»t\  dans  rendométrium.  tandis  qu'elle  était  causée  par  les  élt'*- 
fr.«  nU  musculaii*es  chez  deux  femmes  ayant  eu  chacune  au  moins  un 
rr.fant. 


K.  lliifâK,  Der  Zutammenhang  der  Getehlêehtskrankheiten  mit  nervos^n 
i>>i#it  mui  die  Cn$f ration  bei  Nêuroêen.  Stuttgart,  1K85. 

:,  HL..I.I.  BoiL  d.  te,  mediehê,  S«rie  VU,  vol.  L  BologiM,  1890. 
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Nous  avons  voulu  pousser  un  peu  plus  loin  Tétude  des  modifications 
do  Tutérus  après  castration,  désirant  connaître  leur  nature  histolo- 
gique,  ainsi  que  leur  ordre  d'apparition;  il  nous  paraissait  intéressant 
de  savoir  si  les  premières  modifications  se  montraient  dans  Tendomé- 
trium,  c'est-à-dire  dans  Torgane  nourricier,  ou  dans  le  muscle,  qui 
constitue  Tappareil  d'excrétion. 

L'observation  chez  la  femme  ne  peut  suffire  à  nous  donner  la  solu- 
tion de  ces  diverses  questions:  en  effet,  toutes  les  fois  que  l'on  pra- 
tique chez  un  sujet  l'ovariotomie,  puis  l'hystérectomie,  c'est  que  l'on 
a  affaire  à  une  lésion  utérine,  et  celle-ci  viendra,  à  l'examen  histolo- 
gique,  masquer  les  troubles  d'atrophie  que  la  castration  aura  pu  engen* 
drer.  En  outre  on  ne  saurait  suivre  le  processus  atrophique  pas  à  pas, 
ni  l'étudier  dans  ses  premières  manifestations.  Aussi  avons>noas  eu 
recours  à  la  voie  expérimentale. 

L'animal  que  nous  avons  choisi  est  le  lapin.  Il  est  toujours  facile 
de  se  procurer  des  femelles  pleines.  On  les  isole  du  mâle  pendant 
un  mois  après  la  mise  bas.  Dans  ces  conditions  l'utérus  est  complète- 
ment revenu  à  son  volume  normal. 

L'utérus  de  la  lapine  est  bifide;  chacune  de  ses  cornes  mesure  7 
centimètres  de  longueur  sur  3  à  4  millimètres  de  largeur.  Les  cornes 
sont  recourbées,  arquées.  Dans  leur  partie  tout  à  fait  inférieure,  sur 
une  étendue  de  7  millimètres  à  peu  près,  elles  sont  soudées  l'une  à 
l'autre,  mais  conservent  leurs  cavités  distinctes  jusqu'au  niveau  de 
leur  ouverture  dans  le  col. 

Puisque  l'utérus  est  bifide,  nous  pouvons  au  moment  où  nous  pra- 
tiquons l'ovariotomie,  enlever  en  même  temps  une  des  cornes.  Celle-ci 
sera  soumise  à  l'examen  microscoqique  comme  l'autre  corne  enlevée  à 
l'animal  un  temps  plus  ou  moins  long  après  la  première  opération. 
Nous  pourrons  ainsi  mettre  toujours  en  regard  un  organe  sain  et  un 
organe  malade  pix)venafit  du  même  sujet,  et  nous  nous  trouverons  à 
l'abri  des  erreurs  qui  procéderaient  des  variations  individuelles. 

Technique   opératoire. 

L'animal  en  expérience  est  fixé  dans  la  position  dorsale. 

.\près  avoir  soigneusement  épilé  la  région  suspubienne,  on  la  lave 
successivement  au  savon  et  à  la  solution  de  bichlorure  de  mercure 
au  millième.  Dans  la  suite  il  n'est  plus  fait  usage  d'antiseptique;  la 
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netteté  do  champ  opératoire  est  maintenue  à  Taide  de  compresses 
a!^ptiques. 

Hue  incision  longue  de  deux  centimètres  est  pratiquée  sur  la  ligne 
bUnche  abdominale,  à  partir  de  3  centimètres  environ  au-dessus  de 
la  ijiyrophise  pubienne.  Après  Touverture  du  péritoine,  Tindex  va 
-\pk)rer  la  cavité  abdominale.  L  ovaire  se  trouve  en  arrière,  sur  la 
litfne  latérale,  en  dessous  du  rein.  Dès  qu*on  le  touche,  Tanimal  donne 
luQs  IfS  signes  d*une  vive  agitation  (1),  tandis  qu*il  demeure  tran* 
quille  lorsqu*oD  touche  aux  autres  viscères.  La  trompe  se  trouve  immé- 
dialement  sous  lovaire;  on  la  saisit  et  on  Tattire  doucement  vers  la 
plaie,  tens  sa  migration  la  trompe  entraino  Tovaire  à  sa  suite.  On 
jtîtte  une  ligature  sur  les  vaisseaux  ovariques,  et  une  autre  sur  l'artère 
ut'Tine,  près  de  la  naissance  de  la  corne,  au  niveau  du  col;  on  coupe 
\*^  iDzaroents  péritonéaux  de  lovaire  et  de  la  trompe,  puis  on  exdse 
la  ciime. 

Reste  à  enlever  lovaire  du  cAté  opposé.  On  le  cherche  par  la 
riiètboile  déjà  indiquée',  on  lie  les  vaisseaux  nourriciers  au  catgut, 
^u»  on  Texcise. 

•  >n  n'«unit  le  péritoine  et  les  muscles  par  points  séparés,  puis  on 
suture  la  l'eau.  On  garantit  la  plaie  contre  les  causes  dinfection  par 
1  application  d'une  mince  couche  de  collodion  iodoformé. 

Méthane  de  préparatlaa  dat  plècas. 

\u  manient  même  de  la  biapsie,  les  pièces  débitées  en  fragments 
'ion  millimètre  d*épaiaReur  au  maximum,  sont  plongées  dans  le 
liquide  de  Flemming,  où  elles  séjournent  24  heures.  Elles  sont  alors 
Uvêi*A  à  l'eau,  pour  passer  ensuite  par  la  série  des  alcools  et  être 
»-r.r»b«i*s  dans  la  celloidine. 

I>^  coupes  sont  C4>lorét>s  à  la  safranine,  puis  traitées  par  Tacide 
cf.lor hydrique  dilué,  lalrool  à  70^  ralciM)l  absolu,  éclaircies  par  IVs- 
»r.r»*  flf  girofle,  puin  rnontiH5s  dans  le  baume  de  Canada. 

Almelara  de  la  etrae  ntérlae  ■•naale. 

Sur  une  coupe  pratiquée  à  travers  la  corne  intacte  on  découvre  la 
par»!  ^i  la  lumière  du  canal.  I^a  i^am  présente  à  considénT  trois 
c^'uche*: 

t.  H«  Tft,  Recherches  etcpMmmUaU»  sur  Ut  sensibilité  dr  C ovaire  (Archives 
àti   d^  B%olo9%e.  \.  XVI.  IHlfiS;. 
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a)  Une  couche  externe,  constituée  par  le  feuillet  viscéral  du  péri- 
toine. Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  sa  description;  disons  seulement 
que  son  épaisseur  s^élève  à  50  jli; 

b)  Une  couche  moyenne  musculaire,  mesurant  un  peu  plus  d*un 
millimètre,  formée  elle-même  d*une  zone  externe  de  fibres  lisses  lon- 
gitudinales et  d*une  zone  interne  d^éléments  circulaires; 

c)  Une  couche  interne  muqueuse,  assez  épaisse,  formée  de  tissu 
conjonctif  lâche,  revêtu  d*un  épithélium  cylindrique  à  cils  vibratiles. 
La  muqueuse  renferme  un  assez  grand  nombre  de  cavités  glandulain^ 
dont  la  paroi  conjonctive  est  tapissée  d*une  couche  unique  de  cellules 
épithéliales  cylindriques.  Elle  présente  de  vastes  plis  longitudinaux, 
au  nombre  de  cinq  à  douze,  qui  donnent  à  la  coupe  transversale  un 
aspect  étoile. 

Les  replis  de  la  muqueuse  déterminent  la  forme  de  la  cavité.  Ck)mme 
ces  replis  se  touchent  sur  de  grandes  étendues,  il  arrive  très  fré- 
quemment que  la  cavité  de  la  corne  devient  virtuelle. 

Protocole  des  expérlenees. 

Expérience  L  -  Lapine  adulte  ayant  déjà  eu  une  portée  au  moins, 
séparée  du  mâle  depuis  la  dernière  mise  bas,  qui  remonte  à  plus 
d'un  mois. 

Pèse  1800  grammes  le  vingt  novembre,  date  de  Topération. 

La  plaie  opératoire  se  réunit  par  première  intention. 

L^animal  est  sacriQé  le  20  novembre,  soit  dix  jours  après  la  castra- 
tion; le  poids  s'est  maintenu  à  1800  grammes. 

Examen  microscopique  comparatif  d'ane  coupe  de  la  corne  intacte 

et  d'une  coupe  de  la  corne  malade. 

Corne  saine.  Corne  malade» 

Aucune  altération  de  la  séreuse. 
Epaisseur  de  la  couche 
musculaire  externe    .  560  \i  Aucune  modification. 

Epaisseur  de  la  couche 
musculaire  interne    .  360  ^  Aucune  modification. 

Etat   de   la  muqueuse:  les  saillies   sont  également   volumineuses  dans   les   deux 

cornes;  Tépithélium  de  revêtement  est  intact:   celai  des 
culs-de-sac   glandulaires    est    atteint   de   dég[énére8ceDce 
muqueuse  dans  la  corne  malade.  Congestion  interne.   La 
congestion  a  disparu  au 
niveau  de  la  zone  mus- 
culaire externe  et  du  tissu 
cellulaire  sous-épithélial 
de  la  muqueuse. 
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Expérience  II.  --  Lapine  dans  des  conditions  semblables  à  celle  de 
l>\périt?nce  I. 

Pt-se  2100  grammes  le  17  mai,  Jour  de  l'opération. 

I^  :tO  mai  le  poids  ast  tombé  à  18dO  grammes  et  le  4  Juin  il  n*est 
plus  que  de  1725  grammes. 

L'animal  est  sacrifié  le  6  juin,  c*est-à-dire  le  vingtième  jour  après 
U  castration.  Ia:  poids  s*élève  à  1700  grammes. 

Fin  examinant  le  péritoine,  on  constate  que  tout  le  tissu  graisseux 
a  îisparu  et  que  le  parenchyme  hépatique  est  le  siège  d'une  psoros- 
pemni9e  avancée. 

BzuMn  microsoopiqii«  comparatif  d*iine  coape  de  la  corne  intacte 

et  d'nne  conpe  de  la  corne  malade. 


Corne  saùtê. 

Ccme  malade. 
Aucune  altération  de  1 

Lf«*iM«ur  de  la  couche 

r.uKulaire  exienie  . 

05O^ 

:^M 

KpftiMeur  <1e  la  coui'hc 

rr  imculairc  interne    . 

500  ^ 

400  à  250  M 

Pas  de  Ht^arone  musculaire, 
r.'^t  'ie  la  muqueuse:       Replis  de  la  muqueuse       I^cs  replis  sont   en  voie  d'ef- 

trés  volumineux         faccmcnt,  mais  la  corne  est  aplatie 

et  sa  cavité  i»st  linéaire. 
La  muqueuse  est  for-  Le  tissu  conjonctif  sous-épi- 
temont  congestionnée.  thélial  di*  la  muqueune  est  lé- 
gèrement aingestionrié  et  ren- 
ferme beau(*oup  do  jetmes  cel- 
lules. I/épithélium  de  revêtement 
est  intact;  celui  des  culs-de-nnc 
est  tantôt  intact,  tantAt  en  voie 
de  dégénérescence  muqueuse: 
parfois  il  a  dts|)ani. 

Kxi'KRiKNCK  III.  --  I^apini)  dans  d(>s  condititms  identiques,  pesant 
\\0m\  grammes  lors  de  lopération  (5  mai). 

I^r-s  ^ui-A  «uivanta  le  poids  va  en  augmentant:  2165  ^M-animes  le  21 
rriJii.  ZS^Ti  grammes  k*  4  Juin. 

Ia'  'sr  Jour  (4  Juin)  l'animal  est  sacriné. 

NiiO  «^tat  de  santé  était  excellent  et  le  pêrit4)ine  était  ab<mdamment 
r.LAr^v  dt.*  graisse. 
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Corne  saine. 

Corne  malade. 

800m 

480  M 

580|yi 

400  M 

r 

Etat  de  la  muqueuse: 


Examen  microscopiqne  comparatif  d'une  coupe  de  la  corne  intacte 
et  d'une  coupe  de  la  corne  après  l'opération. 

Epaisseur  de  la  couche 

musculaire  externe  . 

Epaisseur  de  la  couche 

musculaire  interne   . 

Atrophie  sans  stéaroee  dans  la 
couche  musculaire  externe.  Pa- 
rois vasculaires  un  peu  épaissies. 
Replis  de  la  muqueuse  Les  replis  sont  presque  effacés, 
très  saillants  et  volumi-  La  cavité  de  la  corne  est  élargie, 
neux.  circulaire. 

Les  cul8<le*sac  glandu-      L*épithélium  de  revêtement  est 
laires  sont  très  nombreux,  demeuré  intact.   Les  culs-de-sac 

glandulaires  sont  petits,  peu  nom- 
breux. Sous  répithélium  de  re- 
vêtement on  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  cellules 
à  noyau  vésiculeux  fortement 
coloré. 

Les  vaisseaux  de  la  muqueuse 
sont  un  peu  congestionnés. 


Expérience  IV.  —  Animal  dans  des  conditions  analogues,  pesant 
1420  grammes  le  jour  de  la  castration  (2  juin). 

Pèse  le  13  juin      1600  grammes 
»     le  27  juin      2100        > 
»     le  23  juillet  2210        » 

A  cette  dernière  date,  soit  50  jours  après  la  mutilation,  la  lapine 
est  sacrifiée;  elle  jouissait  d^ailleurs  d*une  parfaite  santé;  à  l'examen 
post  mortem,  la  séreuse  péritonéale  paraît  peu  chargée  de  graisse. 

Examen  microscopique  comparatif  d'une  coupe  de  la  corne  intacte 
et  d'une  coupe  de  la  corne  après  castration. 


Corne  saine. 


Epaisseur  de  la  couche 
musculaire  externe    . 


950m 


Corne  malade. 
Aucune  altération  de  la  séreuse. 

52G^ 
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Épaineur  de  U  oooeke 
miMcolaire  interne  . 


960m 


Kut  de  U  muqueiMe: 


Sailliat  de  la  muqueuse 
trèe  marquées. 


^Om 
Atrophie  musculaire  marquée 
des  fibres  lisses  du  groupe  externe 
sans  dégénérescence  graisseuse. 
Il  y  a  épaississement  des  parois 
vasculaires. 

L'effacement  des  saillies  de  la 
muqueuse  est  complet.  Les  dia- 
mètres de  la  cavité  mesurent 
respectivement  un  et  deux  mil- 
limètres. La  muqueuse  a  perdu 
par  places  son  revêtement  épi- 
thélial:  il  en  est  de  même  des 
éléments  glandulaires.  Le  tissu 
conjonctif  sous-épithélial  est  en 
voie  de  transformation  fibreuse. 


PÈRIENCE  V.  —  Lapine  pt^sant  1750  grammes,  opéi^ée  le  3  Juin. 

Poids  le  13  Juin      1540  grammes 
»     le  27  Juin      1730        » 
»      le    0  août    1810        » 


A  Cette  date,  soit  le  07*  Jour  après  la  castration,  Tétat  de  santé  est 
«tivlaisant.  L*autopsie  montre  une  quantité  modérée  de  graisse  dans 
i*-  ;-*^riti>ine. 


EzAmea  oomparatif  d'une  eonp«  de  U  cmne  saine 
et  d'une  ooupe  de  U  corne  malade. 


Came  $aine. 

(*ome  malntU. 

Aucune    modification 

de 

In 

'  f«i«#^r  de  la  couche 

«ércu'*e. 

';  iwrulsire  citerne   . 

700  M 

:i20  M 

'l^AM^ur  de  la  couche 

•  -iMrulsire  interne    . 

l^li 

VU)  M 

L'atrophie  des  fibres  muiou- 
laircii  du  premier  groupe  est  très 
man]uéo  :  elh*  ne  s'acconipagm* 
pas  (le  att*am<io ,  oar  l'action  dr 
Taride  osmique  ne  révèle  Texis- 
toncv  d'aucune  trace  de  grais^ 
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Etat  de  la  muqueuse  :        Saillies  de  la  muqueuse      L^efiacemeat  des  saillies  de  la 

très  marquée.  muqueuse  entraine  à  sa  suite  une 

dilatation  de  la  cavité  de  la  corne. 

Les  vaisseaux   qui  tra-      Le    tissu    cellulaire    sous-épi- 

versent  le  tissu  cellulaire  thelial  est  en  voie  de  transfoi^ 

sous-épithélial   sont  légè-  mation    fibreuse:    la   paroi   des 

rement  congestionnés.        artères  est  fortement  épaissie. 

L*épithélium    de    rêvé-      L*épithélium  de  revêtement  est 
tement  et  celui  des  culs-de-  normal.    Les   culs-de-eac    appa- 
sac  glandulaires  sont  in-  raissent  en  très  petit  nombre, 
tacts.  La  plupart  sont  comme  étranglés 

et  privés  de  leur  épithélium. 


CONCLUSIONS 


Les  expériences  que  nous  venons  de  relater  établissent  que  la  cas- 
tration entraine  après  elle,  chez  la  lapine,  des  modiflcations  bien  défi- 
nies, siégeant  dans  le  parenchyme  musculaire  lisse,  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-épithélial  de  Tendométrium  et  dans  les  cellules  de 
revêtement  des  glandes  muqueuses. 

L*endothélium  du  feuillet  viscéral  du  péritoine  et  le  tissu  conjonctif 
sous-jacent  ne  subissent  aucune  altération. 

Les  lésions  musculaires  consistent  en  un  processus  d'atrophie  simple; 
leur  intensité  est  maxima  au  niveau  des  fibres  longitudinales  qui 
constituent  la  couche  la  plus  externe.  L*atrophie  se  produit  sans 
trace  aucune  de  stéarose.  Nous  insistons  sur  ce  fait,  parce  qu*il  établit 
sûrement  que  les  matrices  examinées  n*étaient  pas  en  période  de 
régression  puerpérale;  aus:$i  pouvons-nous  rapporter  à  la  seule  castra- 
tion les  diverses  lésions  que  nous  avons  observées. 

Dans  le  tissu  conjonctif  de  l'endométrium,  nous  avons  trouvé,  tantôt 
la  congestion,  tantôt  Tanémie;  ce  qui  nous  a  frappés  surtout,  c*est  la 
transformation  de  ce  tissu  à  cellules  fixes,  nombreuses,  à  fibrilles 
tenues  entremêlées  de  leucocytes,  en  une  masse  fibreuse  cicatricielle, 
dans  laquelle  l'activité  vitale  se  trouve  réduite  jusqu*à  rien.  Celte 
modification  s'accompagne  d'un  épaississement  progressif  de  la  paroi 
des  artères. 
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<juant  à  répithélium  cylindrique  des  glandes  muqueuses,  il  est  suc- 
c»*^^ivf nienl  frappé  de  dégénérescence  et  de  nécrose.  Ces  trois  ordres 
df  phénomènes  apparaissent  rapidement,  et  se  trouvent  déjà  (Exp.  Il) 
«i'ïsiissés  dans  un  utérus  enlevé  vinpt  jours  après  Tovariotomie. 

I.e  fait  essentiel  est,  d*après  nous,  la  transformation  fibreuse  du  tissu 
>:.*:i,i<uictit'  sous  épithélial  de  la  muqueuse;  c*est  elle  qui  |)arait  avoir 
i.i  ïiiarche  la  plus  régulièrement  progressive;  c'est  elle  aussi  qui  est 
^•^  lacteur  déterminant  des  modifications  subies  par  répithélium  des 
■  ;;*Hi»*-'«ic:  si  ce  dernier  s'altère,  c'est  qu'il  y  a  une  diminution  de 
p>  rmêabilité  aux  courants  nutritifs  dans  le  tissu  de  soutien  de  la  glande. 

I/f*.<omble  de  ces  accidents  entraine  une  atrophie  générale  du 
-•i^*>n%  <rallleurs  appréciable  à  l'œil  nu. 

•  '--•mparoiis  ces  lésions  a VfC  celles  que  prés«»nte  l'utérus  de  la  femme 
z\:-'>  la  m»'*n()|>ause.  Steinhaus(l)  donne  une  excellente  description  de 
.?.-  lUTnière»  dans  les  t«'rmes  suivants:  «  I/involution   sénile  se  ca- 

•  r;irtériM'  par  i*atn»phie  de  la  substance  musculaire,  mais  bien  plus 
<  •  ::(N*rf  |iar  les  modifications  de  la  muqueusi*,  qui  d'ailleurs  survien- 

-  r  «-rit  IfS  |ireiiiières.  Petit  à  petit  le  tissu  jeune  inter^landulaire  à 
«  rfUnles  ri>ndi^  se  transforme  en  tissu  cicatricit*!  à  cellules  Aisi- 
«  SiriDMs.  I^'s  glandes  muqueust^s  périssent  alors  naturellement  ou  se 

-  ïniri<«fiirment  en  kvsles  ». 

•Ti  V'»it   que   le   processus  d'atmphie  est  le  même  chez  la  femme» 

•l'i.n**  |iari,  à  répoque  de  la  ménopau8«>,  et  d'autre  part  chez  la  lapine 

,*-r>«'  de  rovariotomie  bilatérale.  On  en  i)eut  conclun*  avec  quelque 

:  .iIu*-,  que  les  deux  phénomènes    proeèdent    d'une  cause  identique. 

'.».*Il-  iM  cette  cause? 

:j  iijatnn* 'it^s  artères  ovariennes  qu'entraîne  nos  opérations,  ptMit- 
r-ii.-  •'-Hi*  inv(N|U('H*  comme  cauw»  de  l'atrophie  utérine?  Nous  ne  le 
r:  >'in*  («•*:    les   vaisseaux    propres  de  la  matrice   sont   assez  dév«»- 

•  f'P*^  S*'*ur  suffire  h  eux  st^uls  a  la  nutriii<m  du  viscère  h  l'état  de 
r-:-i*  Kn  outiv,  nous  avons  1 1*011  vé  h  plusieurs  n'prisi»s  les  signes  de 
.  r.>;V*rhfniif  a«-llve  (firtf'r1aKthcapfi/ftirt*\  qui  nous  oblige  a  écarter 
:   A*-  idtW*  d'atrophie  |)ar  ap|M>rt  nutritif  insulllsant.  I/exist(*nce  de  la 

.:'"'(K»n  nous  contraint  «'*galemi-nt  à  repouss^T  ThyiNithèse  d'une 
1-. -?»!•■  viwtmotriei*   ««n  tant  que   phénomène  réflext*   ilù  à  l'ablation 


!     .'.il-  Stei^iNaIS,  Menitruntion   ttnti   Oruliitwn.   Luip/ig.   tx'.*f^  |>.  ><>'< 
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Est-ce  le  repos  fonctionnel  qui  engendre  l'atrophie?  Le  repos  fonc- 
tionnel peut  en  effet  entraîner  à  sa  suite  une  diminution  de  volume 
de  Torgane,  mais  jamais  Tatropbie  n'est  aussi  rapide,  aussi  marquée; 
jamais  elle  ne  saurait,  en  aussi  peu  de  temps,  mettre  Torgane  à  tout 
jamais  hors  d*état  d*exercer  ses  fonctions  normales.  Disons  que  par 
repos  fonctionnel  nous  entendons  Tabsence  de  grossesse  et  le  repos 
de  cette  autre  activité,  qui  consiste,  pour  Tutérus,  en  sa  qualité  de 
prolongement  du  canal  tubaire,  à  recevoir  les  œufs  pondus  par  Tovaire 
et  à  les  faire  progresser  vers  les  points  de  Tendométrium,  où  ils  se 
fixeront  s*ils  ont  été  préalablement  fécondés. 

LMnvolution  utérine  postopératoire  doit  s*expliquer,  d*aprës  nous, 
par  la  cessation  d*une  action  trophique  que  Tovaire  exercerait  par 
voie  réflexe  grâce  au  système  nerveux. 

L*atrophie  de  la  ménopause  aurait  également  une  origine  semblable; 
nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu^elle  ait  nécessairement  pour  cause 
Tatrophie  ovarique,  et  que  la  perte  d*activité  de  la  glande  génitale 
doive  fatalement  précéder  celle  de  la  matrice. 

Nous  croyons  à  Texistence  d*une  sorte  de  circuit  nerveux.  Toute 
interruption,  en  un  point  quelconque  de  ce  circuit,  doit  avoir  pour 
effet  la  régression  utérine;  et  peut-être  bien  Timpuissance  sénile  des 
centres  génitaux  est-il  le  premier  phénomène  en  date? 


Sur  la  fonction 
et  sar  les  rapports  fonctionnels  du  corps  thyréoïde  <^>. 


Co?rrRiBuno!«  EXpàaiMiNTALB  du  Prof.  OIULIO  FAVO. 


(Uhontoira  de  pkjûolofi*  d«  rUBivuniU  de  0«o«). 


(RÉSUMÉ) 


I. 

FAÎste-t-il  an  rapport  fonctionnel  direct  entre  la  thyréoïde  et  la  rate? 
Ci-st  là  une  question  toi^oui^s  très  discutée  et  très  discutable.  Toute* 
foiN  quelques  expériena^s  à  ce  sujet,  exécutées  sur  les  animaux,  dans 
on  but  de  recherche  physiolo^rique ,  et  les  observations  faites  chez 
rhucnmi*  par  les  chirurgiens,  depuis  Credé  (2X  n*excluent  pas,  il  me 
semble,  le  doute  qu*il  existe  peut-être  une  certaine  solidarité  fonction* 
Df  lie  entre  ces  deux  organes,  en  ce  sens  que  la  rate  puisst*,  du  moins 
•io  partie  et  dans  des  circonstances  particulières  encore  ignoiws, 
(»nctionm*r  en  substitution  du  corps  thyréoïde  absent,  et  réciproque* 
iDent,  la  thym>îde  pour  la  rate.  Il  nous  est  arrivé  aus^ii,  au  lY  Zanda 
rC  a  nHii  (3X  qui  avons  expérimenté  ensemble  sur  la  thyréoïde,  d  ob* 
MT^er  que.  chez  un  chien  qui  avait  supporté  la  thyréoïdectomle  sans 
préjudice  apparent,  l'extirpation  de  la  rate,  exécutée  un  mois  après, 
pr  \uquait  d«4  phénomènes  anal<»gues  à  ceux  de  la  cachexie  strumi- 
pn\e.  qui  furent  ensuite  heureusement  combattus. 


1/  /farut-i  chntca,  fiihc.  3,  an.  1K93. 

.'    CiiaifK.  fjêber  du*  EmHrpaiion   der  kranken  M  Us  am  Mentehen  (Arch.  f, 
kUm.    f>in#ryù-.  vol.  XWIII,  p.  401). 

r./  Fa»»  «4  Zanaa,  f^Mlridute  alla  fUuÀù^xa  déi  corpo  tiro%de  {Arch,  per  U 
*r    m^écJu,  vol.  XIU,  p.  Jtt^  1H0O). 
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Dans  un  travail  récent,  le  D'  Zanda  (1)  a  repris  la  question  et  il 
est  arrivé  à  une  conclusion  très  intéressante  et  inattendue,  d'autant 
plus  qu*elle  contredit  le  peu  que  Ton  savait  ou  qu'on  croyait  savoir 
à  ce  sujet.  Le  D'  Zanda  a  observé  que  Textirpation  de  la  thyréoïde, 
chez  les  chiens,  ne  provo  lue  aucun  désordre  fonctionnel  quand  elle  est 
faite  à  un  intervalle  de  temps  suffisant,  un  mois  environ,  après  la 
splénotomie.  Ce  fait,  qui  avait  déjà  été  observé  par  Bardeleben  {2\ 
lequel  obtint  un  résultat  positif  sur  deux  expériences,  et  qui  fut  en- 
suite infirmé  par  Zesas  (3)  et  nié  également  par  Tauber  (4),  fut  constaté 
avec  une  constance  admirable  par  le  D*"  Zanda.  Dans  huit  cas  sur  dix 
il  a  pu,  en  effet,  obtenir  Timmunité  contre  les  suites  de  la  thyi-éoï- 
dectomie  au  moyen  de  lextirpation  de  la  rate;  c'est  pourquoi  il  se 
croit  autorisé  à  conclure  que  le  principe  toxique  supposé,  qui  s'accu- 
mulerait dans  le  sang  en  conséquence  de  l'extirpation  de  la  thyréoïde» 
et  auquel  presque  tous  les  expérimentateurs  attribuent  la  cachexie 
strumiprive,  serait  un  produit  d'élaboration  de  la  rate.  La  rate  en- 
levée, la  substance  toxique  supposée  ne  s'accumulerait  plus  dans  le 
sang,  et,  par  conséquent,  la  fonction  dépurative  de  la  thyréoïde  étant 
rendue  inutile,  celle-ci  pourrait  impunément  être  supprimée.  En 
d'autres  termes,  il  existerait  un  rapport  entre  la  fonction  de  la  thy- 
réoïde et  celle  de  la  rate;  mais  ce  rapport  exprimerait  non  point 
l'action  vicariante  supposée  et  le  plus  souvent  niée,  mais  au  contraire 
un  véritable  et  propre  antagonisme  fonctionnel  entre  ces  deux  organes. 
Tel  est  le  concept  exprimé  sommairement  par  le  D'  Zanda  dans  son 
travail. 

Je  crois  devoir  ajouter  quelques  considérations  à  ses  conclusions. 
Pour  qu'un  animal  ne  meure  pas  à  la  suite  de  l'extirpation  de  la  thy- 
réoïde ,  il  faut  que  la  rate  ait  été  enlevée  un  mois  environ  avant  la 
thyréoïdectomie.  Il  est  clair  alors,  me  semble-t-il,  que  ce  n'est  pas  la 
rate,  dans  la  meilleure  hypothèse,  qui  produit  directement  cette  sub- 


(t)  Zanda,  Sut  rapporta  funzionaU  fra  milza  e  tiroide  (Lo  Sperimentale.  Mé- 
moires originaux,  an.  XLVIl,  p.  14,  1893). 

(2)  (Cité  par  Ffihr)  Bardeleben,  Observationes  microscopicae  de  glandularum 
ducCu  excretorio  carentium  structura  deque  earundem  functionibus  expérimenta, 
DiRStTt.  inaug.  Berlin,  1841. 

Ci)  Zesas,  Uef}er  din  Extirpation  der  MHz  am  Menschen  und  Thiere  {Arch, 
f.  klin.  Chirurgie  von  Langenbeck^  vol.  XXVill,  p.  157,  1882). 

/4)  Tauber,  Zur  Frage  nach  der  physiologischen  Beziehung  der  Schilddrùte 
sur  Mtlz  (Wirchows  Àrchiv,  vol.  XCVI,  p.  29,  1884). 
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ftUDce,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  n*y  aurait  pas  besoin  d*un*si  long 
interralle  de  temps;  aocan  intervalle  ne  serait  même  nécessaire.  On 
d«>vraiU  an  contraire,  admettre  que  la  rate  élabore  un  produit  spécial, 
lequel  arriverait  à  un  fort  degré  de  toxicité  par  de  successives  et 
Ic'nift-s,  très  lentes  transformations,  qui  auraient  lieu,  ou  dans  la  cir- 
caUtion  ou  au  sein  d*autres  organes  qui  n*ont  rien  de  commun  avec 
b  rate;  cela  est  si  vrai  que  cette  prétendue  formation  d*un  principe 
toxique  qui  a  besoin  d*un  mois  pour  se  développer,  a  Heu  aussi  après 
bi  ivpléoolomie.  Enfin,  quand  cette  substance  hypothétique  a  terminé 
««in  cycle  et  est  arrivée  à  un  degré  suffisant  de  toxicité,  elle  est 
•Himinée  par  la  thyréoîde;  de  sorte  que,  quand  nous  avons  enlevé  la 
rate,  nous  avons,  il  est  vrai,  détruit  le  foyer  de  formation  de  la  ma- 
xwiTr  première,  mais,  dans  la  circulation,  ou  fixés  provisoirement 
dans  quelque  organe,  restent  encore  les  premiers  produits  du  meta- 
bijlisin«*  «plénique  qui,  ensuite,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  se 
iranslbrmeront ,  par  suite  d*un  lent  processus,  en  cette  substance  qui 
^xcile  l'action  de  la  thyréoîde.  J*ai  cherché  ainsi  à  me  représenter 
linctrinaleroent  le  (ait,  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre  un  mois  après 
la  «pl4»Dotomle  pour  pouvoir  enlever  la  thyréoîde  sans  grand  danger 
poar  la  vie  de  l'animal  opéré. 

O-t  examen  des  résultats  obtenus  par  le  IV  Zanda,  examen  que 
j'aurais  préféré  lui  voir  foire  lui-même,  m'a  amené  à  répéter  son  ex- 
pèrieoce.  dans  l'espoir  de  pouvoir  établir  quelque  fait  nouveau,  et 
p^ot-ècn^  important,   touchant  les  fonctions  de  la  rate  et  de  la  thy- 


Aux  cas  que  J'observai  directement,  et  dans  l'un  desquels  l'opérateur 
fat  k*  1/  Sciolla,  Je  puiH  en  i^o^ter  d'autres  qui  me  Airent  gracieu- 
«t^OMîQt  communiqués  par  le  même  observateur,  autrefois  assistant 
T  4*joUire  dans  mon  Laboratoire  et  maintenant  a.ssistant  près  la  Cli- 
siiqu*-  médicale  de  Gênes.  Pour  un  autre  but,  il  eut,  dans  ces  derniers 
>ni(^.  à  extirper  la  rate  è  de»  chiens  auxquels,  après  un  long  inter- 
Talle,  il  fit  subir  la  thyréoïdectomie. 

Sur  t(  chiens  auxquels  on  fit  la  thyréoïdectomie  après  l'extirpation 
ie  U  raie,  pas  un  n'échappa  à  la  mort,  bien  qu'on  eftt  laissé  un  in- 
terralle d'un  mois  ou  même  davantage.  Trois  fols  on  attendit  presque 
*«f  'toQble  de  ce  qui  est  regardé  comme  suffisant  par  le  IV  Zanda  pour 
^raatir  le  succès.  Un  seul  chien  Ait  thyréoîdectomisé  28  Jours  seu* 
«Kujrnt  après  la  spléootoroie.  Gomme  on  le  voit,  nos  résultats  n'au- 
riMfit  pas  po  être  plus  constants. 

éê  Jmiiiii.  -  T«M  III.  S 
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Dans-deax  cas  j^obtins,  à  dire  yrai,  un  effet  semblable  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  avec  tant  de  constance  par  le  D'  Zanda.  Mais  cela 
se  produisit  dans  des  circonstances  tout  à  ftdt  parUculièrea.  Le  premier 
de  ces  cas  a  déjà  été  publié  dans  notre  travail  cité  plus  haut  (1). 

Pour  expliquer  le  résultat  négatif  nous  avons  supposé  alors  {2\  que 
<  la  {NTofonde  anémie  peut  avoir  donné  à  ranimai  une  immunité  re- 
lative par  rapport  à  la  th3rréo!dectomie,  peut-être  parce  qu'elle  di- 
minue l'intensité  de  réchange  matériel  par  lequel  se  formerait  la 
substance  toxique  supposée,  que  Ton  peut  considérer  comme  cause  de 
la  cachexie  strumiprive  >.  On  comprend  que  Tanémie,  dans  ces  cas» 
en  retardant  et  en  ralentissant  le  cours  de  Tautointoxication  »  per- 
mettrait le  développement  et  Torganisation  de  fcmctions  vicariantes 
qui  pourraient  remplacer  la  fonction  de  la  thyréoide  abamte.  Ainsi 
agiraient  également  les  petites  thyréoïdes  succenturiées ,  auxquelles 
on  devrait»  du  moins  en  partie,  suivant  les  études  de  Gley  (3),  de  Chris^ 
tiani  (4)  et  de  Sandstrôm  (b\  Timmunité  relative  du  lapin,  de  la  souris^ 
du  cheval,  par  rapport  à  la  thyréoidectomie.  Toutefois,  pour  ce  qui 
concerne  le  chien,  Taction  des  thyréoïdes  surnuméraires  est  contealée 
par  les  observations  de  Garle  (Ô)  et  de  Tizzoni  et  Gentanni  (7). 

A  Tappui  de  la  supposition  citée  ci-dessus,  touchant  Taction  prdMble 
de  Tanémie  sur  les  effets  consécutifs  à  la  thyréoïdectomie»  Je  citerai 
maintenant  le  second  cas  que  j*ai  d*abord  mentionné,  dans  lequel 
J'obtins  également  un  résultat  analogue  à  ceux  du  D' Zanda.  n  s*agit 
d*un  chien  rendu  profondément  anémique,  qui  avait  servi  au  ly  Fa- 
villi  pour  son  étude  Sur  les  albumincndes  du  sang  dans  Vanémia  (8X 

Dans  ce  cas,  malgré  la  splénotomie,  Textirpation  de  la  thyréoide, 
faite,  il  est  vrai,  seulement  au  bout  de  17  Jours,  provoqua  des  qrmp- 


(1)  Fano  et  Zanda,  loc  cit  Bxpérienco  n*  44,  p.  309. 

(2)  Loc.  ciL,  p.  381. 

(3)  Qlst,  Sur  les  foncHont  du  corps  ihyrofide  et  Note  sur  les  fonctions  de  la 
glande  thyroïde  ches  le  lapin  et  ches  le  chien  {Comptes  rendus  de  la  Sociéti  de 
Biologie,  1891,  p.  841). 

(4)  Ghristiani  ,  Des  glandtdes  thyroïdiennes  accessoires  ches  la  souris  et  le 
campagnol  (Arch,  de  phys,  norm,  et  pathol^  série  V,  t.  IV,  p.  279). 

(5)  Cité  par  Qlit,  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  Biol.,  1892,  p.  1001. 

(6)  Garub,  Ueber  die  Extirpation  der  Schilddrûse  {Centralblatt  f.  Physiol., 
1888,  p.  213). 

(!)  Tizzoni  et  Gentanni,  Sugli  effetti  remoti  délia  tiroidectomia  nel  cane  (Areh. 
per  le  se.  med,,  toI.  XIV,  p.  315). 

(8)  Fatilu,  Arch,  per  le  se.  med.^  vol.  XIII,  p.  415,  1890. 
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lAiiies  de  eachexie  strumipriFe  qui  se  présentèrent  deux  fois,  mais 
soos  forme  tardive  et  bible,  de  sorte  que  ranimai  pat  les  sarmonter 
H  te  remettre  complètement 

Il  me  semble  que  les  deux  cas  que  J'ai  cités  en  dernier  lieu  se 
compièleot  Tun  l'autre  et  que  leur  résultat,  lequel  pourrait,  en  ap- 
paraioe,  être  CiYorable  à  la  doctrine  du  ly  Zanda,  doit,  au  contraire, 
f  expliquer  par  la  profonde  anémie  à  laquelle  ranimai  avait  été  réduit. 
Noos  avons,  en  eflTet,  déik  dit  plus  haut  que,  selon  nous,  Tanémie  peut 
influer  sur  la  cachexie  strumiprive.  Mais  les  chiens  observés  par  le 
1/  Zanda  n'avaient  pas  été  anémiés,  bien  que,  avec  d*autres  expé- 
rîeoeet,  il  confirme  de  nouveau  ce  que  nous  avions  d^à  vu  ensemble 
umchanl  Tinfluence  de  la  saignée,  de  la  transfusion  de  sang  et  du 
lavage  de  l'organisme;  de  sorte  que  Je  ne  saurais  comment  expliquer 
tes  résultats  et  J'attends  qu'il  mette  en  lumière,  par  des  recherches 
altérieores,  la  contradiction,  qui  ne  peut  être  qu'apparente,  entre  nos 
ijhaenrations  respectives. 

i>n  peut  du  reste,  par  d'autres  faits,  démontrer  que  les  effets  de  la 
thyréuîdectomie  ne  sont  pas  modifiés  par  l'extirpation  préventive  de 
la  rate. 

fkepuis  quelques  mois  J'étudie,  dans  mon  Laboratoire,  les  effets  de 
l'ablation  de  la  thyréoide  sur  la  température,  sur  le  poids  total  de 
l'organisme,  sur  la  quantité  d'urée  éliminée,  etc.  Après  la  publication 
do  [K  Zanda ,  J'ai  répété  les  mêmes  observations  sur  des  animaux 
aaxqo«*l«  on  avait,  au  préalable,  extirpé  la  rate.  Sans  vouloir  donner 
ta  les  résultats  de  ces  recherches,  qui  font  partie  d'un  autre  travail. 
Je  p«is  cependant  affirmer  que  Je  n*ai  remarqué  aucune  différence 
dansi  les  éléments  de  fait,  mentionnés  plus  haut,  entre  les  animaux 
aavqu«'ls  on  avait,  au  préalable,  extirpé  la  rate  et  ceux  chez  les- 
qot^Ls  la  thyréoîdectomie  n'avait  été  précédée  d'aucune  lésion.  S'il  y 
a  oBe  différence,  elle  consiste  en  ce  que  les  pertes  en  poids Jouma- 
bHrvft,  aprèa  la  thyréoîdectomie,  sont  plus  graves  chez  les  animaux  qui 
ont  d'abord  nubi  l'ablation  de  la  rate. 

A  ce  propcM,  Je  trouve  opportun  de  foire  remarquer  que,  chez  six 
rtirns  qui  ftirent  thyréoîdectomiaés,  dont  quatre  avaient  auparavant 
•-ibi  Tabiation  de  la  rate.  Je  n'ai  Jamais  trouvé  de  sucre  dans  les  urines, 
bMn  qu'iHi  ait  bit  des  analyses  attentives  et  quotidiennes  sur  toute 
i  jTin^  «"xcrétét'  par  ces  animaux.  Je  puis  en  dire  autant  de  lapins 
%n  fubirent  les  mêmes  opérations.  Par  contre,  chez  les  lapins  comme 
ctMTi  UsM  chiens.  Je  remarquai  quelquefois  une  légère  albuminurie,  in- 
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constante,  cependant,  et  passagère,  beaucoup  plus  quil  ne  ressort  des 
observations  de  Gley.  Je  remarque  que,  chez  les  chiens  cités  plus  haut, 
on  pouvait  observer  très  souvent  une  forte  dyspnée;  c*est  pourquoi  il 
y  avait,  chez  eux,  cet  état  d*excitation  du  bulbe  auquel  Gley  (1),  con- 
firmant de  nouveau  en  partie  les  résultats  de  Falkenberg  (2),  attribue, 
sous  forme  dubitative  cependant,  la  glycosurie  qu*ils  ont  observée 
chez  les  chiens  thyréoîdectomisés. 

Je  puis  encore  ajouter  un  fait  qui  se  concilie  mal  avec  la  doctrine 
du  D'  Zanda.  On  sait,  d'après  les  études  de  Schiff,  de  Wagner,  de 
Horsley,  d*Ewald,  de  Gley  et  d*Aubry,  que  la  thyréoîdectomie  est  plus 
grave  chez  les  animaux  jeunes  que  chez  les  adultes.  Moussu  (3)  a 
démontré  dernièrement,  par  exemple,  que,  tandis  que  le  porc  adulte 
supporte  sans  inconvénient  l'ablation  de  la  thjiréoïde,  le  porc  jeune 
présente,  à  la  suite  de  cette  opération,  un  myxoedème  typique.  Par 
contre  Dastre  (4)  a  récemment  observé  que  Textirpation  de  la  rate, 
chez  les  animaux  jeunes,  a  le  même  effet  négatif  que  chez  les  adultes* 
contrairement  à  ce  qui  avait  été  affirmé  par  quelques-uns.  Comment 
&ire  concorder  ces  deux  faits,  si  Ton  veut  accepter  la  solidarité  fonc> 
tionnelle  intime  entre  la  thyréoïde  et  la  rate,  telle  qu'elle  est  soutenue 
par  le  I^  Zanda? 

Gomme  conclusion  de  mes  expériences,  il  apparaît  certain  que  sll 
y  a  un  rapport  fonctionnel  entre  la  rate  et  la  thjrréoîde,  rapport  qui 
est  généralement  contesté,  il  consisterait  dans  la  capacité  de  la  rate 
à  remplacer,  du  moins  en  petite  partie,  la  fonction  de  la  thyréoïde 
et  non  dans  la  prétendue  action  dépurative  de  cette  dernière  relati- 
vement à  d'hypothétiques  substances  toxiques  élaborées  par  la  rate. 

IL 

En  traitant  des  rapports  fonctionnels  entre  la  rate  et  la  thyréoïde, 
nous  avons  considéré  les  relations  possibles  entre  deux  glandes  sans 


(1)  Glit,  De  la  glycosurie  chez  les  chiens  thyrotdectamisés  {ArcK  de  physiol. 
norm.  et  pathol.,  série  V,  t  IV,  p.  420). 

(2)  Falrbnbbrq,  Zur  Extirpation  der  Schilddrikse  (Centralblatt  f.  hUn,  Med,^ 
n.  28,  1891;. 

(3)  Moussu ,   Effets  de  la  thyroidcctomie  chez  nos  animaux  domestiques  (  Jfé- 
moires  de  la  Soc.  de  Biol.^  1892,  p.  271). 

(4)  Dastrb  ,    Dératement  et  croissance  (Arch.  de  physiol.  norm.  et  patholcç.p 
série  V,  t.  V,  p.  561). 
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conduit  excréteur,  glandes  sanguines,  ou,  pour  employer  une  heureuse 
t'i pression  de  Brown-Séquard,  à  sécrétion  interne.  Mais  le  concept  de 
sécrétion  va  désormais  prenant  une  signification  toi^ours  plus  géné- 
rale (i)  et  Ton  a  déjà  démontré  la  grande  importance  du  foie,  du 
pancréas,  du  testicule,  par  exemple,  comme  glandes  sanguines,  comme 
omnes  qui  agissent  directement  sur  la  composition  du  sang.  C'était 
donc  un  désir  naturel  de  rechercher  si  ces  organes  pouvaient,  dans 
âe^  conditions  particulières ,  agir  en  suppléant  à  la  fonction  du  corps 
thvréoide. 

Dans  ce  but,  J*ai  Institué,  avec  le  1/  Pavllli,  mon  assistant,  une 
«rxpérience  à  ce  sujet;  Je  crois  opportun  de  la  citer  ici,  d*autant  plus 
que  J  ai  déji  mentionné  Tanimal  sur  lequel  ces  recherches  furent 
exécutées.  Je  veux  parler  de  la  chienne  rendue  anémique,  dont  J*ai 
parlé  plus  haut,  à  laquelle  on  extirpa  la  rate  le  25  mai  1889  et  qui 
mbit  la  thyréoldectomle  le  11  Juin  de  la  même  année.  Nous  Ta  vous 
lai5(sée,  le  28  octobre  1889,  dans  d'excellentes  conditions  générales, 
^*rès  que,  au  mois  de  Juin,  elle  avait  surmonté  facilement  deux  at- 
taques de  cachexie  strumiprive.  Jai  déjà  exprimé  la  supposition  que 
l'anémie,  en  ralentissant  le  cours  des  processus  déterminant  la  ca- 
cKf'Xie  Mnimiprive,  avait  permis  rétablissement  de  conditions  vica- 
fiantes  particulières. 

Otte  chienne,  déjà  privée  de  la  rate  et  du  corps  (hyréoîde,  a  très 
b««-n  supporté  l'exportation  des  ovaires,  d'une  bonne  partie  du  pan- 
créas et  dt^  glandes  sous-maxillaires  et  sous-linguales.  L'extirpation 
•i**  la  capsule  surrénale  de  gauche,  qui,  pour  Tizzoni  (2X  équivaut  à  sa 
ir^truction  bilatérale  —  toutefois,  suivant  Langlois(3X  seulement  pour 
•t-«  phénomènes  tardifo  de  dégénérescence  des  centres  nerveux  - ,  donna 
«!*-«  effets  plutôt  graves,  qui  furent  combattus  avec  succès  et  que  le 
r*  *\iT%  de  la  température  et  d'autres  symptômes  indiquent  comme  étant 
'lu«.  suivant  toute  probabilité,  à  une  entéro-péritonite  accidentelle 
d  •  trtinne  infectieuse. 


I>  RA^visa,    LfçoHê  sur  ié  mécanisne  de  la  $êcrètion  {Journal  de  m%crogrtu 
^'  *    1SK7,  l   XI,  p.  U). 

«fLftT.  (oneepttOH  ei  eiasst/leaiion  phytiologique  des  çUtfuUs  (Revue  sciênii- 
^f^^.  t    LU.  p.  N  iMS). 

-'    TuBo^i,  SuffU  effeiti  delT  aspartasUme  délie  cnpiule  soprarm%aU  nel  cane 
W^n   d    R.  Ace.  d.  9e,  di  Batogna,  Mhe  IV,  t.  IX,  188K). 

l^jfiLOiâ ,   Destruction  des  capsules  surrénales  chez  le  chien  (Arch,  de 
y,^,ml   n^rm.  et  pathùl.,  série  5,  t.  V,  p.  4W). 
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Ce  fut  reitîrpatlon  de  la  dernière  partie  du  pancréas  qui  produisit 
la  mort  de  ranimai,  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  avec  des  phénomènes 
qui  rappellent  beaucoup  la  forme  lente  et  dépressive  de  la  cachexie 
strumiprive.  Nous  n*avons  Jamais  pu  remarquer  ni  albumine,  ni  sucre 
dans  les  urines  ;  il  n*y  eut  jamais  polyurie,  et  même,  dans  les  derniers 
Jours,  ranimai  n*urinait  point 

Je  constate  les  faits,  mais  Je  ne  me  permets  d*en  tirer  aucune  con- 
clusion; elle  serait  hasardée,  surtout  en  ce  moment  où  Ton  s^occupe 
si  activement  de  la  question  de  la  fonction  du  pancréas  comme  glande 
sanguine. 

n  me  semble,  cependant,  que  cette  expérience  trace  la  voie  à  suivre 
pour  résoudre  la  question  des  substitutions  fonctionnelles  possibles  du 
corps  thyréolde,  d*autant  plus  que,  comme  Je  Tai  déjà  dit,  ce  n'est 
pas,  suivant  Carie,  Tizzoni  et  Gentanni,  aux  thyréoîdes  succenturiées 
que  Ton  peut,  chez  les  chiens,  attribuer  la  résistance  à  la  thyréoi- 
dectomie.  Cette  chienne,  du  reste,  apporte  une  contribution  favorable 
à  Topinion  de  ces  observateurs. 

m. 

Il  y  a  deux  ans,  les  D"  Arthaud  et  Magon  (1),  dans  la  Société  de 
Biologie  de  Paris,  défendirent  la  doctrine  déjà  énoncée  auparavant 
par  Munk  (2)  et  Drobnick  (3),  suivant  laquelle  les  phénomènes  consé- 
cutif à  la  thyréoîdectomie  seraient  dus  à  des  lésions  collatérales,  de 
caractère  exclusivement  local.  Suivant  Arthaud  et  Magon,  la  mort 
par  thyréoîdectomie  est  due  exclusivement  à  une  névrite  du  pneu- 
mogastrique. Gley  (4)  s*oppose  très  efficacement  à  cette  opinion  en 


(1)  Arthaud  et  Maoon,  De  Vinnocuité  de  rablation  du  corps  thyroïde  et  de  la 
cause  des  accidents  graves  de  la  thyroidectomie  {Compt.'rend.  de  la  Soc,  dé  BioK 
série  IX,  t  111,  p.  548,  1891). 

1d.  ,  Nouvelle  note  sur  les  causes  de  la  mort  après  la  thyroidectomie  (ihid^ 
p.  581). 

(2)  Munk,  Unters%Achungen  ûber  die  Schilddrûse  (Sitsungsberichte  der  k, 
Preuss.  Ahad,  der  Wissensch,  su  Berlin^  1887,  XL). 

Id.,  Weitere  Untersuchungen  ûber  die  Schilddrûse  (ibid,^  1888^  XL). 

(3)  Drobnick,  EœperimenteUe  Untersuchungen  ûber  die  Folgen  der  Ecnirpeiiom 
der  Schilddrûse  (Arch.  f,  eœper.  Pathol.  u.  Pharmak.,  1888,  vol.  XXV,  p.  13ft>. 

(4)  Qlbt,  Sur  les  effets  de  Vextirpation  du  corps  thyroïde.  Remarques  aa  «gtl 
de  la  note  de  MM.  Arthaud  et  Magon  (C.  R.  de  la  Soc.  de  BioL,  séria  IX,  t  ID, 
p.  551).  —  Remarques  sur  la  note  de  MM.  Arthaud  et  Magon  (ibid.^  p.  583). 
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citant,  entre  antres,  les  arguments  apportés  par  le  ïf  Zanda  et  par 
moi  en  IliFenr  de  la  doctrine  sécrétoire. 

Je  ne  serais  pas  revenu  snr  cette  question,  que  Je  regarde  depuis 
kmgtemps  comme  complètement  épuisée,  si  ie  n*avais  pas  eu  la  bonne 
fortune  de  recevoir,  au  mois  de  Juin  dernier,  la  visite  du  Prof.  Magon 
dans  mon  Laboratoire.  Il  se  déclara  toujours  plus  ccmvaincu  de  sa 
doetrne  —  appuyée,  suivant  lui,  par  un  bit  récemment  reconnu  — 
de  vaisseaux  sanguins,  qui  de  la  tbyréoide,  chez  le  chien.  Iraient  ar- 
roter  le  vague,  portant  à  ce  nerf  des  matériaux  nécessaires  à  son 
fonctionnement  normal.  De  commun  accord  nous  avons  institué  les 
deux  expériences  suivantes: 

EiHbin!<iCB  I.  —  23  juin  1893.  Chien  bâtard  de  moyenne  groneor.  Le  Prof. 
Mafoa  eompreod  entre  deux  ligatures,  faites  avec  de  minces  fils  d'argent,  le  lobe 
faoebe  de  la  thyréoûle  que  Ton  rend  ensuite  eetopique  en  le  portant  sur  les  muscles 
satérieors  du  oou,  au-dessous  de  la  peau,  et  en  le  fixant  dans  cette  position  anor- 
baW  avec  un  fil  d*argent.  A  la  tbyréoide  de  droite,  le  Prof.  Blagon  pratique  une 
ligature,  également  arec  du  fil  d'argent,  à  son  extrémité  inférieure,  et  la  maintient 
daa»  ta  position  normale. 

ExpiMENCi  II.  -^  23  juin  1^)93.  Chien  bâtard  de  moyenne  grosseur.  J*extirpe  le 
iche  droit  de  la  thyréotde,  et  à  gauche  je  sectionne  le  vague,  en  en  exportant  une 
portioci  longue  de  2  cm.  environ,  dans  le  point  correspondant  à  la  position  du  lobe 
thjrréciîdien,  que  je  laisse  intact. 

Le  Prof.  Magon  affirma  que  les  deux  chiens  mourraient  à  la  suite 
de  lopération;  moi,  au  contraire,  J'exprimai  la  conviction  qu'ils  vl- 
Traient.  Au  milieu  du  mois  d*août  ces  deux  chiens  étaient  encore  en 
crjndititMis  parbitement  normales  et  ils  servirent  ensuite  pour  d'autres 
recherches. 

La  seconde  expérience,  exécutée  par  moi,  n*est  que  la  répétition 
d'une  recherche  déjfc  accomplie  par  le  1/  Vassale  (1),  avec  la  diffé- 
rence qu1l  sectionna  le  vago^ympathique,  ou  bien  un  peu  au-dessous 
de  la  sortie  du  trou  crftnien,  ou  bien  au  niveau  de  la  clavicule,  tandis 
que  moi,  en  considération  des  vaisseaux  sanguins  qui,  de  la  tbyréoide, 
as  rendraient  au  vague.  J'ai  exporté  une  portion  de  ce  nerC  au  niveau 
du  corps  thyréoîdien. 


1)  Vaskals,  Uluriûri  mpêriênie  intomo  aUa  glandola  HnAde  (Rioisia  spêri- 
d%  frmintria  ê  d»  mêditima  iiyolc,  vol.  XVIU,  p.  81). 
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Ces  résultats  n*oiit  pas  besoin  de  commentaires,  surtout  si  Ton  veut 
se  rappeler  que  Vassale  ne  reconnut  aucune  altération  des  vagues 
chez  deux  chiens  morts  de  cachexie  strnmiprive.  Et,  pour  mon  compte, 
Je  puis  sgouter  que ,  dans  les  nécroscoples  que  J*ai  faites  récemment, 
de  chiens  morts  de  cachexie  strumiprive,  je  n*ai  pu  observer  aucune 
lésion  pulmonaire  digne  de  remarque. 


Nouvelle  contribution  à  ïétude  des  altérations  consécutives 

à,  r extirpation  du  p&ncré&s  f*) 

par  les  D"  GATAZZANI  frôres. 


(Labontoin  à»  Physiologie  de  l*niiiTenitë  de  Pftdone). 


(Avec  une  planche) 


(résumé  des  auteurs) 


Au  mois  de  mai  1893,  nous  avons  extirpé  le  pancréas  à  une  petite 
chienne  d'environ  trois  mois;  Textirpation  de  la  portion  descendante 
présenta  quelque  difficulté,  et  durant  Topération  Tanimal  donna  des 
signes  de  profonde  douleur,  bien  qu*il  f(it  sous  Taciion  anesthésique 
du  chloral.  Quatre  heures  après  Topération  apparut  la  glycosurie,  non 
accompagnée,  dans  les  cinq  premiers  jours,  de  phénomènes  généraux. 


(1)  Archivio  itaUano  di  clinica  medica^  XXXII,  1893. 


NODVELLB  CONTRIBUTION  A  l/STUDB  DES  ALTERATIONS,  ETC.  41 

10"  dixième  Jour,  cependant ,  apparurent  des  symptômes  d*abattement 
v.'éoéral,  anorexie ,  vomissement,  qui  s'aggravèrent  de  telle  sorte  que 
le  jour  suivant  on  décida  de  tuer  Tanimal.  A  Tautopsie  nous  avons 
rencontré  une  grave  invagination  de  quelques  anses  de  Tintestin  grêle. 
On  fit  de  nombreuses  préparations  histologiques  d*un  grand  nombre 
d'i^vanes;  les  altérations  les  plus  importantes  que  Ton  trouva  sont 
le<  suivantes: 

Dans  les  ganglions  du  sympathique  se  présentaient  des  cellules 
rapt'iissées,  avec  vacuoles  dans  le  protoplasma,  avec  noyau  vésiculeux  ; 
elW  avaient  une  grande  affinité  pour  les  substances  colorantes.  Le 
pl-j4  ;n*and  nombre  de  ces  ci*llules  altérées  étaient  dans  les  ganglions 
du  plti'xus  cœliaque,  où  Ton  trouva  aussi  un  fln  morcellement  du  pro- 
tL(pta«ima. 

Le  foie,  déjà  macroscopiquement,  se  montra  atteint  de  dégénéres- 
ot-noe  graisseuse,  mais  il  Tétait  irrégulièrement;  des  aires  de  son 
ti^«u .  complètement  changées  en  graisse ,  faisaient  un  singulier  con- 
tracte avec  des  aires  fortement  hyperhémiques,  d*aspect  granuleux 
et  saillantes.  A  l'examen  microscopique,  dans  quelques  portions,  on 
n^  rec/»nnais8alt  plus  la  structure  du  foie,  mais  on  voyait  un  résidu 
irir.»rme  de  détritus  c<'llulaires.  Dans  d'autres  lieux,  la  constitution  des 
.•<*irii  ^tait  parfaitement  conservée  et  ne  se  distinguait  du  foie  normal 
<]u-  par  une  notable  réplétion  vasculaire. 

«>«  différences  entre  les  lobules  du  foie  apparurent,  dans  leur  plus 
«:r«:i<l««  évidence*  dans  les  préparations  colorées  avec  la  méthode 
i'Mtmann.  comme  on  peut  le  voir  par  la  planche  annexée  à  ce  ré- 
»uniê.  Iians  une  des  figures,  on  voit  la  disparition  de  la  structure  du 
pr  «loplasma  normal  et  une  substitution  presque  complète  des  bioblastes 
par  des  pouttes  de  graisse  colorée  en  noir  par  l'acide  osmique;  les 
bê"blaiies  encore  oolorables  par  la  (bchsine  sont  très  rares.  Une  autre 
â«nire  représente  le  foie  dans  les  zones  les  moins  altérées.  I^es  gra- 
Dul««i  d'Alimann  y  sont  assez  bien  conservés;  toutefois  ils  sont  plus 
prtju  que  ceux  qu'on  observe  normalement  dans  le  foie  du  chien, 
pn-«és  lea  uns  sur  les  autres,  sans  laisser  distinguer  entre  l'un  et 
I autre  les  blocs  de  protoplasma,  non  colorables  par  la  fuchsine,  que 
r«'n  trouve  en  abondance  chez  les  chiens  sains.  Dans  la  troisième  fl- 
^rv  no  observe  que,  presque  avec  une  limite  nette  de  démarcation, 
K.  pamit  d'un  lobule  altéré  à  un  autre  lobule  beaucoup  moins  altéré. 

<>tt«  obaenratlon  concorde  avi»c  celle  que  nous  avons  soutenue 
u.ieun,  à  savoir  que»  à  la  suite  du  l'extirpation  du  pancréas,  le  foie 
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est  un  des  organes  qui  s*altèrent  le  plus;  et  nous  voyons  avec  satis- 
faction que  d*autres  auteurs  ont  également  dirigé  leur  attention  sur 
ce  fiaiit.  —  n  nous  semble,  en  outre,  que  la  spécialisation  et  la  forme 
des  altérations  rencontrées  dans  le  foie  et  de  celles  qui  ont  été  re- 
marquées aussi  dans  le  plexus  cœliaque,  confirment  la  théorie  suivant 
laquelle  le  diabète ,  consécutif  à  Textirpation  du  pancréas,  doit  être 
attribué  à  des  lésions  des  nerfs  qui  se  distribuent  au  foie  et  qui  en 
règlent  la  fonction  glycogénique,  comme  nous  avons  pu  le  démontrer 
par  des  expériences  déjà  publiées  et  par  d'autres  que  nous  publierons 
prochainement  (1). 


(1)  FratelU  Gatazzani,  Le  funzioni  del  pancréas  ed  i  kro  rapporH  eolia  ge- 
nesi  del  diabète  pancreatico.  Venise,  1892. 

Id.,  Sur  les  causes  de  thyperglycémie  relativement  à  la  pathogénie  du  dior 
bète  (Areh.  ital  de  Biologie,  t.  XIX,  p.  270). 


Là  contraction  àrtiûcieUe  des  muscles  volontaires 

chez  le  nouveau-né  humain  (^>. 


EXPÉRIENCES 

do  IK  M.  L.  PATBIZI  et  du  D^  EVRICO  1IE98I 

•Q  Laboratoire  de  Physiologie  Médecin  dans  la  Section  Infantile 

àe  rUniTenité  de  Turin.  de  THôpiUl  <  Addolorata  ». 

(RÊ8DMB  DBS  AUTEURS) 


I.  —  Bit  et  BAtire  ies  reeliertket. 

l'D  KTand  nombre  d*aateurs  admettent  un  défaut  et  parfois  une  ab- 
teiice  d'excitabilité  neuro-musculaire  chez  les  animaux,  pendant  les 
{^n-mit*!  s  jours  de  la  vie. 

Soltmann  (2),  en  irritant  les  zones  motrices  de  Técorce  cérébrale, 
rL -7  l«<9  chiens  nouveau-nés,  remarqua  que  les  contractions  des  muscles 
«N 'rn-vpondants  ne  s*éveillaient  pas.  Le  même  auteur,  dans  un  autre 
travail  (3),  dît  que  les  courants  électriques,  appliqués  aux  fibres  inhi- 
bitnces  du  va^ue,  lesquelles,  chez  les  lapins  et  chez  les  chiens  adultes, 
arrêtent  le  cnsur,  restent  le  plus  souvent  sans  eflet  sur  les  mêmes 
n;;»mmif&n'S  auMitôt  après  leur  naissance.  Von  Anrep  (4)  vit  appa- 
raître, chez  les  chats,  la  pleine  action  de  la  dixième  paire  (f>\  seule- 


t»  Gtùrm  d.  R.  Ace,  di  mêdieiÊta  dt  nrina,  vol.  XLIl,  an.  LVII,  Duc.  1. 

«Vi  (K  SfiLTMAffii«  EÊcpermiêntêUê  Shidimi  ùbêr  diê  Funetùmmk  de»  Qmêêhirm 
iér  Stuçêhorenén  (Arehin  fur  Kinderhêilkundê^  IX,  106-iOB). 

CSt  Uêécr  diê  HwtmmmmçsitêrfMn  dtr  Ncnçeborêt^êH  (Arch.  f.  KiiuUrhêiikundê^ 
\l,  IK77.   p.  101). 

•4|  Von  Astmar,  Uebmr  diê  Smtwieklmm^  dsr  Kêmmêndên  FUmeHomên  M  JVeu- 
fêé^^rtmêm  (Pfiùçêr'9  ArcA.,  XXI,  78Mi. 

'Si  D'aoïrai  auteurs  oUiaiwit  des  résultats  opposés.  Voir  B.  MsTEa,  inkibUion 
eerdm'wmêe^êimirê  chêi  U  moHWê^umé  (Arek.  de  phftioL^  1808,  a.  S,  p.  475). 
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ment  entre  le  douzième  et  le  quatorzième  Jour.  Tarchanoff  (1),  par 
son  Mémoire  sur  la  formation  des  centres  psycho-moteurs,  vint  ap* 
puyer  les  observations  de  Soltmann.  Les  faits  observés  chez  les  ani- 
maux concordent  avec  les  recherches  faites  par  Parrot  (2)  sur  le 
cerveau  des  enfants  nouveau-nés.  Albertoni  (3)  démontra  Texcitabilité 
moindre  du  cerveau  et  des  nerfs  vaso-dilatateurs  durant  les  premiers 
jours  de  la  vie  extra  utérine.  Suivant  Bechterew  (4),  chez  les  chiens, 
le  faisceau  pyramidal,  dans  les  cordons  antéro-latéraux,  ne  répond  pas 
bien  aux  excitations  avant  le  dixième  jour  après  la  naissance.  Le 
Prof.  Aducco  (5),  par  ses  récentes  expériences  sur  des  petits  chiens 
de  quelques  jours,  est  amené  à  affirmer  que  Texcitabilité  des  centres 
nerveux,  basse  chez  les  sujets  plus  jeunes,  s*éiève  chez  ceux  qui  oai 
atteint  un  développement  plus  avancé. 

D'autre  part  Marcacci  (ô),  Lemoine  (7),  Paneth  (8),  sont  arrivés  à 
des  conclusions  qui  ne  concordent  pas  avec  Tidée  fondamentale  émise 
par  Soltmann  et  appuyée  par  d*autres  expérimentateurs. 

Les  résultats  de  ces  deux  groupes  d'auteurs  ne  nous  apprennent 
pas  quelle  part  du  phénomène  (positif  ou  négatif)  revient  aux  centres, 
et  quelle  part  doit  être  attribuée  à  Tappareil  moteur  périphérique 
au  moyen  duquel  se  manifeste  et  se  mesure  Texcitabilité  de  ceux-ci. 

Sur  cette  question  nous  n'avons  qu'une  seule  étude,  et  pi*écisément 
celle  de  Soltmann  (9),  lequel  trouva  que  l'excitabilité  directe  et  indi- 


(1)  Tarchanofp,  Sur  les  centres  psychomoteurs  des  animaum  nauveau^nés  et 
leur  développement  dans  différentes  conditions  {Revue  mensuelle  de  médecine  et 
chirurgie^  1878). 

(2)  Parrot  cité  par  H.  Beaunis,  Physiologie  humaine^  vol.  Il,  p.  758,  3*  édit., 
Paris,  Baillière,  1888. 

(3)  P.  Albbrtoni  ,  Contrilmto  alla  fisiologia  del  feto  e  del  neonato  (Lo  Spe- 
rimentale,  1880,  p.  501). 

(4)  W.  Bbchterkw,  Recherches  sur  Vexcitahilité  des  cordons  de  la  moelle 
chez  le  nouveau^  (Neur,  Cbl.^  1888). 

(5)  V.  Aducco,  Modificasioni  dell'eccitabilità  dei  centri  nervosi  nei  primi  giomi 
délia  vita  (Ann.  di  freniatria,  vol.  111,  faac.  2;  Arch,  ital.  de  Biologie^  t.  XVIII, 
fasc.  1).  Cet  écrit  fournissait   aussi  une  plus  large   bibliographie  sur  la  question. 

(^)  A.  Marcacci,  Centri  motori  cortioali  (Giom,  delTAcc.  di  medicina  di  To- 
rino^  1882). 

(7)  A.  Lbmoini  ,  Contribution  à  la  détermination  et  à  l'étude  expérimentale 
des  localisations  encéphaliques.  Thèse  de  Paris,  1880. 

(8)  J.  Paneth  ,  Ueber  die  Erregbarkeit  der  Himrinde  neugeborener  Eunde 
(Pflùgers  Archiv,  XXXVll,  p.  202). 

(9)  0.  Soltmann,  Ueber  einige  physiologische  EigenthûmUchkeiten  der  Musheln 
und  Nerven  bei  Neugeborenen  (Jahrb.  f.  Einderheilh.,  n.  7,  XI,  p.  101). 
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recte  da  muscle,  chez  les  chiens  nouveau-nés,  est  plus  faible  que  celle 
qui.  plus  tard,  se  manifeste  chez  eux;  il  vit  encore  que  la  courbe  de 
la  contraction  apparaît  très  allongée,  comme  celle  de  la  tortue  et  des 
muscles  btigués,  et  que,  par  conséquent,  pour  le  tétanos  physiologique, 
une  fréquence  d'excitations  non  considérable  (iô  à  la  seconde)  est 
suffisante,  tandis  que  pour  lobtenir  chez  le  chien  adulte,  il  faut  em> 
ployer  an  rythme  beaucoup  plus  rapide  (75  excitations  à  la  seconde). 
§^>ltmann  attribue  à  cela  la  facile  apparition  des  crampes  tétaniques 
chez  les  nouveau*nés. 

L*un  de  nous  (i),  en  étudiant  la  contraction  des  muscles  striés  du 
rer-i-soie,  observa  un  fait  qui  pourrait  se  rattacher  à  celui  qui  a  été 
ormstaté  par  Soltmann,  à  savoir.  Taugmentation  de  Texcitation  muscu- 
laire directe  à  mesure  que  la  vie  de  ranimai  va  en  mûrissant. 

Nous  n*avonH  pas  trouvé  de  traces  dans  la  littérature,  indiquant  que 
ee  genre  de  recherches  ait  été  institué  par  d'autres,  sur  l'homme; 
o**as  eûmes  l'occasion  de  faire  cette  application,  grftce  à  la  courtoisie 
de  monsieur  le  ly  Boetti,  directeur  de  l'Hospice  pour  l'Enfance  aban- 
dimnêe.  k  Turin,  lequel  nous  permit  d'expérimenter,  sur  plusieurs  nou- 
Teau-nés  accueillis  dans  cet  Institut,  avec  des  méthodes  tout  à  fait 
inoflenstves  pour  la  santé  et  pour  la  tranquillité  des  enfants. 

Sm  expériences  eurent  pour  but  la  détermination  de  l'excitabilité 
directe  des  muscles,  de  la  fréquence  d'excitation  nécessaire  pour  pro- 
duira le  tétanos  parbit,  du  iempusculus  d'excitation  latente  pour  une 
««<ï)usae  isolée  d'ouverture,  et  de  la  durée  d'une  contraction  simple. 

Nttf  observations  sur  ce  dernier  point  sont  en  petit  nombre,  parce 
qu*<io  put  rarement  faire  l'irritation  électrique  sans  que  l'enfant  ne 
r^git  spontanément  k  la  légère  sensation  tactile  produite  par  le  pas- 
«««re  du  courant,  et  ne  tronquftt  à  moitié  la  courbe  de  la  contraction 
aiilAcielle  en  y  superposant  celle  d'un  mouvement  réflexe.  Mais  nous 
ST  4IS  tenu  compte  aussi  des  quelques  données  qu'il  nous  Ait  possible 
de  recueillir  relativement  k  cette  pariie  de  la  question,  car  elles  sont 
renfcrcêes  indirectement  par  celles  qui  ont  été  obtenues  dans  Icxamen 
do  téUnos. 


It  M.  L  pATam»  ^y  ia  eomtraMÛmê  dêi   mwMoli  itriati  e  i  movimênti  del 
mon  (Ath  d.  R.  Ace.  d,  âc.  di  Torino^  toI.  XXVIII;  Arch.ital.  de  Bio- 

.  t  XIX.  îwÊC.  ty 
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II.  —  Méthode  des  ezpérieneet. 

L'excitation  que  nous  avons  choisie  pour  cimenter  Texcitabilité  et 
la  contraction  des  muscles  volontaires  de  Thomme,  dans  les  premiers 
jours  de  la  vie,  fut  donc  Télectricité;  nous  avons  toujours  employé  le 
même  nombre  de  piles  (6  éléments  Leclanché),  la  même  machine  d'in- 
duction, une  invariable  disposition  d'instruments,  aussi  bien  pour  les 
difTérents  nouveau-nés  que  pour  les  adultes,  avec  lesquels  on  établis- 
sait chaque  fois  la  comparaison;  c'est  pourquoi,  pour  les  uns  et  pour 
les  autres,  on  employait  les  mêmes  électrodes,  imprégnés  d'eau  à  la 
même  température  et  en  ayant  soin  qu'ils  exerçassent  une  pression 
d'égal  degré  sur  la  surface  cutanée  des  premiers  et  des  seconds.  Con- 
naissant les  différences  d'excitabilité  entre  un  muscle  et  l'autre  et 
entre  les  deux  moitiés  du  corps,  nous  irritions  toujours  le  même  muscle, 
du  même  côté,  c'est-à-dire  le  fléchisseur  superficiel  des  doigts  de  la 
main  droite. 

Pour  les  simples  secousses  d'ouverture,  destinées  à  établir  la  dorée 
de  l'excitation  latente  et  des  autres  phases  de  la  contraction,  le  rac- 
courcissement du  muscle  était  enregistré  au  moyen  d'un  petit  tam- 
bour à  air,  posé  avec  son  bouton ,  sur  le  ventre  musculaire»  et  fixé 
entre  les  électrodes  par  un  ruban  élastique  serré  autour  de  l'avant- 
bras.  L'appareil  ne  diffère  pas  de  celui  que  Mendeissohn  (1)  et  Edinger(2) 
décrivent  dans  leurs  études  graphiques  sur  la  contraction  musculaire 
dans  les  diverses  maladies.  Le  renflement  du  muscle  se  transmettait, 
par  un  tube  de  gomme  long  de  60  centimètres,  à  un  tambour  récep- 
teur, avec  levier  inscrivant  sur  le  papier  noirci  d'un  kymographion 
Baltzar.  La  courbe  que  l'on  dessinait  ainsi  était  la  courbe  d'épaissis- 
sèment  du  muscle.  Il  nous  aurait  été  plus  facile  d'inscrire  celle  de 
raccourcissement,  comme  cela  a  été  fait  pour  la  contraction  tétanique, 
en  plaçant  entre  les  doigts  serai-fléchis  des  nouveau-nés,  une  poire 
élastique  en  guise  de  tambour  transmetteur;  mais  alors  nous  n'aurions 


(1)  M.  Mendelssohn,  Etude  sur  V excitation  latente  du  m%Ascle,eic.  {Travaux 
Laboratoire  Marey,  t.  IV,  Masson,  1880),  et  Recherches  cliniques  sur  la  période 
d'excitation  latente  des  muscles  dans  différenies  maladies  {Areh.  de  physioL^ 
1880,  p.  193). 

(2)  L.  Edinger  ,  Untersuchungen   ûber  die  Zuckungscurve  des  mtnschlickân 
Muskels  in  gesunden   und   kranhen   Zustande  (Zeitsehr,  /*.  klinisehe 
vol.  VI,  p.  139). 
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pas  po  comparer  nos  chiflFires  avec  ceux,  si  nombreux,  qui  ont  été 
obU'nus  par  d*aatres  observateurs,  sur  les  adultes,  en  enregistrant  les 
courbes  d'épaississement.  Bemstein  (iX  en  effet,  a  dit  —  et  il  nous  est 
arrivé  d*eD  voir  la  conOrmation  dans  le  cours  de  ces  recherches  ^  que 
la  coûte  d'épaississement  commence  toujours  avant  la  courbe  de  rac- 
ooarcisacment  (2).  Un  signal  Depréz  était  intercalé  dans  le  circuit 
principal;  un  autre,  relié  à  un  diapas(Mi  maintenu  en  vibration  par 
l'tttedriciié,  marquait,  sous  la  courbe  de  contraction,  les  cinquantièmes 
de  seconde. 

Des  observations  Alites  à  ce  propos  nous  firent  regarder  comme 
inappréciable  le  retard  subi  par  Tinstant  de  contraction,  dans  sa  pro- 
pagation, à  travers  le  court  tube  de  gomme,  jusqu'au  levier  écrivant, 
et  nous  pûmes,  avec  plus  de  tranquillité,  négliger  cette  correction,  la 
loogoeur  du  tube  n'ayant  Jamais  été  changée ,  pas  même  dans  les 
expériences  de  comparaison. 

Dans  rétude  de  la  contraction  tétanique,  comme  on  ne  devait  pas 
rakoler  Tiniervalle  entre  le  moment  de  Texcitation  et  le  commence- 
ment de  la  contraction ,  au  lieu  de  la  courbe  d'épaississement  nous 
«crivlmes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  courbe  de  raccourcisse^ 
ment,  en  nous  servant  de  la  méthode,  plus  commode,  que  nous  avons 
mentionnée.  Naturellement  les  courbes  tétaniques  obtenues  des  adultes 
forent  tracées  de  la  même  manière. 

Afin  de  graduer  le  nombre  des  excitations  nécessaires  pour  déter- 
nuoer  le  tétanos  complet,  Tlnterrupteur  à  lame  vibrante  de  Rronecker, 
qui  remplaçait  le  petit  marteau  de  Wagner  du  chariot,  nous  Ait  d*un 
utile  seeoars. 

Le  degré  d'excitabilité  Ait  mesuré  de  cette  manière,  au  moyen  du 
eoomnt  fliradtque  (irritation  directe),  en  ayant  soin  de  ne  pas  modifier 
la  fréquence  des  interruptions  chez  l'adulte  sur  lequel  on  Instituait 
la  eooiparaiaoïi,  et  en  lisant,  sur  l'échelle  du  chariot,  la  distance  en 
œntimAtres  entre  les  deux  bobines,  à  laquelle  correspondait  l'appari- 
tioQ  de  la  contraction  mtUma. 


M>  i.  BBansTlot,  Umtêrtuchunçén   ûber  diê  Err9ç%i$%givùrçamg   im  Nêrwtm 

Mmkêigfitêm.  Haidelbsrg.  1871,  p.  85. 

fZi  Suivant  A.  D.  Walluu  A  peeuUar  /àHçue^ffèci  on  hutnan  musciê  {Jwimal 

%f  pKfnùiûff^^  t  XllL  Proe$0di9Ê0S  of  thê  Phifêioi,  Society^  no?embre  1801),  daDs 

b  oooiractMM   volonUirs  répsMÛMeflMot  si  1«  nccoureiMemant  du  muacla  oom- 

kl   nmaltaaimaot,  bian  qua,  dans  la  fatigua,  ila  ne  fliÙMant  paa  an  inéaia 
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III.  —  ExpérieBees. 

Nous  omettons,  par  brièveté,  de  rapporter  les  détails  de  toutes  les 
recherches  (1).  Nous  avons  expérimenté,  depuis  le  mois  d*avril  Jus- 
qu'au mois  de  juin  de  cette  année,  sur  dix-sept  individus,  12  du  sexe 
masculin  et  5  du  sexe  féminin  et  tous  d*un  âge  très  tendre ,  c'est-à- 
dire  dans  les  environs  de  trois  jours,  exception  faite  de  trois  ou  quatre 
nouveau-nés  qui  se  rapprochent  d*une  semaine  de  vie  ou  qui  y  sont 
parvenus. 

Si  nous  examinons  le  tableau  des  données  numériques  où  sont  ré- 
sumés les  résultats  essentiels  des  expériences  et  exposées  les  moyennes 
des  calculs  faits  sur  les  tracés  originaux  pour  le  bref  temps  d'exci- 
tation latente  et  pour  la  durée  de  la  contraction,  on  voit,  en  premier 
lieu ,  que  l'excitabilité  musculaire  des  nouveau-nés  est  constamment 
moins  vive  que  celle  des  adultes  ;  une  seule  fois,  sur  dix-sept,  les  deux 
valeurs  sont  égales;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'admettre  ce  fait 
seulement  comme  apparent,  et,  au  lieu  de  le  croire  lié  à  une  condition 
intrinsèque  des  muscles  du  nouveau-né ,  de  le  regarder  comme  pro- 
duit par  une  plus  grande  résistance  électrique  des  tissus  de  celui-ci, 
parce  que  le  degré  de  résistance  a  été  trouvé  moindre  chez  les  en- 
fonts  que  chez  l'homme  mûr  (Eulenburg  (2)),  il  est,  au  contraire,  lé- 
gitime de  supposer  que ,  dans  le  cours  de  notre  vie ,  se  répètent  les 
mêmes  phénomènes  que  ceux  qui  ont  été  observés  durant  le  dévelop- 
pement d'animaux  placés  plus  bas  dans  l'échelle  zoologique. 

Les  autres  données  fournies  par  le  tableau  suivant  démontrent  aussi, 
pour  les  muscles  du  nouveau -né  humain,  ce  que  Soltmann  a  vu  chez 
les  chiens,  dans  les  premiers  jours  de  la  vie.  La  plus  grande  partie 
des  expérimentateurs  (3)  donnent,  pour  la  période  d'excitation  latente 
dans  les  muscles  de  l'homme  normal,  des  chiffres  plutôt  inférieurs 
que  supérieurs  au  temps  (0,01  de  seconde)  évalué  par  Helmholtz  (4). 


(1)  Voir  la  description  particulière  de  chaque  expérience  dans  le  travail  originaL 
(2;  P.  0.  MoxBius  (trad.  Silva),  Diagnostica  makutie  nervose.  Milan,  Vallardi, 
1888,  p.  184. 

(3)  M.  Mendilssohn,  L.  Eoinoir,  travaux  cités. 

(4)  Hblmholtz,  Arch.  f,  Anat.  u,  Physiol,  1850,  p.  276  e  i852|  p.  199. 
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D*oot  pas  alldnl,  dans  les  premiers  Jours  de  la  yie,  la  promptitude 
de  feoetkm  qu'ils  D*aoquerront  que  plus  tard.  Ils  révèlent  une  oer- 
laiiie  infériorité  physiologique  comparatlyement  aux  muscles  de  Tor- 
ganisme  mûr. 

L'un  de  nous  (1)  s*est  occupé  ailleurs  de  Timportance  qu*a  ce  ftdt 
pour  la  détermination  du  rythme  de  Tincitation  volontaire ,  et  il  ap- 
partienl  à  des  recherches  ultérieures  d'indiquer  les  Jours  de  vie  extra- 
utérine  nécessaires  pour  arriver  à  ce  que  nous  avons  appelé  maturité 
finctkMmelle.  n  nous  semble  avoir  prouvé ,  pour  le  moment ,  ce  qui 
est  exprimé  dans  les  premières  lignes  de  ce  mémoire,  k  savoir,  qu'il 
est  nécessaire»  quand  on  veut  mesurer  l'excitabilité  des  centres  ner- 
veux ches  les  nouveau-nés ,  de  tenir  compte  des  conditions  encore 
imparfUtes  de  leurs  muscles,  et  cela  alors  même  qu*il  s'agit  de  nouveau* 
nés  humains. 


Là  poUimaUon  duis  les  ieun  de  1a  ''  TnpA  nàtana  „  L. 
ttdelA*'  TnpA  verbAnensis  „  DNn.  (^ 

iTATioM  fl  EiFÉaaiicas  du  Prof.  e.  eiBILLI  et  du  D^  L.  BUSOAOLIOIL 


(Liliwlilfi  à»  BtiHifw  U  lUilfmlU  U  TuU). 


A  notre  connaissance,  aucun  botaniste  ne  s'est  occupé.  Jusqu'ici,  du 
procAs  suivant  lequel  le  pollen  tombe  sur  le  stigmate  de  la  T.  notons 
et  de  la  r.  verbonensii.  Schencli(3),  qui  consacre  cependant  un  cha- 
pitre spécial  à  la  fécondation  des  fleurs  des  plantes  aquatiques ,  ne 


fl  I  M.  L.  pAvain,  La  doUrina  dêUa  eontroMÛmê  vohmtaha  e  U  Irimorg  mw* 
wJar»  (OMMTgMiiw  mêdéehê  al  Poiielmieo  di  Torino,  série  II,  n.  1.  Mika, 
\all««h.  t803). 

?i  RméitmmÊi  dêUa  R.  Aeead,  dm  Umeti.  1003,  vol.  Il  Cmc.  0. 

3    H.  Scnnca,  Dia  Biolc§%ê  der  Wasêêrg^^^Jehsê.  Bonn,  1880. 
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IftiswDl  le  poUen  (p.  336).  Dans  quelques  OmbrelUfêres  (Oetàusa  Cy- 
napirnn,  Caycaiis  daucotdeSf  Scandtx  Pecten-  Veneris,  Turçenia  la- 
UfoUa»  etc.),  les  filaments  des  étamines  sont  plies  en  are  vers  les 
sUgmates,  d^  ju9que  dans  le  bouton,  et  y  déposent  le  pollen  (p.  336). 
Dans  VAUêonki  vMaoea,  à  6  heures  du  matin,  quand  commence  la 
floralaoo,  le  stigmate  est  placé  sur  les  anthères.  Quelques  heures  après, 
à  la  suite  de  mouyements  particuliers  du  style  et  des  étamines,  les 
anthères  se  superposent  au  stigmate  ;  à  10  heures  du  matin  commence 
renrouleroent  en  hélice  des  filaments  des  étamines  et  du  stigmate, 
eoroQiement  qui  amène  nécessairement  Tautogamie.  Dans  les  MtraMUs 
Jaiapa ,  PorhUaca  okracea ,  le  périgone,  épanoui  pendant  quelques 
heares,  s'entortille  bientôt  avec  les  étamines  et  les  stigmates,  placés 
ao  même  niveau,  et  en  provoque  immanquablement  la  pollinisation 
(p.  360). 

il  est  inutile  d'ajouter  ici  les  très  nombreux  exemples  cités  par 
Kemer  et  que  chacun  peut  lire  dans  son  très  génial  ouvrage,  plu- 
sieurs fois  cité  (vol.  II);  dans  ces  exemples,  avec  des  procès  diflérents, 
la  pollinisation  devient  autogame  ou  se  maintient  cléistogame,  quand 
les  conditions  extérieures  du  milieu  n*ont  pas  permis  la  staurogamie 
(p.  381). 

Solms-Laubach  (1)  a  reconnu  dans  plusieurs  espèces  de  Poniede- 
raceae,  la  présence  de  fiours  clélstogames  dans  la  portion  inférieure 
de  llnflorescence. 

Oliver  P.  W.  (2),  dans  un  nouveau  genre  de  PedaUneœ,  TrapeUa, 
qu*il  a  découvertes,  a  observé  que  dans  Taisselle  des  feuilles  sub- 
aetgées  se  développent  souvent  des  fleurs  clélstogames,  petites  mais 
Certiles. 

Toutefois,  malgré  les  bits  exposés  ci-dessus,  nous  devons  reconnaître 
que.  dans  quelques  autres  plantes,  comme  dans  les  Trapa  de  nos 
pays,  00  n*a  observé,  Jusqu'à  présent,  que  la  fécondation  autogame. 

Récemment  Ascberson  (3)  observa  que,  dans  le  CyclamintAS  persica, 
l'aotiigamle  a  très  bien  lieu. 


t;  Mcmcgraph.  Pomtedêrêoemrum ,  in  A.  et  C.  DelandoUe:  Moncçreqih,  Pha» 
u  IV,  p.  ÔIO. 

'£i  On  iAé  êtructurê  dêvêioppêmêni ,  «te,  of  Trapella  {Ann.  ofBot,^  II, 
^   73^  IttR). 

3i  Ikê  Bmêduhm^  v.  Cydaminui  p^niea  {Bêriehiê  d.  dêuiêok.  èoian,  OtsêU,, 
l«tt.  p.  Z»). 
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la  sécréUoD  de  nectar  plus  ou  moins  abondante.  Biais,  lorsque  la  polli- 
nisation est  accomplie,  la  corolle  de  la  MirmecocUa  reste  fermée,  celle 
de  la  TnqM  s*ouvre. 

n  est  certain  que  le  bit  de  Touverture  des  fleurs  de  la  rre^xi,  et, 
n  nous  le  voulons,  leur  couleur  blanche,  qui  ressort  bien  sur  le 
fond  vert  intense  du  feuillage,  suflirait  pour  nous  suggérer  le  doute 
que  la  collaboration  des  insectes  à  Tœuvre  de  la  fécondation  ne  doive 
pas  être  exdoe  d*uiie  manière  absolue.  Mais  elle  doit  être  regardée 
comme  tout  à  &it  accidentelle,  du  moins  dans  nos  pays,  puisque  la 
dispotitioD  des  organes  sexuels  ne  nous  permet  pas  de  Taccepter 
comme  un  procès  normal. 

QqoI  qu*il  en  soit,  nous  nous  associons  à  Burck  (1)  et  à  U.  von 
Mohl  <2).  Ces  auteurs,  à  propos  des  assertions  de  Darwin,  «  que  la 
nature  abhorre  Tautofécondation  perpétuelle  »,  conseillent  de  ne  pas 
exagérer  ce  principe,  et  de  tenir  compte,  par  conséquent,  des  cas 
dans  lesquels  a  lieu  Tautogamie  continue.  On  ne  devrait  pas  oublier 
foé,  très  souvent,  la  stanrogamie  a  Heu  entre  les  fleurs  d*ane  même 
plaola  ;  et  on  ne  comprend  réellement  pas  quel  avantage  eelle-ci  peut 
CB  retirer. 

Bd  rénmé,  nous  pouvons  conchire  que: 
i*  Dans  les  fleurs  de  la  Tropo,  la  fécondation  a  lieu  dans  la  co- 
rolle fermée  et  sèche,  aussi  bien  sous  Teau  (rarement)  que  hors  de 
Ttmn  f normalement). 

V  L*éckMion  hors  de  Teau,  consécutive  k  la  poUinisation,  sert  à 
aamrer  la  fécondation,  bien  qu'elle  ne  soU  pas  nèceescUre  (tum  ma* 
àbêotme. 


(2>  a«l  Zmg^  1863,  p.  909.  Bmê  B^obaehimtç  ûher  dim%arphê  Biûihem. 
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Sur  la  Ferratine  (*). 


RscHsacHSS  du  Prof.  PIO  MABFOBI. 


(Iiuitiiai  pbarmacologiqne  de  Sinsboorg). 


(RESUME  DE  DEUX  MEMOIRES) 


La  question  de  Tabsorption  des  préparations  de  fer  et  de  leur  mode 
de  se  comporter  dans  Torganisme  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
largement  discutée.  Les  recherches  connues  d*Hamburger  (2)  ont  dé- 
montré que  le  fer,  administré  aux  chiens,  par  la  voie  de  Testomac, 
sous  forme  de  sel  inorçaniqtie ,  se  retrouve  tout ,  ou  presque  tout , 
dans  les  f&ces,  tandis  que,  dans  Turine,  on  a  seulement  une  très  légère 
augmentation  de  la  quantité  de  fer  normalement  éliminé.  G*est  pour- 
quoi on  a  conclu  que  le  fer,  comme  sel  inorçaniguet  n*est  pas  absorbé 
par  le  tube  digestif,  ou  qu*il  ne  Test  qu*en  proportions  tout  à  ftdt 
insignifiantes. 

Après  que  Bunge  (3)  eut  découvert,  dans  Tœuf ,  une  spéciale  com- 
binaison organique  du  fer  (hématoffène)  et  qu'il  fût,  en  outre,  démontré 
que  ces  combinaisons  du  fer  existent  dans  le  lait  et  dans  d^autres 
substances  animales  et  végétales  qui  servent  comme  aliments,  on  admit 
que  le  fer  est  absorbé  par  l'intestin  et  assimilé  seulement  sous  forme 
de  ces  combinaisons  organiques  des  aliments.  Socin  (4)  est  ensuite 
parvenu  à  donner  la  démonstration  de  ce  fait. 


(1)  Archiv  f.  exp.  Path.  u.  Pharm.^  voL  XXIX,  212,  et  AnnaU  di  chimica  e 
/hrmacologia,  janvier,  1894. 

(2)  HAMBUROEa,  ZeiUchr,  f,  Phys.  Chemie,  vol.  II,  p.  193. 

(3)  BuNoi,  ZeiUchr,  f,  Phys.  Chemie,  vol.  IX,  p.  49. 

(4)  Socin,  ZeUschr,  f,  Phys.  Chemie,  vol.  XV,  p.  93. 
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Si.  à  la  suite  de  Tadmiaistraiion  de  fer  Inorganique  à  l*horome  ou 
n  d  autres  auimaux ,  la  quantité  de  fer  absorbé  augmente  un  peu , 
comtnt'  on  doit  Tadinettre  pour  un  grand  nombre  de  raisons,  cela 
d>*(i4nd  de  ce  que  le  fer  inorçanique  favorise  Tabsorption  du  fer 
organique  des  aliments ,  parce  qu*il  en  diminue ,  dans  Hntestin ,  la 
•l'-tomposition  due  à  Faction  de  Tacide  sulfhydrique. 

Ixf  comiMisè  organique  feruginoux,  désigné  par  Bunge  sous  le  nom 
à' Krrwitoghie ,  contient  0,29^0  ^^  ^^  ^^  principalement  caractérisé 
lAv  le  fait  que,  en  solution  ammoniacale,  avec  Tadjonction  de  sulfure 
d  ammonium,  il  ne  présente  pas,  pendant  un  certain  temps,  la  colo- 
rjitj.*n  n<>ire  caractéristique.  Cela  démontre  que  le  fer  se  trouve  lié, 
d  «ns  riiêmatogène,  d*une  manière  toute  spéciale,  puisque  aucun  autre 
criipiW  contenant  du  fer  ne  présente  cette  particularité. 

•  m  doit  donc  admettre  que  la  réaction  indiquée  ci-dessus  caractérise, 
%  s  pfint  de  vue  chimique,  le  fer  des  aliments,  c*est-à-dire  le  fer  ab- 
»«rbable  par  le  tube  gastro-entérique  et  assimilable. 

If'après  ce  que  J*ai  mentionné  plus  haut,  sur  l'absorption  du  fer,  on 
comprend  bien  qu*il  serait  d*un  grand  intérêt  pour  la  thérapie  d*obtenlr 
«ne  préparation  de  fer  ayant  les  propriétés  du  fer  des  aliments. 

Prenant  comme  point  de  départ,  pour  la  préparation  artificielle  de 
o*  composé  ferrugineux,  la  réaction  indiquée  plus  haut,  avec  sulfure 
d  ammonium,  j'entrepris,  dàs  1891,  sur  le  conseil  de  mon  maître,  Témi- 
x>^nt  prof.  Schmiedeberg ,  les  recherches  qui  forment  le  sujet  de 
ck-tte  note. 

iKias  an  premier  mémoire  (1)  J'ai  exposé  la  méthode  au  moyen  de 
to«iuelle  j*ai  pu  (détenir  une  combinaison  organique  artificielle  du  fer 
avec  l'albumine  d*œuf  modiflée.  La  préparation  contenait  0,07  Pe  7» 
H  arail  l*3a  principaux  caractères  chimiques  et  les  propriétés  physio- 
k^^ues  dti  rbématogène. 

Il  était  ainsi  démontré  que  Ton  pouvait  obtenir  ariificieUemeni  les 
mêmes  combinaisons  du  fer  que  celles  qui  sont  regardées  comme 
exclusives  des  êtres  organisés. 

Mal4  la  petite  quantité  de  fer  contenu  dans  la  combinaison  artifl- 
Ci-;W,  ainsi  que  d'autres  particularités  de  moindre  importance,  oonsti* 
t'ji]ft«-nt  encore  des  conditions  défavorables  à  Tusage  pratique  de  la 
^r^pâratioD. 


*.,'  Areh   f.  €Mp,  Path.  M.  PKwrm.,  vol.  XXIK,  212. 
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Bouge,  et  difTAremmeni  qae  dans  rhémogloMne ,  dans  les  ferro  et 
ferricyanares  et  dans  les  albuminates  de  fer  communs. 

rindiqnerai  maintenant  les  propriétés  physiologiques  de  la  ferratine, 
renvoyant,  pour  les  particularités,  à  mon  mémoire  publié  dans  les 
Annali  (U  ChtnUca  e  di  Farmacoloçia,  janvier  1894. 

La  ferratine  est  absorbée  par  le  tube  gasiroentérique.  La  méthode 
avcH!  laquelle  J*ai  recherché,  chez  les  chiens,  Tabsorption  de  la  pré- 
paration, est  à  peu  près  celle  qui  a  déjà  été  employée  par  Hamburger 
pour  le  sul&te  de  fer;  c'est-à-dire  que  J*ai  recherché  la  quantité  de 
fer  qui,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  depuis  Tintroduction  de 
la  préparation,  se  trouve  dans  le  tube  gastro-entérique.  Dans  ce  but, 
oo  tuait  ranimai  et  on  prenait  avec  soin  tout  le  contenu  de  Testomac 
H  de  rintestin. 

La  quantité  de  ferratine  absorbée  varie  beaucoup  dans  les  diiTérenta 
caa,  et,  d*après  mes  expériences,  elle  oscille  dans  les  environs  de  13 
à  40  */^  On  ne  connaît  pas  avec  précision  quelles  sont ,  dans  les 
différenta  cas,  les  causes  qui  déterminent  une  absorption  plus  ou 
moins  grande  du  fer  organique  dans  le  tube  gastro-entérique.  L*état 
de  Jeûne  complet  semble  défavorable  à  une  absorption  abondante.  Des 
nscbercbes  ultérieures  pourront  peu^étre  apporter  plus  de  lumière 
WÊT  ee  point  de  la  question.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  Tadmi- 
ahtration  de  hautes  doses  de  ferratine  peut  être  favorable  à  une 
absorption  pins  abondante ,  seulement  parce  que,  de  cette  manière, 
«oe  plus  forte  quantité  de  préparation  peut  échapper  à  la  décom- 
poaitioD  due  à  Tacidité  du  suc  gastrique,  et  principalement  à  Faction 
4e  Tadde  solfhydrique.  Du  reste,  Tabeorption  et  l'émission  du  fer 
•emblent  se  compenser  et  se  régler  d'elles-mêmes,  suivant  des  condi- 
tanos  qui  sont,  pour  le  montent,  très  obscures. 

A  la  soite  de  l'administration  de  la  ferratine  par  la  voie  de  l'estomac, 
os  M  trouve,  dans  l'urine,  qu'une  petite  augmentation  de  la  quantité 
4e  fer. 

SI  la  ferratine  est  injectée  dans  les  veines  (chiens,  lapins),  elle 
a'eal  pas  do  tout  éliminée  par  la  voie  des  reins,  et  cela  constitue  une 
BoiftMe  différenee  entre  la  ferratine  et  le  fer  inorganique^  qui  eal 
fliiiiliié  par  les  reins  en  quantité  importante  (Jacoby). 

Il  rêmlte  de  mes  recherches,  que  l'élimination  du  fer  par  les  reins 
M  t'efleetoe  Jamais  quand  ce  noétal  se  trouve  en  combinaison  orga- 
aiqM.  aoit  naturelle,  soit  arUflcielle  (ferratine).  Le  fer  ne  peut  être 
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éliminé  avec  l'urine  que  quand  il  se  trouve  sous  forme  de  combinaison 
inorganique  et  de  certains  composés  peu  connus  et  très  stables,  comme 
certains  pigments. 

De  petites  doses  de  ferratine  injectées  dans  le  sang  ne  sont  pas  non 
plus  éliminées  par  les  parois  gastro-entériques,  tandis  que  le  fer  inor- 
ganique est  complètement  éliminé  de  l'organisme  par  cette  voie 
(Goltlieb). 

Enfin,  la  ferratine  injectée  dans  les  veines  n'est  pas  toxique  à  des 
doses  correspondant  à  des  quantités  de  fer  qui,  sous  forme  de  tartrate 
neutre,  produisent  des  phénomènes  toxiques. 

Les  faits  exposés  jusqu'à  présent  démontrent  non  seulement  que 
la  ferratine  est  absorbable  par  le  tube  gastro--entérique,  mais  encore 
qu'elle  est  assimilable. 

Tandis  que  j'exécutais  les  recherches  exposées,  j'observai,  par  ha- 
sard, que  de  petits  morceaux  de  foie  d'animaux  en  conditions  tout 
à  fait  normales,  présentaient,  d^une  manière  très  marquée,  par  suite 
de  l'adjonction  de  sulfure  d'ammonium,  la  réaction  du  fer  des  aliments 
et  de  la  préparation  artificielle  que  j'ai  obtenue. 

L'intensité  de  la  réaction  que  l'on  avait  dans  le  foie,  faisait  sup- 
poser que,  dans  ce  viscère,  se  trouvait  un  composé  organique  très 
riche  de  fer.  Il  est  très  facile  d'extraire  cette  combinaison  du  foie, 
car  elle  est  soluble  dans  l'eau  distillée.  On  rencontre  de  plus  grandes 
difiScultés  pour  la  purification ,  mais  on  peut  y  parvenir  avec  la  mé- 
thode que  j'ai  indiquée  (1).  Schmiedeberg  a  obtenu  ce  composé,  com- 
plètement pur,  du  foie  de  porc,  et  il  contient  environ  6  Fe  •/••  ^^ 
foie  d*un  grand  nombre  d'animaux  et  même  du  foie  de  l'homme  je 
pus  extraire  la  même  combinaison.  La  rate  et  les  muscles  contiennent 
également  des  quantités  plus  ou  moins  fortes  du  même  corps. 

Les  propriétés  chimiques  et  physiologiques  du  composé  organique 
ferrugineux  du  foie  sont  identiques  à  celles  de  la  ferratine  artificielle, 
spécialement  de  la  ferratine  artificielle  solitble  obtenue  par  Schmie- 
deberg, qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  ferratine  en  combinaison 
avec  le  sodium. 

Il  n  y  a  aucun  doute  que  le  fer  organique  existant  dans  le  foie  ne 
provienne  des  aliments.  Le  foie  est  l'organe  où  le  fer  absorbé  se  dé- 
pose principalement  et  d'où  l'organisme  le  tire  et  le  transforme  ullé- 


(1)  Annali  di  chimica  e  fàrniacologia,  janvier  1894. 
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rienrement  suivant  le  besoin.  Sous  ce  rapport,  cette  expérience  est 
intéressante.  Si,  à  l'alimentation  d*un  chien,  on  soustrait,  autant  qu*il 
est  possible,  toute  trace  de  fer,  et  si,  au  bout  d*un  mois  environ,  on 
tue  ranimai  et  qu*on  cherche  la  quantité  do  ferratine  contenue  dans 
le  foie,  on  trouve  que  celle-ci  est  très  peu  abondante  comparativement 
à  celle  qui  existe  dans  le  foie  de  chiens  normaux. 

Bunge  a  démontré  que  Tofflce  de  Thématogène  est  de  servir  à  la 
fcirmation  de  Thémoglobine.  On  doit  admettre  la  même  chose  pour  la 
ferratine  du  foie.  J'ai  démontré  que  le  foie  et  la  rate,  que  Ton  oon- 
nière  comme  organes  hématopoétiques,  contiennent  la  ferratine  en 
notable  quantité.  Les  organismes  végétaux  sont  destinés  à  préparer, 
poor  les  animaux,  le  fer  absorbable  et  assimilable;  mais  les  carnivores 
peuvent  le  prendre  directement  d'autres  animaux.  La  nature  a  ainsi 
pourvu  à  ce  que  le  fer  nécessaire  à  la  vie  pénétrât  dans  Torganisme. 
Ce  but  est  suffisamment  atteint  dans  les  conditions  physiologiques. 
Lorsque,  par  suite  de  processus  morbides  spéciaux,  le  fer  nécessaire 
vient  à  manquer  à  l'organisme,  il  est  rationnel  d'administrer  une  pré- 
paration de  fer  absorbable  et  assimilable.  La  ferratine  répond  à  ces 
indications  thérapeutiques.  Schmiedeberg  (1)  foit  remarquer  avec  raison 
qn^  la  ferratine  ne  doit  pas  être  considérée  seulement  comme  un  re- 
mède, mais  essentiellement  comme  une  substance  de  nutrition  (2). 


'if  Cmtralblatt  f.  klini$elie  Medicin,  1K93,  n.  45. 

C'ii  Schmiedeberg,  tous  la  direction  duquel,  oomme  je  Tai  dit,  j*ai  exécuté  lea 
r«cL#r*he«  «ur  le  fer  en  combinaison  €  organique  »,  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
^jnCioo  depuÏA  mon  départ  de  Strasbourg.  Dans  un  mémoire  publié  récemment 
da»i  les  Arch.  f.  exp.  Path,  u.  Pharm^  vol.  XXXUI,  1803,  il  a  résumé  les  ré- 
•uiuu  de  mas  recherches  et  ceux,  très  importants,  qu'il  a  obtenus  lui-même  dans 
jt  oTKin  d«'  cette  année. 


Sur  me  p&rtionlarité  de  structure  de  Véeoroe  du  cervelet  (^\ 


Non  du  ly  FRAHGESOO  OAPOBIAVCO,  Aanstant. 


(laitftiit  d*msiologie  «t  d«  Pkyriolocto  gtoénXé  d«  lUniTmité  de  Hiflit). 


I. 

Parmi  les  couches  de  Técorce  cérébelleuse,  celles  des  cellales  de 
Purkinje  est,  sans  aucun  doute,  de  beaucoup  la  plus  importante,  mm 
seulement  à  cause  des  caractères  morphologiques  des  éléments  coosli- 
tutife,  mais  encore,  et  surtout,  à  cause  de  particularités  de  cours  et 
de  destination  des  prolongements  qui  en  émanent 

Or,  il  est  généralement  connu  que  les  cellules,  non  seulement  ne 
présentent  pas  uniformité  de  distribution  chez  le  même  animal,  ^  de 
sorte  qu*il  arrive  qu*elles  sont  plus  entassées  au  sommet,  moins  dans 
le  fond  de  chacune  des  lamelles  cérébelleuses  —  mais  qu*elles  sont 
encore  groupées  diversement  dans  les  différentes  classes  de  vertébrés. 

En  effet,  là  où,  chez  les  reptiles,  chez  les  amphibiens,  chez  les  pois- 
sons, elles  sont  disposées  en  plusieurs  couches,  chez  les  mammifères 
et  chez  Thomme,  de  même  que  chez  les  oiseaux,  elles  forment  au 
contraire  un  seul  plan,  limité  à  la  partie  la  plus  profonde  de  la  couche 
moléculaire. 

Tous  les  histologistes,  même  les  plus  récents,  conviennent  de  Tunicité 
de  cette  couche  chez  les  vertébrés  supérieurs  et  je  ne  connais  pas 
de  recherches  qui  y  aient  apporté  aucune  exception,  malgré  le  nombre 
et  le  mérite  des  travaux  accomplis  sur  Thistologie  du  cervelet 

En  effet,  en  commençant  par  des  traités  de  caractère  général,  on 
peut  rechercher  des  notions  très  explicites  à  ce  siijet  dans  Meynert, 
Kôlliker,  Stôhr,  Brass,  Debierre,  Orth,  Schenk  et  autres,  lesquels  sont 


(1)  Riforma  mêdica,  n.  189,  août  1893. 
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loQA  d*acoord  pour  admettre  que,  chez  les  mammifères»  les  grosses 
œlhiles  corticales  du  cervelet  sont  disposées  en  une  couche  simple 
{eMe  einfache  Logé). 

Déjà  dès  1877,  Denissenko  (IX  dans  ses  études  comparatives  sur  Té- 
eoree  oérébelleuse  des  vertébrés,  s'exprima  assez  explicitement  à  cet 
é|nrd,  affirmant  que,  chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux,  les 
cellules  de  Purkinje  sont  disposées  en  une  seule  série  {efne  Reihe); 
en  deux  chez  les  reptiles,  et,  chez  les  poissons,  irrégulièrement  distri- 
boêes  dans  toute  Tépaisseur  de  la  couche  moléculaire. 

Obersteiner  (2),  dans  son  livre  classique  très  récent,  confirme  1*0- 
pinion  générale,  en  rappelant  que,  chez  les  reptiles,  chez  les  amphi- 
biens  et  chez  les  poissons,  les  cellules  de  Purkipje  ne  sont  plus  dis- 
posées en  un  seul  rang  comme  il  assure  que  cela  a  lieu  chez  les 
mammilère& 

Iians  d*autres  travaux  spéciaux,  dont  la  plus  grande  partie  a  parti- 
culièrement pour  but  rétude  de  Torigine,  du  cours  et  de  la  distributicm 
de  chacun  des  prolongements  cellulaires,  ainsi  que  de  la  structure 
6m  autres  couches  corticales,  on  accepte  la  notion  dominante  relati- 
T^iDent  à  la  stratification  des  grandes  cellules,  de  sorte  que  les  au- 
teurs» parmi  lesquels  il  fiiut  citer  Golgi,  RôUiker,  S.  Ramon  y  Gijal 
et  d'antres,  ne  s'arrêtent  pas  spécialement  sur  ce  point. 

H. 

DuM  un  accord  d'opinions  si  général  et  si  uniforme.  Je  me  propose 
d'appeler  Tatlention  sur  une  disposition  particulière  de  ces  cellules 
pjrriIbnDes  dans  l'éoorce  cérébelleuse  d'un  chien,  parmi  beaucoup 
d'antres  qui  avaient  été  l'objet  d'examen  pour  des  études  d'une  autre 
natore. 

Et  cette  observation,  outre  la  singularité  qu'elle  présente,  démontre 
que,  dans  des  organismes  plus  évolués,  on  rencontre  ejcceptUmnellê' 
meni  des  particularités  de  structure,  qui  sont  un  type  constant  dans 
In  onmnisations  plus  basses. 

A  rexamao  des  coupes  sériales  de  l'organe,  faites  dans  le  sens  an- 


DaiiaMxao.  Zur  Frage  ûbêr  dm%  Bau  éL  KUinhimrindê  bei  9€rschiedm%ên 
«DU  WtrMcAMT*  (Areh.  f.  mikr.  Anat,,  vol.  XIV,  ISST). 
T|  OMasiBixaa ,  Amlmhmç  beim   Studium  dkr  nérvôêen  Ctntralorçanê^  «le., 

r  «dit 
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téro-postérieur ,  les  lamelles  cérébelleuses,  presque  partout»  ne  mon- 
traient pas  de  déviations  du  type  normal ,  aussi  bien  pour  la  consti- 
tution de  récorce,  en  général,  que  pour  la  structure  et  les  rapports 
des  difTérentes  couches  de  celle-ci  entre  elles. 

Mais,  sur  un  point,  déjà  avec  le  secours  d'un  faible  grossissement, 
Taspect  de  la  zone  formée  par  les  cellules  de  Purkinje  apparaissait 
manifestement  modifié. 

On  y  voyait  une  condensation,  presque  un  amas  de  ces  grandes 
cellules,  limitées  dans  une  aire  plutôt  étroite,  au  delà  de  laquelle  la 
couche  allait  en  reprenant  sa  disposition  typique. 

On  y  observait,  en  outre,  le  grand  nombre  des  cellules,  plus  ou 
moins  entassées,  presque  jusqu'à  contact  réciproque,  et  réunies  de 
manière  à  envahir  une  partie  de  la  couche  granuleuse  sous-jacente, 
dont  on  pouvait  reconnaître  quelques  éléments  intercalés  au  milieu 
des  grandes  cellules. 

Un  peu  plus  loin,  la  stratification  se  simplifiait  peu  à  peu.  Jusqu'à 
se  réduire  comme  elle  Test  d'ordinaire  chez  ces  animaux. 

La  forme  des  cellules  était,  en  général,  arrondie,  avec  noyau  vési- 
culaire  et  avec  large  zone  de  protoplasma. 

Cet  aspect  était  le  môme,  dans  quelques  coupes  précédentes  et  dans 
d'autres  qui  suivaient. 

Dans  toutes  les  autres  coupes,  le  plan  des  cellules  conservait  sa 
régularité  ordinaire. 

Pour  éviter  des  interprétations  erronées,  je  me  suis  fait  à  moi-même 
un  grand  nombre  d'objections  sur  la  véritable  signification  d'une  si 
singulière  observation,  mais  j'ai  dû  me  convaincre  que  toute  autre 
interprétation,  en  dehors  de  celle  que  j'avais  suivie,  était  impo8sil)le. 

On  ne  peut  croire,  en  effet,  qu'une  direction  capricieuse  des  coupes 
ait ,  ici ,  grossi  cette  couche  de  cellules  au  dépens  des  autres  immé- 
diatement contiguës. 

L'uniformité  de  disposition  dans  les  différentes  coupes  où  existe 
cette  stratification  spéciale,  l'aspect  régulier  du  plan  cellulaire  là  où 
il  redevient  simple,  excluent  ce  soupçon,  car,  si  cela  eût  eu  lieu,  une 
absence,  ou  du  moins  une  mutilation  des  éléments,  dans  les  coupes 
successives,  aurait  été  inévitable,  tandis  que,  au  contraire,  celles-ci 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  parfaitement  régulières. 

Il  n'y  a  de  même  aucun  fondement  dans  le  soupçon  de  la  disposition 
accidentelle  d'éléments  nerveux  appartenant  à  d'autres  couches,  soit, 
par  exemple,  à  la  couche  granuleuse. 
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*.>n  sait,  en  effet,  d*après  les  recherches  magistrales  de  Golgi,  que 
I^s  ^'randes  cellules  de  la  couche  granuleuse  peuvent  se  trouver  aussi 
au  niveau  des  cellules  pyriformes,  dont  quelques-unes,  précisément^ 
\^u*  notre  cas,  auraient  leur  siège  presque  dans  la  couche  des  granules. 

Toutefois,  à  part  un  grand  nombre  d*autres  raisons,  Taspect  des  cel- 
Ijk'â,  la  réaction  uniforme  à  Tiodure  do  palladium,  Tapparence  iden- 
tique, jusque  dans  les  plus  flnes  particularités,  et  enfln  Tintiroité  du 
rap(»>rt  entre  les  cellules  et  leur  constance  dans  les  diverses  coupes 
«successives,  me  semblent  autant  d*arguments  suffisants  pour  rejeter  le 
S'Ute  de  la  présence  de  grosses  cellules  de  la  couche  granuleuse,  les- 
]a«rUe^  d'ailleurs,  comme  on  le  sait  aussi,  ne  sont  pas  nombreuses; 
K<*llilier,  en  effet,  les  regarde  comme  assez  rares  (1). 

£t  alors,  toute  autre  interprétation  étant  écartée,  il  ne  reste  plus 
{ue  ci'lle  que  j*ai  suivie,  c*est-à'dire  que  nous  sommes,  ici,  en  présence 
i'un  grou|)ement  exceptionnel  de  cellules.de  Purkinje,  qui  rappelle, 
ia:i^  de  certaines  limites,  la  stratification  habituelle  dans  les  trois 
h  r:tivn>s  classes  de  vertébrés,  tandis  qu1l  s'éloigne  aussi  bien  du  type 
'  'nALint  des  reptiles,  qui  est  n^présenté  par  une  double  couche,  que 
iv  ct-lui  de  la  distribution  irrégulière  des  cellules  dans  l'épaisseur  de 
jk  c< Miche  moléculain*  qui  est,  semble-t-il,  la  règle  chez  les  poissons 
rHiii>s«*nko). 

ni. 

\  cette  disposition  anormale  des  éléments  susdits  s*associe  également 
une  anomalie  dans  la  couche  granuleuse,  anomalie,  qui,  à  mon  avis, 
r:>-nte  dV»tre  rappelée. 

Cat  nVst  pas  une  notion  nouvelle  que  celle  du  rapport  qui  existe 
-nirt»  le  nombre  des  cellules  de  Purkinje  et  Tépaisseur  de  la  couche 
4e*  frranuies. 

«*bersteiner  1**  mentionne  clairement  à  la  page  'Mi  (é<lit.  ital.): 
<  L'épaiveur  de  la  couche  granulaire  est  en  rapport  direct  avec  le 
n'ambre  des  grosses  cellules  nerveuses  >. 

•  ^.  revenant  k  la  description  des  préparations,  on  a|HTcevait  faci- 
i^-meot  que  la  couche  des  granules  était  d*une  épaisseur  différente  sur 
*'.-uie  v»n  extenskjL  Partout,  dans  les  parties   où   la  constitution  de 


•  1    KAlukui,   Zyr  feinêren  Anatomie  des  cenirnUpi  Xervensyitems  (/eit.  f. 
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• 

i*écorce  était  normale ,  cette  couche  apparaissait  presque  de  moitié 
plus  mince  qu*elle  ne  Tétait,  au  contraire,  au  niveau  du  point  ou  s'ac- 
cumulaient les  cellules  de  Purkinje. 

La  disposition  qui  vient  d'être  décrite  est,  à  mon  avis,  tout  autre 
qu'accidentelle.  Suivant  toute  probabilité,  l'augmentation  d'épaisseur 
dans  la  couche  des  granules,  dans  ce  cas,  rentre  dans  la  règle  cons- 
tamment confirmée,  et  doit  se  rattacher  à  l'augmentation  numérique 
anormale  des  cellules  de  Purkinje  dans  cette  région. 

En  observant,  en  effet,  les  différentes  coupes  dans  lesquelles  cette 
augmentation  était  visible,  on  pouvait  constamment  constater  que, 
dans  toutes ,  la  couche  des  granules ,  d'extension  unifbrme  de  toutes 
parts,  s'épaississait  brusquement  et  notablement  en  proximité  immédiate 
de  l'amas  de  cellules  décrites  ci-dessus. 

Or,  cette  ampleur  plus  grande  de  la  couche  la  plus  interne  de  Técoroe 
dans  le  siège  indiqué,  ne  pourrait  se  comprendre  autrement  que  comme 
dépendant  du  rapport  avec  le  nombre  des  cellules  de  Purkinje,  puisque, 
à  part  les  différences  entre  le  fond  et  le  sommet  des  circonvolutions 
cérébelleuses,  la  couche  des  granules  ne  présente  pas,  comme  on  le 
sait,  de  variations  d'épaisseur. 

Cette  donnée ,  outre  l'importance  qu'elle  a  par  elle-même ,  est  un 
nouvel  argument  pour  déterminer  la  véritable  signiflcation  du  singu- 
lier groupement  des  grandes  cellules. 

Si,  en  effet,  d'une  part,  la  constance  du  rapport  entre  l'épaisseur 
de  la  couche  des  granules  et  le  nombre  des  cellules  pyriformes  vient 
à  être  confirmée  également  dans  les  cas  d'augmentation  exception- 
nelle de  ces  dernières,  d'autre  part,  on  a  raison  d'exclure  plus  abso- 
lument encore  tout  doute  sur  la  nature  des  éléments  ainsi  amassés. 

En  résumé,  nous  pouvons  donc  dire: 
1^)  Que ,  même  chez  les  mammifères  les  plus  élevés  (chien),  on 
peut  rencontrer  exceptionneUement  une  stratification  spéciale   des 
grandes  cellules  corticales  du  cervelet,  rappelant  celle  des  mêmes 
cellules  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

2"")  Que  le  rapport  direct,  admis  entre  le  nombre  des  cellules  rap- 
pelées plus  haut  et  l'épaisseur  de  la  couche  granuleuse,  se  maintient 
constant,  même  dans  des  conditions  anormales.  C'eafcà-dire  qu'on  peut 
le  constater  aussi  alors  même  qu'il  existe  unewiomalie  dans  la 
stratification  de  ces  cellules. 


Sar  là  cristallisation  fractionnée  de  Yadhumine  de  rœuf(^> 

par  8TAHISLA8  BOHDZIirSII  et  LXnOI  ZOJA. 


(Laboratoire  du  Prof.  Bunge  à  Bâle). 


Parmi  les  auteurs  qui  ont  essayé  de  délivrer  Talbumine  de  Tcbu 
des  substances  étrangères  pour  Tanalyser  pure,  Wurtz  (2)  employa  la 
précipitation  avec  acétate  de  plomb,  Starke  celle  avec  sulfate  de  soude, 
Uofineisler  celle  avec  suUàte  d*ammonium.  Par  ces  moyens  on  obtient 
un  précipité  qui,  lorsqu*on  a  éloigné  le  sel  employé,  est  soluble  dans 
l*ean;  il  ne  semble  pas,  pour  cela,  que  la  molécule  albuminoïde  soit 
profondément  modifiée.  En  comparant  les  résultats  des  analyses  de 
ces  préparations  avec  ceux  des  préparations  obtenues  par  Dumas  et 
Gahoura,  par  Ueberkûhn,  Hamack,  Schutzenberger,  au  moyen  d*autres 
procédés,  on  trouve  que  la  quantité  pour  cent  oscille:  pour  G,  entre 
û2^  et  54X);  pour  N,  entre  15  et  16,6;  pour  S,  entre  1,0  et  1,99, 
oadUatioos  qui,  pouvant  difficilement  être  attribuées  à  des  erreurs 
analytiques,  font  donc  penser  que,  dans  Talbumen  d*œuC  se  trouvent 
ploséeurs  aibuminoldes  de  diverse  composition  et  (vu  le  faible  contenu 
de  gtobolim  dans  Talbumen  d*œuf)  plus  spécialement  plusieurs  albu- 
fliioet ,  d'autant  plus  qne  les  analyses  de  Starke ,  Hofioaeister  et  Har- 
iiack  ont  été  (Utes  sur  des  préparations  privées  de  globuline.  Gomme 
le  procédé  dHoftneister  permet  de  préparer  une  quantité  considérable 
d'albqmine  cristalline  et,  par  conséquent,  bien  individualisée,  nous 
•Tooa  répété  les  recherches  de  cet  expérimentateur,  dans  le  but  de 
voir  si  sa  mélbode  permet  de  séparer  diverses  albumines  de  Talbumen 
d*caiif  et  si  elle  pouvait  s*étendre  à  d*autres  albumines. 

Préparatkm  il.  --  800  cma  d*albumen  d*œub  firais  réduits  en 
très  OMi  en  les  battant»  et  laissés  en  repos  pendant  24  heures, 
\i  on  liquide  transparent  que  Ton  mêle  avec  un  volume 


a,  I§imckHfi  f.  ph^moL  Chmmê,  1894,  vol.  XIX,  p.  1. 

<t)  Votf,  pour  Isa  indioatioaa  bibliographiques,  le  travail  original 
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égal  de  solution  saturée  de  sulfate  d'ammonium,  et  qu'on  sépare  par 
le  fllti^ge  de  la  globuline  précipitée.  Le  liquide  filti*é,  de  couleur 
rose  carné,  est  placé  dans  des  cristallisoirs  larges  et  bas.  Au  bout 
de  quelques  jours  la  solution  est  trouble;  ce  trouble  augmente  gra- 
duellement, et,  au  bout  de  13  jours,  le  fond  et  les  parois  des  vases 
sont  couverts  d'un  abondant  précipité  formé  par  de  délicats  tampons 
blachâtres  qui  y  adhèrent;  la  surface  est  couverte  d'une  pellicule 
transparente  qui  s'épaissit  graduellement  et.de  laquelle  se  détachent 
de  nombreux  tampons  semblables  à  ceux  du  fond.  Le  précipité,  ob- 
servé au  microscope,  se  montre  formé  de  sphères  de  grandeur  dif- 
férente, homogènes,  qui  réfractent  plutôt  fortement  la  lumière.  On 
filtre  et  on  enlève  l'eau-mère,  en  aspirant  à  chute  d'eau.  Le  liquide 
filtré  est  jaune.  Le  résidu  compact,  rose,  pèse  environ  80  gr.:  on  dé- 
laye en  solution  semi-saturée  de  sulfate  d'ammonium  et  on  filtre.  Le 
liquide  filtré  Ab^  qui  contient  la  partie  d'albumine  soluble  en  solution 
semi-saturée  de  sulfate  d*ammonium,  est  un  liquide  orange;  le  résidu 
non  dissous  (i4a,)  est  très  blanc.  On  dissout  ce  résidu  dans  l'eau,  puis 
on  ajoute  au  liquide  incolore  la  solution  saturée  de  sulfate  d'ammo- 
nium, jusqu'à  ce  que  le  trouble  devienne  permanent.  On  filtre  les  deux 
nouvelles  solutions  d'albumen  Ab^  et  Aa^  et  on  laisse  en  repos  dans 
des  cristallisoirs. 

Aa^  présente,  au  bout  de  quelques  jours,  un  abondant  précipité  très 
blanc  qui,  au  microscope,  apparaît  constitué  par  quelques  sphères  ho- 
mogènes et,  pour  la  plus  grande  partie,  par  de  petits  globules  sem- 
blables à  ceux  de  la  tyrosine.  On  filtre  à  pompe;  on  dissout  le  résidu 
(environ  30  gr.)  dans  de  l'eau  et  on  ajoute  au  mélange  la  solution 
semi-saturée  de  sulfate  d'ammoniuiti  jusqu'à  ce  qu'apparaisse  un  trouble 
persistant;  on  filtre  dans  le  cristallisoir  Aa^,  Au  bout  de  4  jours 
le  précipité  qui  s'est  formé  ne  présente,  au  microscope,  que  des  cristaux 
en  aiguilles,  isolés  ou  réunis  en  rosette,  et  on  destine  à  l'analyse. 

Ab^  (partie  soluble  en  solution  semi-saturée  de  sulfate  d'ammonium); 
le  précipité,  qui  s'est  formé  en  quelques  jours,  contient  des  sphères  et 
des  cristaux  en  touffes;  on  sépare  à  pompe  le  résidu;  il  est  presque 
parfaitement  soluble  en  solution  semi-saturée  de  sulfate  d'ammonium 
filtrée.  La  solution  est  parfaitement  limpide  et  incolore  (Ab^)  et,  au 
bout  de  six  jours,  elle  présente  un  précipité  qui  se  compose  d'une 
masse  homogène  de  cristaux  en  touffes,  et  on  destine  à  l'analyse. 

Préparation  B  (Albumen  de  200  œufs  fixais).  —  On  traite  l'albumen 
en  en  séparant  la  globuline,  comme  pour  la  préparation  A.  La  partie 
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Ba^,  insoluble  en  solution  semi-saturée  de  sulfate  d*amfnonium  (cor- 
respondant à  i4a,)»  est  laissée  dans  celle-ci  pendant  24  heures.  Au  mi- 
croscope on  peut  suivre  la  disparition  graduelle  de  sphères  qui,  avec 
des  cristaux,  formaient  le  résidu  insoluble,  de  sorte  que,  au  bout  des 
?4  heures,  celui-ci  n*est  plus  formé  que  de  cristaux.  On  filtre;  on 
dissout  dans  de  Teau  et  on  ajoute  une  solution  de  sulfate  d*ammonium 
jusqu'à  ce  que  survienne  le  trouble;  on  filtre  de  nouveau.  Au  bout 
de  deux  Jours  il  se  forme,  dans 
le  Uqoide  filtré,  un  abondant 
précipité  {Ba^)  qui  se  compose 
^xclosiveroent  de  très  beaux 
crislaiix.  —  Le  D'  Artini  a  eu 
raxnabilité  d*en  (aire  Tanalyse 
cristallogrtphique  dans  le  ca- 
binet de  minéralogie  de  TUniversité  de  Pavte.  —  Ce  sont  des  ta- 
blettes dont  les  faces  présentent  six  côtés  au  plus;  les  cdtés  c  et  c' 
manquent  souvent.  La  mensuration  des  angles  supplémentaires  donne: 

a  /\c  =  71» 

c  ^0  =670 
0  A  a '  =  42« 

A  lumière  polarisée  à  niçois  croisés,  ils  ne  montrent  pas  de  biréfirin- 
ffenceappréciabie;  toutefois,  d*après  la  forme  constante  caractéristique, 
eo  tenant  compte  de  leur  minceur,  on  peut  penser  qu*il  s'agit  de 
crifltaox  du  système  monoclinique  ou  triclinique.  •—  Ces  cristaux  cor- 
respondent d'une  manière  flrappante  aux  cristaux  de  globuline  décrits 
dans  one  urine  par  Byrom*Bramwell  et  Noël  Paton  ;  pour  cette  raison, 
^t  à  cause  de  leur  diflldle  solubilité  en  solution  semi-saturée  de  sul- 
(iile  d'ammonium,  le  soupçon  pouvant  naître  qu*il  s'agissait  de  globuline, 
oo  en  fit  les  essais  en  diluant  avec  de  Teau,  en  teisant  ^rgouiller  de 
facide  carbonique,  en  dialysant;  le  résultat  (ùt  négatif. 

La  partie  Bft  (l'eau  mèn»  de  Ba^)  donne,  au  bout  de  quatre  se- 
naines,  un  précipité  abondant  de  sphères;  on  dissout  complètement 
H  tÊckU^meni  le  précipité  (  Bf^)  en  solution  semi-saturée  de  sulfete 
d'amnoDiuro.  Au  bout  d*un  mois  on  obtient  de  Bf^  un  précipité  qui 
m  compose  seulement  de  très  fins  cristaux  en  aiguilles.  On  lave  la 
wmmm  cristalline,  très  blanche,  avec  une  solution  Vs  saturée  de  sulhte 
^ammooiuro  ;  on  destine  à  l'analyse.  Bile  représente  la  dernière  por- 
tftoD  d'albumine;  en  effet,  dans  Teau  mère,  on  n'obtient  qu*un  trouble 
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Les  analyses  rapportées  jusqu'à  présent  par  les  auteurs  ont  dcmné: 

Hammaraten  ;      Hammarsten;      Harnack;      Haraack;      Lôw;      Hofineiater 
(Starke) 

G  ....  52^  %  —  53,01  —                —  53,28 

H....          6.90  »  —  0,98  —                —  7.26 

N....  15,25  >  —  15,76  —                —  15,00 

S  ....          1,93  >  1,67  1,30  1,91  1,7-13  1,09 

0  ....  22,67  >  —  22,86  —                —  23,37 

En  comparant  nos  résultats  entre  eux,  on  trouve  une  petite  diffé- 
rence dans  la  quantité  pour  cent  de  N,  entre  les  fractions  diflScile- 
ment  solubles  et  les  fractions  (kcilement  solubles;  de  mftme  aussi  une 
difiTérence  en  moins  (de  0,08  7o)  ^^^^  ^^  quantité  pour  cent  de  Sf  i 
charge  de  la  fraction  facilement  soluble;  les  quantités  pour  cent  de  C 
concordent  assez  bien.  Les  différences  indiquées  restent,  toutefois, 
dans  les  limites  des  erreurs  analytiques,  de  aorte  qu*on  ne  peut,  du 
moins  pour  le  moment,  penser  à  des  différences  dans  la  composition 
chimique.  Les  différences  notables  des  analyses  précédentes  restent 
inexpliquées.  Il  n*est  pas  à  croire  que  le  contenu  de  gl(d>uline  dans 
Talbumen  d*œuf  pouvait  y  influer  (la  quantité  de  globuline  est  de 
ô,6  7o>  suivant  Dilluer).  Nos  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
qui  ont  été  obtenus  par  Hammarsten,  pour  Talbumine  amorphe  (Starke) 
et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  de  Hofmeister,  pour  Talbumine  cristalline. 

Nous  avons  recherché  si  la  différente  solubilité  était  en  rapport 
avec  d*autres  propriétés  physiques  (point  de  coagulation  et  pouvoir 
rotatoire).  Outre  les  préparations  Ba^  et  Bf^,  deux  autres  prépara- 
tions servirent  dans  ce  but:  Bm  (de  Teau  mère  de  Ba^)  et  Bb^ 
(du  liquide  filtré  de  la  fraction  Ba^  traité  par  une  solution  semi- 
saturée  de  sulfate  d*ammonium).  Les  déterminations  sont  fiiites  de 
solutions  aqueuses  contenant  du  sulfate  d*ammonium.  La  polarisation 
fût  déterminée  avec  un  appareil  Laurent,  en  tenant  compte  des  va- 
leurs moyennes  de  !20  lectures  de  chaque  observateur.  On  lut  le  point 
de  coagulation  au  moment  où  commença  la  précipitation,  en  employant 
une  éprouvette  de  verre  mince,  plongée  dans  un  becker  d*environ  un 
litre,  chauffé  lentement  et  uniformément. 

Dans  le  tableau  suivant,  les  préparations  sont  disposées  suivant  le 
degré  de  la  croissante  solubilité  en  solution  de  sulfkte  d*ammonium. 
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SoteS!,2S.S«     Point  de  ccg.     Déviât,  .péciflque 


quantité  «/o 
d*âlbomiB6 

1.  B., 

M8 

— 

diluée 

— 

a^ 

— 

9,44 

t.  Bm. 

11,27 

3    Blv 

K,SO 

4.  BV 

3,75 

1^7 

Ô4»,5C. 

2»ff 

— 

64»,5 

— 

0,78 

M^fi 

— 

2,26 

— 

28»,2' 

2,73 

— 

29«,lflr 

-(i) 

— 

34*,18' 

2,00 

55*,5«o 

42*,54^ 

On  a  ptr  conséquent  une  augmentation  graduelle  du  pouvoir  rota- 
toire,  de  la  flraetion  plus  difficilement  soluble  à  la  ftraction  plus  facile- 
ment  soluble,  et  une  différence  assez  importante  du  point  de  coagu- 
lation entre  les  deux  fractions  extrêmes.  Il  y  a  donc  des  différences 
dans  ks  propriétés  physiques  entre  les  diverses  firactions  cristallines. 
^  Ij>'  travail  récent  de  Bêcha mp  tend  à  expliquer  ces  différences  (du 
■oins  pour  la  rotation^  sans  admettre  de  profondes  différences  entre 
les  fractions. 

Iians  la  préparation  Sa,,  dont  on  avait  obtenu  une  quantité  plus 
grande,  on  put  déterminer  la  quantité  pour  cent  de  chaux  et  celle 
d'adde  pbosphorique»  ce  qui  était  nécessaire,  Hofmeister  ayant  déclaré 
qiM  ses  cristaux  n*ont  pas  de  cendres. 

>kMis  avons  trouvé: 


0,285  o/o  et  0,290  %  de  PfP». 
0,261  %  de  CaO. 


En  disant  la  somme  de  la  chaux  et  Tadde  phosphorique  on  obtient 
mmè  qoanlité  non  négligeable  de  phosphate  de  chaux  (0,55  */o).  — 
L'altarahie  privée  de  cendres  ne  fût,  au  contraire,  obtenue  par  par- 
«oone.  Les  données  de  Oraham,  de  A.  Schmidt  et  Aroustein  à  ce  sqjet 
ImrmA  conflrroées;  les  plus  récentes  ne  sont  pas  rigoureuses  parce 
^*oii  ampiqjra  une  quantité  trop  petite  pour  la  démonstration.  Bn 
«lire,  M  est  naturel  que  des  procédés  comme  la  solution  dans  de  la 
leasive  de  potasse  et  la  précipitation  avec  des  acides  (Hamack),  puis- 
«^t  séparer  le  phosphate  de  chaux  et  qu'une  préparation  ainsi  obtenue 
«oil  rMlement  privée  de  cendres,  comme  la  caséine  de  Hammarsten, 
préparée  de  cette  manière.  Ce  Ait,  de  même  que  la  part  qui  revient  au 
;ibrisphate  de  chaux  dans  la  coagulation  de  la  caséine  par  le  ferment 
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Drechael  regarde  oomme  étant  de  nature  cristalline  les  sphères  de 
giobollne  que,  déjà  depuis  plusieurs  années,  il  a  obtenues  de  la  glo- 
baline  du  sérum  dissoute  dans  une  solution  diluée  de  sul&te  de  ma- 
gnésie, en  dialysant  dans  une  solution  concentrée  du  même  sel.  On 
doit  expliquer  ainsi  les  observations  de  Lôwit,  qui  compara  aux  pla- 
quettes du  sang  de  Hayem  et  Bizzozero,  les  plaquettes  obtenues  en 
traitant  une  solution  de  globuline  ou  de  âbrinogène  par  du  sulfate  de 
magnésie-  De  même,  dans  la  cristallisation  des  albumines  végétales, 
obtenue  par  Drechsel  et  par  son  école,  les  spbères  sont  en  rapport 
géoéCique  avec  les  cristaux,  d*autant  plus  qu'elles  ont  été  observées 
en  mAme  temps  que  les  cristaux  et  que  des  granulations  albumino!des 
dans  les  plantes  (les  cristalloides).  Dans  le  Jaune  des  œub  d*un  grand 
Dombre  d'animaux  les  granulations  vitellines  sont  souvent  sous  forme 
de  sphères  (chez  les  oiseaux)  ou  de  cristaux  plus  ou  moins  parfaits 
poisaons,  cbéloniens,  batraciens). 

Expériences  avec  CaïbunUne  d'urine  albumtneuse. 

Dans  la  Clinique  Médicale  générale  de  Parme,  Tun  de  nous  traita 
d  oDe  manière  analogue  une  urine  albumineuse  (contenant  gr.  14  */o« 
dalbamen  et  gr.  14,8 */••  d*urée)  pour  voir  son  mode  de  se  comporter 
nkxfr%  le  sulfate  d*ammonium,  spécialement  en  vue  du  cas  de  Byrom 
BraflDwell  et  NoAl  Paton.  Biais,  Jusqu'à  présent,  le  précipité  se  compose 
asolameiit  de  sphères  semblables  à  celles  de  l'albumine  du  sérum.  La 
précipitation  est  moins  lente  dans  le  liquide  filtré,  si,  au  lieu  d'ijouter, 
à  Tolome  égal«  la  solution  saturée  de  sulfate  d'ammonium,  on  ajoute, 
à  rortiie,  du  suUkte  d'ammonium  en  cristaux,  dans  la  proportion  voulue 
poor  obtenir  une  solution  semi-saturée  (1). 


'!•  Pour  ee  qai  oooosnis  Ist  méibodst  analytiques  et  les  donnto  fournies  par 

reoTOjrons  le  lecteur  au  travail  original. 


Sur  la  contraction  musculaire  des  marmottes 
dans  le  sommeil  et  dans  la  veille  (^) 

par  le  Dr  X.  L.  PATBIZI,  Aanatant 


(Avec  une  planche) 


(Inftiiat  plifridlogiqne  de  rUnitvraité  de  Tiria). 


(résume  de  l^auteur). 


I.  —  Munition  des  reeherehea. 

Marey,  dans  son  livre  Du  mouvement  dans  les  fonctions  de  la  vie, 
a  mentionné  la  longue  durée  de  la  contraction  simple  dans  les  muscles 
des  marmottes  engourdies,  contraction  qui  allait  progressivement  en 
se  raccourcissant  à  mesure  que  s'approchait  la  fin  de  la  léthargie. 
La  difficulté  de  traiter  les  marmottes  à  Tétat  sauvage  Tempécha  d*ex- 
périmenter  sur  elles  quand  elles  étaient  tout  à  Adt  éveillées  (2). 

Valentin,  dans  ses  Mémoires  sur  le  sommeil  hivernal  des  marmottes» 
s*est  occupé  aussi  de  la  physiologie  des  muscles  (3);  mais,  dans  ce 
chapitre,  destiné  principalement  à  faire  connaître  Tinfluence  des  poi- 
sons sur  la  courbe  musculaire  et  la  fréquence  d-excitations  nécessaire 
pour  la  contraction  tétanique,  ses  expériences  furent  faites,  le  plus 
souvent,  après  la  mort  de  Tanimal  et  ne  peuvent  nous  fournir  aucune 
information  relativement  aux  modifications  de  la  fonction  musculaire 


(1)  AtH  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Séance  du  31  déc.  1903, 
vol.  XXIX. 

(2)  E.  J.  Mare  Y,  Du  mouvement  dans  les  f&nctions  de  la  vie.  Paria,  Bailliére, 
1868,  p.  368. 

(3)  Voir  spécialement  le  Mémoire  XVllI  de  G.  Valsntin,  Beitrâge  zur  Kenni- 
niss  der  Winterschlafes  der  Murmelthiere  (Moleschotfs  Untersuchungen^  vol.  X, 
p.  634).  Voir  également  le  vol.  XII,  p.  239. 
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dmns  le  sommeil  et  dans  la  veille ,  ce  qui  constitae  précisément  le 
sajet  de  mes  recherches. 

Tens  Toccasion  de  les  instituer  dans  le  courant  de  Thiver  dernier 
et  les  études  purent  6tre  continuées  aussi  au  printemps,  grkce  au 
prolongement  artlOdel  de  la  léthargie,  obtenu  en  gardant  les  mar- 
iDoltes  dans  des  glacières  adaptées. 

Les  phases  de  la  secousse  musculaire  furent  calculées  avec  de  nom- 
hreoses  observations,  aussi  bien  dans  la  léthargie  profonde  et  dans  le 
sommeil  léger  que  dans  la  condition  où  les  mouvements  volontaires^ 
le  regard,  le  cri  et  la  température  rectale  élevée,  démontraient  que 
ranimai  était  parbitement  conscient. 

Parallèlement  à  la  simple  secousse  musculaire  par  des  courants  in* 
dvjts  d*ouverture,  on  examina  la  courbe  tétanique  et  on  détermina 
le  nombre  d'excitations  nécessaires,  dans  Tunité  de  temps,  pour  une 
contraction  prolongée  et  sans  oscillations,  et  cela  pour  chacun  des 
trxÀs  états  physiologiques  mentionnés  ci-dessus. 

Pimr  Juger  dans  quelle  mesure  la  diversité  des  caractères  de  la 
contraction,  en  général,  dérivait  des  différences  de  température  ou 
d'autres  conditions  présentes  dans  les  muscles,  pendant  le  sommeil  ou 
pendant  la  veille,  on  fit  des  expériences  comparatives  sur  des  mar- 
mottes endormies,  avec  muscles  réchauffés  localement 

Le  D^  Saissj,  dans  son  travail  Sur  ia  physique  des  antmauœ  Mber- 
manis  (i),  publié  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  remarquant  la 
etmAguratlon  pelotonnée  des  marmottes  endormies,  avait  dit  que  cela 
di^peodalt  d*un  excès  d'activité  des  muscles  fléchisseurs  par  rapport 
à  celle  des  muscles  extenseurs.  Pour  décider  si  Torigine  de  ce  fliit 
devait  êlre  recherchée  dans  les  organes  nerveux  centraux,  ou  être 
attribuée  au  système  musculaire,  on  expérimenta  alternativement  les 
Hiaacles  fléchisseurs  et  les  muscles  extenseurs. 

II.  ^  Métiisdss  4'sxpéHsaes. 

D'ordinaire  on  pratiqua  de  préférence  Tirritation  directe  du  muscle  ; 
parfois,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  la  mort  de  ranimai,  survenue 
su  cours  de  Texpérience,  on  employa  Tirritation  indirecte,  en  excitant 
iê  nerf  sdatique.  Dans  un  cas,  on  essaya  d'irriter  Técorce  cérébrale. 


1j  J.  A.  Saiht  rtrad.  Nmm),  Untênuehmîçm  ûb^r  dm  Natur  dmr  Winitrêchkh 
8âm0tikimre  {BsiTê  Arduw  f,  ddê  Pkpnologiê,  vol  Xll,  p.  SOB). 
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augmentée,  poisse  à  elle  seule  déterminer  le  mftme  effet.  Diaprés  les 
études  publiées  par  Mosso  (1),  on  sait  que  les  muscles  striés  de  Thomme 
unt«  eux  aussi»  une  courbe  différente  dans  le  sommeil  et  dans  la  veille; 
que,  dans  celle-ci ,  pour  les  mêmes  excitations ,  la  partie  ascendante 
du  myogramme  est  plus  rapide  et  plus  élevée,  la  durée  de  la  partie 
descendante  plus  courte.  —  J*ai  pu  démontrer  qti*on  arrive,  par  dif- 
férentes voies,  à  constater  une  influence  du  sommeil  sur  les  muscles 
humains,  c'est-è-dire  en  les  faisant  se  contracter  chargés  de  poids  et 
en  traçant  la  courbe  ergographlque  soit  par  incitation  de  la  volonté, 
^1  par  irritation  électrique  directe  du  ventre  musculaire.  On  résiste 
moins  au  travail  musculaire  le  matin,  au  sortir  du  sommeil,  que  dans 
raprbs-midi,  ou  toutes  les  opérations  organiques  sont  plus  intenses  (2). 

Ces  recherches  —  en  même  temps  qu*elles  nous  apprennent  que 
les  changements  qui  se  produisent  au  sein  du  tissu  musculaire  parti* 
dpenl  activement  aussi  au  retard  des  mouvements  réflexes  de  Tbomme 
eadormi  —  nous  avertissent,  dans  notre  cas,  que  des  différences  mar* 
qoées  de  la  contration,  du  sommeil  à  la  veille,  peuvent  se  manifester 
auflri  Mns  différence  notable  dans  le  niveau  de  température  organique 
entre  les  deux  états.  En  effet,  quand  nous  dormons,  la  chaleur  interne 
<ie  notre  corps  diminue  de  dixièmes  de  degré  seulement.  Il  serait 
donc  contraire  aux  bits  de  penser  que  la  léthargie  des  animaux 
hibernants,  laquelle  peut  être  considérée  comme  une  exagération 
physiologique  du  sommeil,  se  manifeste  par  des  effets  déterminés  sur 
la  fonction  des  muscles,  uniquement  à  cause  des  variations  thermiques 
ccfDcomltantet. 

Hn  examinant  Tensemble  dos  résultats  des  expériences  exposées 
plus  haut,  on  est  porté  à  admettre  la  probabilité  que,  chez  ces  mam- 
miArea,  l'incitation  physiologique  motrice  agisse  avec  un  rythme  dif- 
férent dans  les  deux  états  de  Torganisme.  Étant  admis  le  caractère 
tétanique  de  la  contraction  physiologique,  il  est  naturel  de  supposer  que 
le«  centres  nerveux  ne  doivent  pas,  pour  la  produire,  employer  une 
fréquence  d'excitations  plus  grande  qu'il  n'est  nécessaire  (3).  Si,  chez 
la  marmotte,  une  excitation  par  chaque  cinquième  ou  sixième  partie 


1)  A.  Homo,  //  mmmo  êoito  U  rispHto  fisiologieo  &d  içienieo  (Giorn,  Soe,  iiaL 
€%f%emé^  an.  IV,  nn.  11-12). 

2/  M.  L.  Patiuxi«  Oêcdkuùmi  quotidianê  del  iavoro  muscolare^  etc.  (Gtom. 
k  Ace  di  mêà.  éi  Tormo,  ld92,  n.  1.  -  Arch.  i7.  de  Bioioçiê,  t  XVll,  p.  i:^). 
«3)  E.  J.  Mabst,  Op,  eii^  p.  447. 


Accroissement  et  régénération  dans  l'organisme  (^> 

par  le  Prof.  GIULIO  BIZZOZIRO. 


Parmi  les  problèmes  dont  s'occupe  le  biologiste,  un  des  plus  at- 
trayants est  certainement  celui  qui  concerne  le  mode  suivant  lequel 
se  (orme  Torganisme  d*un  métazoalre.  On  ne  peut  s*empècher  d*ètre 
ttiai  d*admiration  en  voyant  comment  des  millions,  des  milliards  de 
cellules,  devant  d*une  unique  cellule  primitive,  rcBuf,  se  disposent 
en  groupes  bien  définis  dans  lesquels,  tout  on  continuant  à  se  mul- 
tiplier, elles  changent,  de  la  manière  la  plus  variée,  leur  forme  ou 
leur  constitution,  acquièrent  de  nouvelles  aptitudes  et  se  préparent 
ainsi  k  accomplir  les  diverses  fonctions  d*où  résulte  la  vie  de  Tor- 
ganisme. 

Bt  non  moins  dignes  d*admiration  sont  aussi  les  mécanismes  au 
moyen  desquels  ces  groupes  d*innombrables  unités  travaillent  harmo- 
nieusement, de  manière  que  Tactivité  des  diverses  fonctions  se  main- 
tienne en  équilibre  constant,  qu*un  renouvellement  continu,  tantôt  des 
Of  Unies,  tantôt  des  molécules  dont  elles  sont  constituées,  conserve  aux 
organes,  pendant  une  période  de  longues  années,  la  firalcheur  de  la 
jeunesse,  et  que  de  nouveaux  processus  s*éveillent  pour  réparer  les 
domma^^es  qui  se  produisent  accidentellement  dans  leur  constitution. 

Ce  sont  des  prd^lèmes  hautement  complexes,  d*uno  étude  très  dif- 
ficile, parce  qu'ils  touchent  au  problème  dernier  de  Torigine  de  la 
rie.  Siais  l'ardeur  du  biologiste  à  les  étudier  ne  bit  que  s'en  accroître, 
el  il  cherche,  k  mesure  que  la  science  lui  fournit  des  instruments 
plus  parbits  et  des  méthodes  plus  sûres,  à  les  résoudre  Tun  après 
l'antre,  et  k  gravir  pas  k  pas  le  sentier  escarpé  dont,  peut-être,  il  n'at- 
teindra Jamais  le  sommet. 


i\f  Cooféreoce  (iUlienna;  lue  le  2  avril  18M,  dans  une  dee  séances  géoéralet 
iu  Gioip^  nédical  de  Rome.  —  Le  texte  italien  a  M  publié  dans  VArehivio  per 
U  icWfUtf  metfieA#,  vol.  Wlll. 


^4  G.  BIZZOZERO 

Ainsi,  chaque  année  qui  passe  apporte  de  nouveaux  fruits,  et,  bien 
que  sachant  peu  encore,  ai]Oourd*hui  on  sait  plus  qu*hier,  et  demain 
on  saura  plus  qu'aujourd'hui. 

C'est  pourquoi  il  est  utile  de  Jeter  de  temps  en  temps  un  regard 
sur  le  chemin  parcouru,  et  de  tirer,  des  problèmes  réeolos,  des  indi- 
cations pour  ceux  dont  un  avenir  prochain  laisse  plus  facilement  pré- 
sager la  solution. 

Une  question  sur  laquelle  on  a  beaucoup  travaillé  dans  ces  dernières 
années,  c'est  celle  qui  concerne  l'accroissement  de  l'organisme  et  la 
régénération  normale  et  pathologique  de  ses  parties.  Si  )e  l'ai  choisie 
comme  sujet  de  mon  discours,  dans  cette  séance  solennelle  où  J'ai  été 
appelé  par  notre  illustre  Président  à  l'honneur  de  vous  adresser  la 
parole,  attribuez-le  tout  à  la  fois  à  son  importance»  qui  se  réfléchit 
largement  dans  la  médecine  pratique,  et  au  fiait  que,  depuis  plusieurs 
années,  c'est  une  des  études  préférées  des  observateurs  de  mon  pays, 
et  plus  spécialement  le  but  de  mes  recherches  et  de  celles  de  mes  com- 
pagnons de  travail.  Ceci  vous  explique  pourquoi  J'aurai  si  souvent 
l'occasion  de  rappeler  des  noms  italiens;  et  c'est  avec  une  légitime 
fierté  que  J'exposerai  devant  vous,  chers  et  illustres  hôtes,  une  partie 
de  la  contribution  que  mes  compatriotes  ont  apportée  dans  ce  concours 
pacifique  et  béni  pour  le  progrès  de  la  science. 

La  question,  il  est  inutile  de  le  dire,  est  très  étendue,  et,  n'oubliant 
pas  que  Je  parle  dans  un  Ck)ngrès  de  Médecins,  Je  commencerai  par 
la  restreindre,  en  Tétudiant  seulement  chez  les  animaux  supérieurs. 
La  paramécie,  le  lombric,  le  triton,  ont  un  pouvoir  de  régénération 
de  beaucoup  plus  élevé  que  le  nôtre;  mais  cela  intéresse  beaucoup 
plus  le  biologiste  que  le  médecin. 

Toutefois,  même  en  me  limitant  ainsi,  le  sujet  resterait  encore  si 
vaste,  que  vouloir  tout  dire  serait  trop  présumer  de  mol  et  de  votre 
patience.  Je  mentionnerai  seulement  ce  qui  me  semble  plus  important 
et  plus  nouveau,  me  réservant  d'en  faire  une  exposition  plus  détaillée 
dans  un  livre  que  Je  prépare,  et  que  Je  recommande  dès  à  présent 
à  votre  bienveillance. 

Je  résume  la  matière  de  mon  discours  dans  les  questions  suivantes  : 

Par  suite  de  quelles  modifications  histologiques  les  tissus  de  notre 
organisme  croissent-ils,  et  quel  est^  chez  eux,  le  cours  du  processus 
continu,  physiologique,  de  régénération  qui  sert  à  en  conserver  inva- 
riables la  constitution  et  les  propriétés? 
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Gomment  les  différents  tissus  penvent-ils  réparer  les  pertes  aux- 
quelles, pathotogiqnement,  ils  sont  sujets? 

Qoelle  est,  dans  racheminement  et  dans  la  direction  de  ces  pro- 
oeesns  d'accroissement  et  de  régénération,  la  part  qui  revient  aux 
raiananx  sanguins»  quelle  est  celle  des  nerb  et  celle  des  éléments 
eux-mêmes  t 


Une  partie  peut  croître,  abstraction  faite  d*autres  (acteurs  secon- 
daires, comme  Taugmentation  du  tissu  interstitiel  et  des  vaisseaux, 
de  trois  manières:  par  Taugmentation  de  nombre  de  ses  éléments»  par 
Taugmentation  de  leur  grosseur  et  enfin  par  l'augmentation  des  pro- 
duits secondaires  des  éléments  eux-mêmes,  tels  que  les  couches  cor- 
ticales et  les  prolongements  des  cellules  nerveuses,  la  substance  con- 
tractile des  muscles  et  la  substance  fondamentale  des  tissus  coi\)onctift. 

i>r,  comment  se  comportent,  dans  les  tissus  des  vertébrés  supérieurs, 
ces  trois  différents  facteurs  de  leur  accroissement? 

ReUtivement  à  Taugmentation  de  volume  des  cellules  et  de  leurs 
(jY)i1uits  secondaires,  il  y  a  d^à  longtemps  qu*on  a  &it  un  grand 
nombre  de  recherches,  lesquelles  étaient  fociles  à  exécuter,  car  elles 
ne  demandaient  qu'une  grande  exactitude  dans  la  micrométrie.  C'est 
ee  qui,  dès  1845,  a  été  bit  pour  l'homme,  par  Harting,  lequel  rapp(H*ta 
les  résultats  de  ses  études  dans  un  livre,  riche  de  données  intéres- 
santes, mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  trop  peu  connu  des  observateurs 
pins  récents  (i). 

L'état  de  la  science  était  beaucoup  moins  satisfkisant  relativement 
au  3*  bcteur  de  l'accroissement,  celui  qui  concerne  le  temps  pendant 
lequel  durent  les  processus  de  multiplication  cellulaire  et  l'intensité 
avec  laquelle  ils  se  manifestent  dans  les  tissus.  Ici,  en  effet,  les  ob- 
sanrateurs  se  heurtaioit  contre  l'impossibilité  de  déterminer  si,  et 
quand  «  avait  cessé,  dans  une  partie,  la  multiplication  des  éléments 
eellulaires,  ear  il  leur  manquait  un  critérium  anatomique  pour  pouvoir 
afflimer  qu*un  élément  donné  se  trouvait  effectivement  en  voie  de 


D'autant  plus  précieuses  furent  donc  les  recherches  qui  ouvrirenl 
la  voie  aux  découvertes  de  Plemming  et  qui  démontrèrent  que  cer> 


/1)  HABnua,  Rêektrchm  w^ierotmétriquêi  $ur  h  dévêhppemêmt  dm  ti$$u$  H  des 
ém  C0rp$  Aimunfi.  Utrseht,  1845. 
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de  nouvelles  couches  de  tissu  de  la  part  du  périchondre  ;  et  que  ces 
différents  facteurs  agissent  avec  une  intensité  variable,  suivant  la 
période  de  vie  du  tissu.  Ainsi»  par  exemple,  suivant  les  observations 
de  Schwalbe  et  de  Sieveking,  dans  le  cartilage  de  Foreille  du  lapin, 
durant  le  premier  mois  après  la  naissance,  continue  à  prédominer  Tac- 
croissement  par  mitose  des  cellules  cartilagineuses;  dans  le  aeccmd 
mois  prédomine  Taccroissement  par  grossissement  des  cellules  et  par 
augmentation  de  la  substance  interceliulaire  ;  enfin,  à  partir  du  trc»- 
sième  mois,  a  lieu  presque  exclusivement  Taccroissement  par  appo- 
sition de  la  part  du  périchondre.  Il  n*y  a  plus  de  trace  de  mitose  à 
partir  du  2*  mois. 

Quant  au  Ussu  osseux,  on  sait  déjà  par  quels  processus  compliqués 
il  prend  origine  dans  des  cartilages  ou  dans  des  couches  connectives, 
et  les  recherches  de  Schwalbe,  d*Ebner,  de  KôUiker  et  d'autres  ont 
démontré  que  Tos  déjà  formé  est,  en  bonne  partie,  résoiiié  de  nou- 
veau pour  être  une  seconde  fois  produit  avec  une  structure  plus 
régulière.  Ces  processus  très  actib  de  résorption  et  de  régénération 
ont  lieu  pendant  une  longue  période  de  la  vie  extra-utérine.  Jusqu'à 
ce  que  le  squelette  ait  atteint  son  plein  et  régulier  développement. 
Mais  on  sait,  par  ailleurs ,  que,  à  cet  égard,  Tos  a  une  place  à  part 
parmi  les  tissus.  Tandis  que  ceux-ci  croissent  par  Tactivité  des  élé- 
ments qui  les  constituent,  les  cellules  osseuses,  une  fois  qu'elles  sont 
formées,  restent  inertes  pour  toujours,  et  l'accroissement  ainsi  que  la 
régénération  du  tissu  sont  dus  à  des  processus  d'apposition,  fondés 
exclusivement  sur  l'activité  des  ostéoblastes.  Quand  le  squelette  a 
atteint  son  développement  complet ,  la  régénération  cesse ,  ce  qui 
permet  de  classifier  l'os  parmi  les  tissus  stables  de  l'organisme. 

En  traitant  du  tissu  musculaire,  il  convient  de  foire  une  distinction 
entre  le  tissu  lisse  et  le  tissu  strié.  Dans  le  premier,  l'évolution  des 
cellules  primitives  est  beaucoup  moindre,  et,  bien  que  chaque  cellule 
produise  et  dispose  autour  d'elle  une  couche  de  substance  contractile, 
elle  reste  individualisée,  avec  un  seul  noyau.  Dans  le  muscle  strié, 
au  contraire,  l'élément  devient  beaucoup  plus  complexe,  parce  que, 
bien  qu'originairement  il  dérive  également  d*une  seule  cellule,  il  se 
compose,  non  d'un  noyau,  mais  d'une  série  de  noyaux,  dont  chacun, 
avec  le  protoplasma  qui  l'entoure,  a  la  dignité  d'élément  cellulaire. 
L'élément  du  muscle  lisse  est  donc  une  cellule,  celui  du  muscle  strié 
est  un  agrégat  ordonné  de  cellules.  Or,  les  différences  que  nous  ob- 
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iervoDs  dans  leur  développement  sont  en  rapport  avec  ces  différences 
de  ooostitntion. 

L'accnrfssement  des  flbres  lisses  a  lieu  d*abord,  soit  par  multipli- 
cation karyokinétique,  soit  par  grossissement  du  corps  cellulaire.  Tou- 
lafois,  chaque  multiplication  cesse  définitivement  quelques  semaines 
après  la  naissance,  et»  dans  tout  le  reste  de  la  vie,  elle  ne  se  réveille 
qoe  dans  un  organe  seul,  dans  Tutérus  durant  la  grossesse  (1).  G*est 
donc  un  tissu  à  éléments  stables ,  à  peu  près  comme  les  tissus  de 
substance  connective. 

Qoant  à  Taccroissement  du  muscle  strié,  Tétude  en  est  très  difficile 
parée  qu*il  s*agit  d'une  structure  très  compliquée.  Je  ne  puis  entrer 
icà  dans  la  discussion  des  diverses  opinions  qui  se  combattent  encore 
aojoordliui.  Je  me  borne  k  citer  deux  points  qui  ont  de  Timportance 
pour  le  problème  de  la  régénération  :  dès  le  premier  instant  de  la  vie 
do  mnacle,  c'est-k-dire  k  partir  du  moment  où  les  cellules  formatrices 
ooninencent  k  peine  k  sécréter  la  substance  contractile,  tout  processus 
de  mitose  cesse  dans  les  noyaux  de  celles-ci  (2);  il  est  donc  très  dif- 
ISirent  des  tissus  dont  nous  avons  discouru  Jusquici,  dans  lesquels  la 
orifose  continue  au  moins  Jusqu'au  commencement  de  la  vie  extra- 
otérine.  En  second  lieu,  il  est  très  probable,  bien  que  cela  soit  encore 
diacQlé,  que  la  production  de  nouvelles  flbres  musculaires  cesse  très 
tHc  dé;|k  durant  la  vie  endo-utérine,  de  sorte  que  Taccroissement  ul- 
térieur serait  dû  seulement  au  grossissement  des  flbres  primitivement 
formées.  Ceci  encore,  distinguerait  le  muscle  strié  des  tissus  précé- 
4enment  étudiés;  mais,  sur  ce  point,  des  recherches  ultérieures  sont 
•éeeenires. 

S^AÈ9  voyons  quelque  chose  de  semblable  également  dans  le  Ussu 
nerreujr.  Les  classiques  recherches  de  HIs  ont  démontré  que  les  cel- 
Ivlea  nerveuses  dérivent  de  cellules  çerminales  arrondies,  qui  se  mul- 
Hplieot  rapidement  par  mitose.  Successivement,  ces  cellules  se  trans- 
fermenl  en  neuroblastes,  c'esUk-dire  qu'elles  envoient  un  prolongement 
oooiqiie,  pointu,  qui  sera  le  prolongement  du  cylindraxe,  et  qu'elles 
eonmeoeent  ainsi  k  prendre  leur  forme  typique.  Or,  dans  les  cellules 
Mrreiiaet  également  il  ne  se  produit  une  multiplication  que  dans  les 
premlèrps  périodes  de  leur  vie.  A  de  nombreuses  reprises  J'ai  bit 
«xaoïjoer,  par  des  élèves  de  mon  Laboratoire,  les  centres  nerveux  de 

'1    CATtAW,  G«f fl.  d.  Otpêdali,  1885. 

a*  Caloskasa,  Areh.  ptr  k  $e.  m«f.,  vol.  XVII,  1803,  p.  80. 
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fœtus  et  de  nouveau-nés  de  lapins,  et,  bien  que  nous  y  ayons  vu  un 
bon  nombre  de  noyaux  en  mitoses,  appartenant  manifestement  au 
tissu  interstitiel,  nous  n*avons  jamais  pu  nous  persuader  que  quelqu'un 
d*entre  eux  résidât  dans  des  cellules  ayant  les  caractères  de  cellules 
nerveuses.  Gela  concorde  avec  ce  qui  a  été  observé,  dans  une  étude 
très  attentive  sur  le  développement  des  ganglions  spinaux,  par  Mor- 
purgo  et  Tirelli  (1),  lesquels  s'assurèrent  aussi,  avec  les  numérations, 
que  le  nombre  des  cellules  ganglionnaires  n'augmente  plus  d'une  ma* 
nière  appréciable  dans  la  vie  extra-utérine,  ni  même  dans  la  seconde 
moitié  de  la  vie  endo-utérine. 

De  toutes  ces  observations,  il  résulterait  donc  que  l'augmentation 
de  nombre  des  cellules  nerveuses  des  vertébrés  supérieurs  a  lieu  par 
mitose,  mais  seulement  dans  une  toute  première  période  de  la  vie 
endo-utérine.  Plus  tard,  l'accroissement  a  lieu  seulement  par  le  gros- 
sissement et  le  perfectionnement  du  corps  des  cellules  et  par  l'aug» 
mentation,  spécialement  en  longueur,  de  leurs  prolongements. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  d'une  manière  synthétique,  l'ac- 
croissement dans  les  tissus  de  l'organisme,  et  si  nous  tenons  plus  par- 
ticulièrement compte  du  mode  de  se  comporter  de  leurs  éléments 
cellulaires ,  c'est-à-dire  des  vrais  facteurs  de  l'accroissement  et  de  la 
régénération,  nous  voyons  que  les  tissus  peuvent  se  diviser  en  trois 
groupes: 

Dans  le  1«^  groupe  se  trouvent  ceux  dont  les  éléments  continuent 
à  se  multiplier  pendant  toute  la  vie  de  l'individu,  donnant  ainsi  lieu 
à  une  régénération  continue:  tissus  à  éléments  labiles.  A  ce  groupe 
appartiendraient  les  parenchymes  des  glandes  sécrétant  des  éléments 
morphologiques  (comme  la  rate,  la  moelle  des  os,  les  glandes  lympha- 
tiques, l'ovaire,  le  testicule),  les  épithéliums  de  revêtement  et  leurs 
replis  glandulaires,  comme  les  fossettes  mucipares  de  l'estomac,  les 
glandes  tubulaires  de  Tintestin  et  de  l'utérus,  les  glandes  sébacées. 

Au  2"*  groupe  appartiennent  ceux  dont  les  éléments  se  multiplient 
par  scission  jusqu'à  la  naissance,  ou  même  quelque  temps  après  la 
naissance,  c'est-à-dire  quand  ces  éléments  ont  déjà  pris  leurs  carac- 
tères spécifiques,  par  exemple,  quand  les  cellules  musculaires  lisses 
ont  déjà  la  forme  fuselée  et  le  manteau  de  substance  contractile,  quand 
les  cellules  connectives  sont  déjà  aplaties  et  entourées  de  substance 


(1)  MoRPUROO  et  TiRKLLi,  Afinali  di  freniatria  del  Manioomio  di  Torino^  1892. 
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flbrillaire,  et  ainsi  de  suite.  Toutefois,  après  avoir  dépassé  cette  limite, 
les  •'éléments  ne  se  multiplient  plus  ;  on  ne  remarque  aucun  processus 
de  régénération  dans  le  tissu.  K  ce  groupe  appartiennent  le  tissu  des 
glandes  à  sécrétion  amorphe  (foie,  rein,  pancréas,  glandes  salivaires, 
albumineuses,  lacrymales,  ctc.X  le  tissu  coi\jonctif,  le  tissu  cartilagineux^ 
le  tissu  osseux  (dans  lequel  la  mitose  se  prolonge  Jusqu'à  dévelop- 
pement complet  du  squelette)  et  le  tissu  musculaire  lisse.  Ceux-ci 
pourraient  donc  6tre  appelés  tissus  à  éléments  stables. 

Enfin,  au  3*  groupe,  ou  si  on  Taime  mieux,  à  une  subdivision  du  2*, 
appartiendraient  le  tissu  musculaire  strié  et  le  tissu  nerveux.  Dans 
ees  tissus,  la  multiplication  par  mitose  cesse  dans  une  période  très 
précoce  de  la  vie  embryonnaire,  avant  même  que  les  éléments  aient 
pri«  le  caractère  spéciflque,  c'est-à-dire  avant  que  la  cellule  musculaire 
ait  sécrété  la  substance  contractile  et  que  la  cellule  nerveuse  ait  en- 
Tojé  ses  nombreux  prolongements.  Passé  cetto  période  des  mitoses.  Je 
ne  croîs  pas,  Jusqu'à  preuve  contraire,  que,  chez  les  mammifères,  le 
ii>Mnbre  des  cellules  nerveuses  et  celui  des  fibres  musculaires  striées 
poisse  augmenter  davantage.  Gela  les  distingue  des  tissus  du  1*^  et 
du  2*  groupe,  dans  lesquels  le  nombre  des  éléments  ne  cesse  pas 
d'au^rmenter  pendant  toute  la  vie  endo-utérine  ou  même  après  la  nais- 
«ore.  C'est  |x>urquoi  je  désignerais  le  tissu  musculaire  strié  et  le  tissu 
oer%*eux  sous  le  nom  de  tissus  à  élhnents  perj)étiiels. 

l^  dérivation  blastodermique  des  tissus  n*a  aucune  Influence  sur 
ces  différences  :  du  feuillet  externe,  par  exemple,  dérivent  aussi  bien 
répiderme,  qui  .se  régénère  avec  tant  de  facilité,  que  les  cellules  ner- 
reojii*s  qui  appartiennent  aux  éléments  les  plus  stables. 

Noos  ne  sommes  pas  non  plus  autorisés  à  les  faire  dépendre,  comme 
b«0QOHip  le  croient,  de  la  complication  de  structure  ou  de  fonction. 
En  **flet,  autant  que  nous  le  sachions,  une  cellule  de  Tépithélium  in- 
t^^inal.  absorbant  du  chyle  ou  sécrétant  du  mucus,  devrait  être  beau- 
oiup  plus  crjmplexe  qu'une  cellule  de  l'épithélium  des  uretères  ou  de 
ta  Tesaie«  et  toutefois  celle-là  est  beaucoup  plus  labile  que  celle-ci. 
fnp  KD^me  aussi  les  cellules  mucipares  des  épithéliums  sont  InhiU^a, 
^Ikf^  dHs  glandes  mucipares,  au  contraire,  sont  stables,  bion  que,  leur 
tmoe^km  étant  égale,  on  doive  aussi  reganler  comme  égales  leur  dif- 
Ihneociation,  leur  complication  de  structure.  Ia^s  cellules  cartilagi- 
B<pu9eA  et  oonnectives  ne  se  regagnèrent  pas  physiologiquement,  tandis 
qu-  lé^  c«»llules,  si  hautement  diflén^nciÀs,  qui  produis4Mit  U^  némas- 
p^rme^  se  régénèrent  continuellement. 
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Aa  second  groupe  appartiendraient,  au  contraire,  les  tissas  dans 
lesquels  une  véritable  hyperplasie  n*a  pas  encore  été  démontrée:  le 
tissu  musculaire  strié  et  le  tissu  nerveux. 

La  néoformation  musculaire  a  lieu,  en  effet,  par  sarcoblastes  ou  par 
bourgeons  protoplasmatiques;  or,  les  sarcoblastes,  suivant  le  plus  grand 
nombre  d'auteurs,  ou  bien  auraient  une  vie  éphémère,  ou  tout  au 
plus  serviraient,  comme  dans  la  fièvre  typhoïde,  à  rétablir,  dans  la 
fibre  même  où  ils  ont  été  produits,  la  substance  contractile  disparue 
par  dégénérescence  cireuse;  les  bourgeons,  également,  allongent  les 
fibres  dont  ils  prennent  origine,  mais  ils  n'en  produisent  pas  de  nou- 
Vielles.  Bt,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  production  est  très  li- 
mitée. En  résumé,  on  n*a  pas  d'arguments  sûrs  pour  admettre  que, 
dans  un  muscle  strié,  il  puisse  se  former  de  nouvelles  fibres. 

Nous  sommes  à  peu  près  dans  le  même  cas  pour  ce  qui  regarde 
le  tissu  nerveux.  Ici  les  fibres  se  produisent  facilement,  parce  qu'elles 
De  sont  que  des  rejetons  cellulaires;  mais  on  n'a  pas  encore  observé 
une  régénération  des  cellules  nerveuses  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

Ce  mode  exceptionnel  de  se  comporter  des  deux  tissus  peut,  il  me 
semble,  être  mis  en  rappori  avec  leurs  particularités  de  développement. 

Les  tissus  du  premier  groupe  ont  ceci  de  commun,  que  leurs  élé- 
m*?nts  continuent  à  se  multiplier  par  mitose  quelques  temps  encore 
après  la  naissance  et  même  pendant  toute  la  vie.  Au  contraire,  dans 
les  muscles  striés,  la  mitose  cosse  avec  l'apparition  de  la  substance 
c'^ntractile,  c'est-à-dire  dans  une  période  très  arriérée  de  la  vie  em- 
brronnaire.  Dans  le  tissu  nerveux,  également,  la  mitose  ne  s'observe 
que  dans  les  cellules  germinales;  or,  à  une  certaine  période,  variable 
•ian^  li*s  diverses  psrties  du  ^lystèmo  nerveux,  mais  cependant  toujours 
trè^  reculé**  de  la  vie  embryonnaire,  les  cellules  germinales  cessent 
*it'  SH  multiplier  et  se  transforment  toutes  en  cellulas  nerveuses.  La 
provision  de  cellules  germinales  reste  ainsi  épuisée,  et  il  semble  n'y 
avoir,  chex  les  vertébrés  supérieurs,  aucun  autre  élément  qui  puisse 
la  renouveler. 

.\près  avoir  étudié  ainsi  de  quelle  manière  les  parties  croissent  et 
•e  régénèrent,  nous  devons  faire  un  pas  en  avant  et  rechercher  quelle 
part,  dans  l'origine  de  ces  processus,  revient  à  l'afflux  de  matériel 
nutritiC  k  l'influence  des  nerfs  et  enfin  aux  propriétés  inhérentes  aux 
«•léments  des  tissus. 

Etudions  avant  tout  quelle  est  la  part  de  l'afllux  du  matériel  nu- 
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ne  peut  que  &?ori8er  les  proliférations  qui  se  sont  établies  pour  une 
tout  autre  cause. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c*est  que  cette  question  a  été  bien 
peu  étudiée  dans  ces  dix  dernières  années.  Gela  ne  peut  dépendre 
de  ce  qu*on  lui  attribue  peu  d*lmportance ,  car  personne  ne  saurait 
contester  qu'elle  est  une  des  bases  de  la  pathologie.  Je  crois,  au  con- 
traire» qu*ll  (kut  en  ?oir  la  cause  dans  le  fait  que  les  expérimenta- 
teurs, bscinés  par  Tattrait  qu'exerce  présentement  le  champ  si  fertile 
des  infections,  ont  détourné  leur  attention  d'un  problème  qui,  précé- 
demment, a?ait  été  beaucoup  étudié,  mais  avec  peu  de  fruit,  ainsi  que 
le  démontre  précisément  le  désaccord  existant  à  ce  sujet  entre  les 
patbologistes. 

D'autre  part^  l'observation  clinique  ne  pouvait  offrir  des  matériaux 
aptes  à  résoudre  la  question.  En  effet ,  il  est  bien  vrai ,  comme  on 
l'avait  déjà  remarqué,  que  l'on  observe  parfois  des  malades  qui  pré- 
sentent des  hyperhémies,  môme  durables,  de  parties  de  leur  corps, 
de  sorte  qu'il  semblerait  facile  d'étudier ,  chez  eux ,  l'influence  que 
cette  altération  circulatoire  exerce  sur  la  nutrition  ;  mais  si  l'on  con- 
sidère attentivement,  on  volt  qu'on  marche  sur  un  terrain  peu  sûr. 
Qui  nous  assure  que  cette  congestion  est  une  véritable  hyperhémie 
active  f  11  peut  se  faire  qu'avec  une  dilatation  vasculaire ,  il  y  ait , 
iMiQ  une  augmentation,  mais  une  diminution  de  la  vélocité  du  courant 
Eo  outre,  l'intensité  et  la  durée  de  la  congestion  peuvent  être  exces- 
sives ou  insuffisantes,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'observateur  de 
les  réduire  à  une  Juste  limite.  Enfln,  d'ordinaire,  ces  congestions  sont 
accompagnées  d'autres  états  pathologiques  et  spécialement  de  lésions 
du  système  nerveux,  et  il  n'est  pas  possible  d'établir  si  les  altérations 
des  tissus,  que  l'on  observe  éventuellement,  dépendent  de  la  congestion 
ou  de  quelques-unes  de  ses  complications. 

Ce  sont  ces  considérations  qui ,  par  exemple ,  nous  empêchent  de 
dooner  de  l'importance,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  à  Vérythro- 
méiaiçle.  Ici,  en  effet,  nous  avons  une  névrose  à  siège  imparfaitement 
établi ,  probablement  central ,  qui  s'accompagne,  il  est  vrai,  de  con- 
gestioD,  mais  qui  est  en  parenté  étroite  avec  d'autres  formes  morbides, 
tantAl  n'entraînant  aucune  altération  circulatoire,  tantôt  même  accom* 
pai^nées  d'ischémie  de  la  partie,  comme  dans  la  néforose  rciso^motrlce 
de  Nothnagel.  Voici  donc  que  la  congestion  n'est  plus  fhmche,  elle  n'est 
même  qu'un  phénomène  secondaire  et  non  constant  de  la  maladie , 
de  sorte  que  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  attribuer  à  sa  seule 
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influence  les  lésions  de  nutrition  (tuméfaction  des  articulations,  nœuds 
cutanés ,  altérations  des  ongles  et  des  muscles)  que  les  auteurs  ont 
observées  dans  cette  maladie. 

Il  convient  donc  de  recourir  à  Texpérience,  et  j*ai  pensé  que  nous 
nous  trouvions  précisément  maintenant  dans  une  période  fovorable  à 
rétude.  En  effet,  il  n*y  a  pas  plus  de  quinze  ans,  on  ne  pouvait  me- 
surer avec  précision  Tactivité  formative  des  tissus  et  étudier  comment 
elle  se  comportait  dans  les  diverses  conditions  de  nutrition;  tandis  que, 
présentement,  nous  avons,  dans  les  figures  karyokinétiques,  un  indice 
certain  et  très  sensible  de  Texistence  d*un  processus  de  prolifération 
et  de  rénergie  avec  laquelle  il  s*accomplit. 

Pour  arriver  au  but,  il  fallait  étudier  Tinfluence,  aussi  bien  de  la 
diminution  que  de  Taugmentation  du  matériel  nutritif. 

Pour  rétude  de  la  diminution  il  me  parut  opportun  d^observer  ce 
qui  se  produit  chez  Tanimal  soumis  à  un  Jeûne  prolongé.  Il  était 
logique,  en  effet,  de  supposer  que,  si  la  diminution  de  nutrition  a  la 
&culté  d'arrêter  la  multiplication  des  éléments,  on  devait  obtenir  cet 
arrêt  chez  ranimai  mourant  de  faim ,  c'es^à-dire  chez  lequel  un  si 
grand  nombre  d'organes  sont  en  proie  à  Tatrophie.  On  n*avait,  à  ce 
sujet,  que  des  observations  firagmentaires  de  Plemming  chez  les 
amphibies,  et  de  Hoffmeister  dans  les  tissus  lymphoîdes  du  chat;  c'est 
pourquoi  je  chargeai  de  cette  étude  le  D'  Morpurgo ,  qui  Taccomplit 
avec  le  soin  qui  caractérise  tous  ses  travaux  (1). 

Pour  ces  recherches,  afin  d'avoir  toujours  le  même  terme  de  com- 
paraison, on  choisit  le  lapin,  et  on  l'employa  adulte  aussi  bien  qu'en 
voie  de  croissance,  pour  pouvoir  étudier  l'influence  de  l'insufiSsance 
de  nutrition  sur  la  prolifération  qui  sert  à  la  régénération  des  tissus, 
aussi  bien  que  sur  celle  qui  contribue  à  leur  accroissement. 

Les  résultats  furent  constants  et  peuvent,  par  conséquent,  être  con- 
sidérés comme  ayant  une  valeur  générale.  Ils  se  résument  ainsi  :  dans 
les  organes  où,  normalement,  il  existe  déjà  un  processus  de  néofor- 
mation cellulaire  par  karyokinèse,  ce  processus  persiste  aussi  dans  les 
périodes  les  plus  graves  de  l'inanition  aiguë  de  l'organisme,  et  il  per- 
siste aussi  bien  dans  les  organes  adultes  que  dans  ceux  qui  se  trouvent 
en  voie  d'accroissement.  L'unique  différence  qu'on  remarque,  à  cet 
égard ,  entre  les  organes  affamés  et  les  organes  bien  nourris ,  c'est 


(1)  Morpurgo,  Arch.  per  le  se.  mediche,  vol.  XII,  p.  395. 
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que ,  dant  les  premien,  le  nombre  des  mitoses  est  moindre,  et  par 
conséquent  la  prolifération  cellulaire  moins  active. 

Les  recherches  de  Morpurgo  ont  mis  en  lumière  un  autre  bit  im- 
portant: durant  Tinanition,  la  prolifération  cellulaire  peut  être  pro- 
voquée même  dans  les  organes  où  elle  est  déjà  éteinte.  Le  foie  est  une 
glande  k  cellules  stables»  et  par  conséquent,  chez  Tadulte,  on  ne  trouve 
pour  ainsi  dire  pas  de  cellules  hépatiques  en  karyokinëse.  Or,  si  Ton 
exporte,  à  un  animal  à  Jeun,  de  petits  morceaux  de  foie,  au  bout  de 
cinq  Jours,  le  parenchyme,  autour  du  point  blessé,  présente  des  mi- 
toses, aussi  bien  de  cellules  hépatiques  que  de  cellules  connectives. 
L*insuillsance  de  nutrition  n*empèche  donc  pas,  même  dans  la  régé- 
nération pathologique,  la  prolifération  cellulaire. 

Et  qu'on  n'objecte  point,  contre  cette  conclu.<<ion,  que,  chez  ranimai 
à  Jeon,  les  organes  dans  lesquels  se  trouvent  des  cellules  en  karyo- 
kinëse, sont  de  ceux  qui,  comme  le  système  nerveux  central,  perdent 
peu  de  leur  poids  et  ne  s*altèrent  que  légèrement  durant  Tinanition, 
car,  au  contraire,  le  foie  —  un  des  organes  qui,  malgré  le  Jeûne,  con- 
tinuent k  présenter  des  cellules  en  karyokinèse  —  perd,  durant  Ti- 
nanition.  Jusqu'à  50  Vt  de  son  poids,  et  cette  diminution  de  poids  est 
due,  en  bonne  partie,  au  rapetissement  des  cellules  du  parenchyme. 
Et  Ton  ne  peut  pas  non  plus  supposer  que  la  diminution  de  poids  et 
de  volume  concerne  seulement  les  constituants  secondaires  de  la  cel- 
lule, de  manière  que  Tinsufllsance  de  nutrition  intéresse  seulement 
ceux-ci  et  non  les  parties  plus  hautement  constituées  de  Télément, 
c'est-à-dire  celles  dans  lesquelles  le  processus  de  mitose  a  son  cours; 
û  résulte,  an  contraire,  des  mesures  de  Morpurgo,  que  les  noyaux  eux 
ausn,  lesquels  représentent  une  part  si  importante  dans  la  mitose, 
rapetiswnt  lians  l'inanition.  D'où  Ton  déduit  que  le  processus  de  scis* 
skm  par  nUtose  conihiue  dans  des  éléments  qui,  effectivement,  ont 
bea%tca%^  souffert  de  CinanitUm. 

Après  avoir  vu  ainsi  que  la  diminution  de  la  nutrition  ne  suffit 
pas  pour  éteindre  le  processus  de  scission  des  éléments,  on  devait 
rechercher  quel  effet  produisait  la  condition  opposée,  l'augmentation 
de  la  nutrition. 

Pour  instituer  rexpérience,  on  ne  pouvait  penser  à  Thypernutrition 
des  animaux,  car  on  sait  ab  anUquo  quo  la  surabondance  de  nutri- 
tioo  ne  conduit  qu'à  une  accumulation  de  matériaux  dans  des  tissus 
«S^t^rminén.  par  exemple  dans  le  tissu  adipeux,  et  à  une  plu»  grande 
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noait  ensuite  gradaellement  ;  mais,  chez  quelques  animaux,  elle  était 
encore  visible  deux  mois  après  Topératlon.  Naturellement,  comme  il 
importait  de  connaître  précisément  l'influence  de  l'hyperhémie,  le 
IK  Morpurgo  n*institua  ses  expériences  ultérieures  que  sur  ces  quatre 
animaux.  Biles  consistèrent  à  pratiquer,  dans  chacun  des  deux  pa- 
TiUoos  de  Toreille,  des  fenêtres  parfaitement  égales,  et  sur  des  points 
du  parilkm  qui,  eu  égard  k  leur  situation  relativement  aux  vaisseaux 
phis  gros  de  Toreille,  pouvaient  être  regardés  comme  analogues  el 
comme  étant  dans  les  mêmes  conditions  de  nutrition.  En  tenant,  les 
Jours  suivants,  les  animaux  en  observation  attentive  et  en  en  soumet» 
tant,  à  temps  opportun,  les  parties  à  Tobservation  microscopique,  on 
poQvail  thcilement  déterminer  les  différences  que  la  réaction  inflam- 
matoire et  le  processus  de  cicatrisation  présentaient  dans  les  deux 
oreilles. 

Or,  Texamen  microscopique  démontra  que,  dans  Toreille  hyperhé> 
nique^  la  prolif&ration  des  éléments  était  beaucoup  plus  active  que 
do  cMé  sain;  les  mitoses  y  étaient  plus  fréquentes,  aussi  bien  dans 
rêpHbélium  que  dans  les  cellules  connecUves  de  la  peau  et  dans  Ten- 
dolbéliom  des  vaisseaux.  A  cela  correspondit  parftdteroent  aussi  le  ré- 
t«ltat  de  Texamen  à  œil  nu.  On  vit  constamment  que,  dans  Toreille 
rsodoe  byperbémique  par  la  section  du  sympathique,  les  processus 
de  régénération,  à  la  suite  de  blessures,  se  développaient  plutôt  et 
profrreasaient  plus  rapidement  que  dans  la  partie  opposée,  laquelle, 
•vaot  le  sympathique  intact,  se  trouvait  avec  une  circulation  normale, 
oa  même  en  état  de  légère  anémie. 

Mats  ces  expériences  laissent  subsister  un  doute.  I/hyperhémie  de 
ror»-ille  était  obtenue  au  moyen  de  la  section  du  sympathique,  c'e^t- 
b^dirs,  ea  modifiant  Tinnervation  de  la  partie;  or,  ne  pouvait-Il  pas 
le  fbire  que  Taugmentatlon  des  processus  régénératifs  qui  s*y  était 
prjdoile  dépendit,  en  tout,  ou  du  moins  en  partie,  non  de  la  modifl- 
estioo  de  Tafllox  sanguin,  mais  de  cette  altération  de  Tinfluence  ner- 
veQMf 

Pour  dMper  ce  doute  Je  fls  entreprendre,  par  le  lY  Penzo  (IX  lui  aussi 
XD  de  mas  élèves,  une  autre  série  d'expériences,  dans  k^squelles  Thy- 
p«rhémie  ^it  obtenue  simplement  par  Taugmentation  de  la  tempe- 
nt\r.-  d«*^  psrties.  Au  moyen  d'un  appareil  ingénieux,  le  1/  Penzo 
psrr#>iiait  à  maintenir  pendant  15  Jours  et  plus,  chez  le  lapin,  deux 

't    Pboo.  Ârck,  f$r  1$  m,  mMéhê.  vol.  XVI,  p.  129. 

â'f*««i  %UÊÊmam  de  Slihfii.  -  T«m  XXI.  • 
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Pâsmn^  maintenant  à  une  question  très  controversée:  à  Taction 
qu'exercent  les  nerfs  sur  la  nutrition  et,  spécialement,  à  la  part  qu'ils 
peuvent  avoir  pour  susciter  dans  les  tissus  une  prolifération  cellulaire. 

Linfluence  des  nerfe  peut  être  de  différentes  sortes  ;  il  convient  de 
\e»  étudier  séparément 

En  premier  lieu  ils  peuvent  modifler  Tafflux  de  matériel  nutritif,  en 
élanrissant  ou  en  rétrécissant  les  petits  vaisseaux,  au  moyen  des  fibres 
vaso-motrices.  Nous  avons  parlé  de  cela  un  peu  plus  haut  et  nous 
avons  vu  dans  quel  sens  une  hyperhémie  peut  influer  sur  la  nutrition. 

En  second  lieu,  les  fibres  nerveuses  peuvent  modifier  la  nutrition 
àes  organes  dont  elles  règlent  directement  Tactivité  fonctionnelle. 
C'est  par  cette  voie,  par  exemple,  que  la  section  des  fibres  motrices 
àt^  muscles  ou  des  fibres  sécrétoires  des  glandes  salivaires  conduit  à 
latrophle  de  Torgane  respectif.  Mais,  à  ce  sujet,  il  convient  de  nous 
faire  un  concept  exact,  et  de  ne  pas  conclure  simplement  que, 
dans  ces  organes,  la  nutrition  de  Télément  cellulaire  est  en  pleine 
df^pendance  du  système  nerveux.  La  fibre  nerveuse  agit  comme  un 
itimulant  sur  Télément  et  Texcite  à   fonctionner;   en   fonctionnant 

• 

r^lement  consomme,  et,  par  conséquent,  il  doit  introduire  des  maté- 
riaux pour  compenser  la  consommation.  Si  Toxcitation  fonctionnelle 
«il  ffopérienre  à  la  normale,  comme  fréquence  ou  comme  intensité, 
IWhange  chimique  de  l'élément  devient  également  supérieur  à  la 
ii«cniale,  et  Télément ,  pour  pouvoir  y  répondre  d*une  manière  pro- 
portionnelle et  durable,  sliypertrophie.  Dans  quelques  cas  même,  non 
tr-aietnent  il  grossit,  mais  il  se  multiplie  par  scission,  comme  il  arrive, 
par  exemple.  d*après  les  observations  de  Busachi,  dans  les  fibres  lisses 
dr-  la  tunique  musculaire  de  Tintestin,  au-dessus  d*un  point  sténose, 
H  peut-^tre  aussi  dans  les  cellules  sécrétantes  de  quelques  glandes. 

bi»  nerf,  dans  ce  cas,  a  donné  origine  à  Thypertrophie  ou  à  Thy- 
pffplame,  mais  d'une  manière  indirecte.  Je  m'explique  par  un  exemple. 
9Qppo«Mis  qu'un  ouvrier  B  ait  pour  seule  t«^che  de  recevoir,  d'un 
«mvn*^  K  des  briques  et  de  les  Jeter  plus  haut.  S*il  continue  pendant 
pkwéeurt  Jours  à  recevoir  une  brique  chaque  quart  d'heure,  les 
BQsclen  d«  ^es  bras  s'aminciront;  mais  si  les  briques  lui  sont  envoyées 
à  miervalles  très  courts,  ses  muscles  deviendront  bientAt  hypertro- 
pl^iqiMB.  Foorrons-nous  dire  pour  cela  que  la  cause  de  leur  hyper- 
trophie a  été  l'ouvrier  A  et  que  c*est  celui-ci  qui  n^gh»  leur  nutrition? 
Im  libre  nerveuse  motrice  ne  fait  que  mettro  la  fibre  musculaire  en 
«mililion  telle,  que  celle-ci  doit  modifler  son  mode  de  se  nourrir,  et 
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elle  le  modifie  dans  celle  de  ses  parties  qui  sert  à  la  foDCtion.  Quand» 
par  exemple,  on  sectionne  le  sciatiqne,  la  prétendue  influence  di» 
rectrice  des  fibres  nerveuses  étant  supprimée,  nous  devrions  nous 
attendre  à  une  énorme  altération  de  nutrition  des  muscles  de  la  Jambe. 
Au  contraire,  comme  le  rappelle  Yulpian,  au  bout  d*une  année,  nous 
pouvons  encore  trouver  des  fibres  douées  d*un  certain  degré  de  oon- 
tractilité  ;  en  outre',  dans  les  fibres  atrophiques ,  c'est  seulement  la 
partie  qui  sert  à  la  fonction,  c'est-à-dire  la  substance  contractile,  qui 
est  rapetissée;  la  partie  vraiment  cellulaire  de  la  flbi*e,  c'est-à-dire 
les  noyaux  et  leur  protoplasma  sont  même  augmentés,  ceux-là  en 
nombre,  celui-ci  en  volume. 

Ce  concept  sur  le  mode  d'agir  des  fibres  nerveuses  est  encore  ap> 
puyé  par  le  fait,  qu'on  peut  obtenir  le  même  effet  sur  la  nutrition  du 
muscle,  même  sans  que  les  nerfs  y  prennent  part.  Avec  la  section  du 
sciatique,  les  muscles  de  la  jambe  s'atropbient;  or  la  marche  de  l'ar 
trophie  peut  être  retardée  si,  comme  l'ont  fait  Mantegazza,  Brb,  Yul- 
pian, on  excite  fréquemment,  avec  l'électricité,  les  muscles,  dont,  cei 
pepdant,  les  nerfs  sont  détruits.  Et  rien  n'empêche  de  croire  qu'on 
ne  puisse  obtenir  le  même  effet  avec  des  excitations  d'une  autre  na* 
ture.  Dans  ces  cas  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  c'est  l'excitation  que 
nous  avons  appliquée  qui  règle  la  nutrition  de  la  fibre  musculaire; 
nous  ne  faisons  que  déterminer  certaines  conditions  dans  lesquelles  elle 
doit  fonctionner;  et,  pour  fonctionner,  elle  doit  modifier  ses  échanges 
chimiques  et  son  état  de  nutrition.  —  Les  fibres  nerveuses  fonction- 
nelles influencent  donc  la  nutrition  seulement  d'une  manière  indirecte. 

Le  système  nerveux  pourrait  agir  d'une  troisième  manière  sur  la 
nutrition  des  parties:  au  moyen  de  fibres  spéciales  qui  n'auraient 
d'autre  tâche  que  de  régler  la  nutrition  des  éléments  et  que,  pour 
cette  raison,  on  a  appelées  fibres  trophiques. 

Relativement  à  leur  existence,  les  discussions  ont  été  infinies,  et 
elles  durent  encore.  Je  puis  d'autant  plus  facilement  m'abstenir  d'en 
faire  l'historique,  que  des  travaux  très  récents  en  parlent  longuement; 
et  la  question  est  si  intéressante  qu'aucun  de  nous  n'a  manqué,  cer- 
tainement, de  s'en  occuper.  Quant  à  moi.  Je  puis  dire  que,  depuis  l'é- 
poque, —  il  y  a  de  cela  plus  de  trente  ans  —  où  J'ai  aidé  mon  maître, 
Mantegazza,  dans  ses  expériences  sur  la  section  du  sciatique.  Jusqu'à 
ces  derniers  jours,  où  J'ai  été  témoin  des  expériences  de  mon  assistant, 
le  D'  Salvioli,  j'ai  toujours  suivi  avec  intérêt  le  développement  de  la 
question.  Or,  je  me  plais  à  le  dire  dès  à  présent,  Je  n'ai  Jamais  pu 
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me  ooDTaincre  qii*il  existât  véritablement  des  fibres  trophiques;  Je 
n*ai  Jamais  troiiTé  que  leur  existence  fût  nécessaire  pour  expliquer 
les  ftits  qui  tombaient  sous  notre  observation. 

On  a  cru  démontrer  l'existence  des  fibres  trophiques,  soit  en  para- 
Irsant  les  troncs  nerveux,  au  moyen  de  la  section,  ou  d'une  autre 
manière,  soit  en  les  irritant. 

Pour  ce  qui  concerne  les  expériences  pratiquées  avec  la  section,  Je 
n*ai  pas  besoin  de  rappeler  que  les  principales  sont  au  nombre  de 
trois:  celles  qui  sont  instituées  sur  la  V*  paire,  celles  sur  la  X*  et 
celles  sur  le  sdatique.  Le  foit  que  ces  expériences  sont  vieilles, 
vieilles  de  plus  d'un  demi-siècle,  et  que,  toutefois,  elles  sont  encore 
diacQtées,  prouve  mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire,  qu'elles  n'ont  au- 
cune valeur  démonstrative.  Laissons  de  côté  l'expérience  fliite  avec 
la  section  intracrftnienne  de  la  V*  paire,  laquelle,  vu  la  difficulté  de 
l'opération,  les  complications  auxquelles  elle  donne  lieu  et  la  délica- 
tene  excessive  des  organes  où  doit  se  développer  le  résultat  de  l'o- 
pération, ne  peut  donner  une  réponse  décisive,  à  l'abri  d'objections 
txidéei;  laissons  également  de  cAté  l'expérience  ftite  avec  la  section 
de  la  X*  paire,  car  il  est  bien  démontré  ici  que  l'altération  pulmonaire 
pn>vient  de  toute  autre  chose  que  de  la  section  de  fibres  trophiques  ; 
arrêtons-nous  seulement  sur  les  expériences  faites  avec  la  section  du 
nattque,  ou  de  celui-ci  et  du  nerf  crural  en  même  temps.  L'opération 
eiC  Aicile,  et  il  est  également  &cile  de  suivre  Jour  par  Jour  ses  con- 
téqo**nces.  Celles-ci  sont  graves:  atrophie  des  muscles,  infiammation 
àe  la  peau  du  conjonctif  sous-cutané  et  intermusculaire,  du  périoste; 
aboèa«  arthrites,  carie  des  os,  gangrène  des  phalanges,  etc.  Il  semble- 
rait qu'on  ne  pût  mieux  prouver  l'existence  des  fibres  tmphiques.  Mais 
U  T  a  également  longtemps  qu'on  a  démontré  qu<*  l'atrophie  musculaire 
f^pend  de  l'absence  d'activité  fonctionnelle  et  intéresse  seulement  la 
fobaUince  contractile,  et  que  l'inflammation  et  la  gangrène  sont  une 
ounsMioenci'  indirecte  de  la  paralysie  de  sens  et  de  mouvement  du 
sembre.  Plus  le  membre  est  soustrait  aux  irritations,  moins  on  obs<>rve 
altérations  de  nutrition.  J'ai  laisse^,  il  y  a  quelques  Jours,  dans 
laboratoire  de  Turin,  deux  Jeunes  lapins  ayant  le  norf  crural  et 
1^  nerf  sdatique  sectionnés;  après  l'opération,  on  n*avait  employé 
4'aiiti^  précaution  que  de  les  tenir  dans  une  petite  caisse  de  bois, 
4miI  le  fond  était  couvert  d'une  couche  de  quelques  centimètres  de 
idarv  de  bois,  qui  servait  k  empêcher  lo  (h)tt4»ment  de  la  patte  contre 
k  aol  el  à  absorber  les  urines.  Vingt-deux  Jours  s'étaient  écoulés  de- 
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puis  la  section  ;  nous  étions  dans  la  période  où  les  altérations  ont, 
d*ordinaire,  déjà  notablement  progressé,  et  cependant,  k  rexception 
de  Tatrophie  des  muscles,  on  ne  remarquait  aucune  scNrte  de  lésion. 

Morpurgo,  dans  ses  expériences  (1),  n'obtint  pas  des  résultats  aussi 
heureux,  car  il  vit  toujours  se  former  une  légère  inflammation  de  la 
patte  et  un  ulcère  de  décubitus  dans  la  plante  du  pied,  au  niveau  de 
Tarticulation  tibio-tarsienne,  c*estr&-dire  de  la  partie  qui  supporte  le 
poids  du  train  postérieur.  Évidemment,  ici,  Tinflammation  était  un 
fiait  secondaire,  dépendant  du  décubitus;  elle  partait  en  effet  de  celui-ci, 
diminuait  à  mesure  qu'elle  s'en  éloignait  et  cessait  dans  la  partie 
dorsale  de  la  patte.  Dans  les  parties  tuméfiées,  on  voyait,  au  micros- 
cope, quelques  mitoses  dans  les  capillaires,  dans  le  conjonctif  et  dans 
le  périoste.  —  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  phénomènei 
inflammatoires  étaient  plus  manifestes  dans  les  deux  premières  semaines 
après  la  section  que  plus  tard;  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  plus  manifestes 
dans  la  période  où,  d'ordinaire,  l'hjrperhémie  vaso-motrice  est  plus 
accentuée,  tandis  qu'ils  diminuaient  quand,  successivement,  la  circu- 
lation dans  le  membre,  comme  on  le  sait,  recommence  à  se  rapprocher 
de  l'état  normal.  Gela  parle  clairement  en  faveur  de  l'opinion  expooée 
par  Scbiff  et  par  d'autres,  suivant  laquelle  les  parties  soustraites  à 
l'influence  des  vaso-moteurs,  n'ayant  plus  une  circulation  régulière, 
deviennent,  pour  cette  raison,  plus  vulnérables. 

On  obtient  des  résultats  plus  constamment  heureux  chez  le  poulet. 
Chez  plusieurs  poulets  auxquels,  dans  ces  derniers  mois,  le  D^  Salvioli, 
dans  mon  laboratoire,  a  sectionné  les  nerfe,  nous  n'avons  vu  se  déve- 
lopper aucune  sorte  de  lésion  dans  les  parties,  sauf  l'atrophie  muscu- 
laire dépendant  de  paralysie  des  nerfs  moteurs.  Chez  quelques-uns 
seulement,  qui,  en  marchant,  appuyaient  à  terre  le  membre  au  niveau 
de  l'articulation  tibio-tarsienne,  on  voyait,  sur  ce  point,  commencer 
une  inflammation,  laquelle  disparaissait,  toutefois,  dès  que  le  membre 
était  bandé  et  protégé  contre  des  offenses  ultérieures. 

L'irritation  des  nerfe,  pas  plus  que  leur  section,  ne  sert  à  démontrer 
l'existence  des  nerfs  trophiques.  Les  anciennes  expériences  de  Samuel 
ne  furent  pas  confirmées  par  les  expériences  successives  de  O.  Weber, 
de  Tobias  et  d'autres.  —  Récemment  ces  idées  trouvèrent  un  nouveau 
défenseur  dans  Gaule,  suivant  lequel,  chez  le  lapin,  une  irritation 
portée  dans  des  ganglions  sjrmpathiques  et  spinaux  déterminés  pro- 


(1)  MoRPUROO,  AnfiaU  di  flreniairia  del  Mamcomio  di  Tarmo ,  vol.  IIL  1892;. 
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duirait  presque  instantanément  des  exsudations,  des  hémorragies,  des 
solatioDs  de  continuité  dans  les  flbres  de  certains  muscles.  Les  expé- 
rieoces  seraient  belles  à  pratiquer  et  leurs  résultats  évidents.  Je  les 
al  (ait  répéter  dans  mon  laboratoire,  par  le  EK  Sal?ioli  qui  en  donnera 
communication  dans  ce  Congrès.  Les  résultats  confirmèrent  ceux  de 
Gaule,  mais  ils  nous  conduisirent  à  une  interprétation  bien  différente. 
Les  lésioDs  des  muscles  se  produisent  réellement,  mais  elles  dépendent 
des  violentes  contractions  auxquelles  l'animal  les  assujettit.  En  voici 
une  double  preuve:  les  lésions  musculaires  font  défaut  quand,  tout 
en  irritant  les  ganglions,  on  ne  tient  pas  tendue,  mais  qu*on  laisse  libre, 
la  patte  dans  les  muscles  de  laquelle  devrait  se  produire  Taltération; 
au  oootraire,  les  lésions  musculaires  se  produisent  quand,  sans  exciter 
aoaiDeroent  les  ganglions,  on  oblige  les  muscles  à  de  violentes  con- 
tractions. 

Une  autre  expérience,  que  Ton  considère  comme  des  plus  aptes  à 
démontrer  Texistence  des  nerfs  trophiques,  c*est  celle  qui  consiste  k 
produire  Thypertrophie  d*un  testicule  au  moyen  de  l'exportation  de 
l'aotre.  Ici,  suivant  Samuel,  on  ne  peut  trouver  la  cause  de  Thyper- 
tropble,  ni  dans  une  accumulation  du  matériel  i  sécréter,  ni  dans  un 
plus  grand  fonctionnement  de  la  glande;  et  Ton  ne  peut  non  plus  la 
chercher  dans  une  hyperhémie  collatérale,  soit  parce  que,  d*après  les 
principes  mécaniques,  Thyperhémie  ne  saurait  être  intense,  soit  parce 
qu'une  hyperhémie  ne  pourrait,  de  même  qu'elle  ne  le  peut  ailleurs, 
produire  une  hypertrophie  du  testicule.  I^  cause  ne  peut  donc  résider 
que  dans  des  nerfs  trophiques  spéciaux;  à  la  suite  de  Topera tion, 
l'excitation  nerveuse  entière,  en  se  concentrant  nur  une  seule  glande, 
en  déterminerait  l'hypertrophie. 

ijetie  conclusion  de  Samuel  ne  me  .nemblo  pas  Justifiée.  Sans  m*ar- 
rHk'T  k  Aire  remarquer  que  tous  les  observati^urs  n*ont  pas  obtenu 
Ur  même  résultat  de  l'expérience;  que  les  organes  dont  la  fonction 
e«t  M  dépendance  si  directe  du  système  nerveux  sont,  pour  les  raisons 
qui  oQt  été  dites  plus  haut,  les  moins  aptes  à  éclairer  les  questions 
eooeemant  les  nerfs  trophiques;  que,  quand  on  veut  arriver  à  une 
cuoclosioo  par  exclusion,  on  doit  connaître,  et  bien  connaître,  tous  les 
bciaan  à  Juger,  ~- condition  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  flatter 
4e  nna«  trouver,  quand  il  s'agit  d'une  fonction  aussi  complexe  et  aussi 
pp-u  oHiflue  que  celle  du  testicule  ~-,  Je  me  hAte  de  faire  observer 
que,  Ci)otrairement  k  ce  qu'afOrme  Samuel,  l'hyporlrophle  pourrait 
trjover  une  explication  dans  une  simple   hyperhémie  vaso-motrice 
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poomient-elles  servir  à  une  démonstration  par  exclusion  de  Texistence 
6eM  nerfs  trophiqnesf 

Voyons,  par  exemple,  ce  que  nous  démontre  Yhémiairophie  faciale 
qui,  suivant  Samuel,  serait  Texemple  le  plus  pur  d'une  atrophie  né* 
TTotique.  Il  estime  qu'elle  est  produite  par  une  paralysie  isolée  des 
fibres  nerveuses  trophiques,  et  il  appuie  sa  diagnose  uniquement  sur 
ceci  :  que  la  maladie  ne  pourrait  dépendre  d'une  altération  vaso- 
molrice.  En  effet,  les  vaisseaux  visibles  à  rœil  nu  ne  sont  pas  rape- 
tisses, ils  semblent  même  plus  gros  ;  une  anémie  provenant  de  crampe 
des  vaso-constricteurs  ne  pourrait  être  permanente  ;  enfin,  une  para- 
lysie des  vaso-dilatateurs  n'est,  d'ordinaire,  suivie  d'aucune  anémie 
durable,  et,  du  reste,  une  telle  anémie  ne  poun*ait  être  cause  d'atrophie. 

Il  me  semble  qu'à  ces  arguments  on  peut  faire  des  objections  fon- 
dées. —  Tout  d'abord,  le  calibre  de  quelques  gros  vaisseaux  ne  peut, 
k  lai  seul,  nous  donner  un  indice  certain  de  l'état  des  petits  vaisseaux 
et  du  nK)de  suivant  lequel  la  circulation  s'accomplit  en  eux  ;  ils  pour- 
raient être  rétrécis,  ou,  tout  en  ayant  un  calibre  normal,  avoir  leurs 
parois  épaissies  ;  dans  ces  deux  cas,  l'afflux  nutritif  aux  tissus  dimi- 
nuerait. Du  reste,  l'état  de  la  peau,  telle  qu'elle  a  été  observée  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  indique  une  véritable  anémie;  elle  était 
tMniM  pâle,  tantôt  diversement  pigmentée;  tantôt  blanche  et  luisante 
OQ  liste  comme  une  vieille  cicatrice  ;  peu  élastique  ;  parfois  rugueuse 
et  compacte,  ou  sèche  et  couverte  de  pellicules.  Dans  les  excitations, 
oo  bien  elle  ne  rougissait  pas,  ou  bien  elle  ne  rougissait  que  partiel- 
lement, tandis  que  la  peau  de  la  moitié  saine  du  visage  était  de  couleur 
roQffe  vif  (i).  —  Kn  second  lieu,  on  ne  comprend  pas  pourquoi,  dans 
à*^  circonstances  données,  une  anémie  provenant  de  crampe  das  vaso- 
moteurs  ne  pourrait  pas  être  durable.  Déjà,  à  l'état  normal,  c'est  spé- 
rialement  la  contraction  des  muscles  qui  donne  le  tonus  vasculaire; 
or  rien  n'empêche  d'admettre  que,  dans  des  conditions  pathologiques 
•péctales  des  vaso-moteurs,  cette  contraction  soit  réglée  par  un  calibre 
vascalaire  plus  étn)it.  —  Enfin,  mémo  en  flaisant  abstraction  de  cette 
hypothèse,  il  est  à  remarquer  que  dêjft,  Schiff,  et  plus  tard  Vulpian, 
ont  observé  que,  bien  souvent,  la  dilatation  vasculaire,  pn>venant  de 
ia  MXikm  des  vaso-motii^urs,  est  suivie  d'un  rétrécissement,  et  Juste- 
m»-nt,  dans  ces  derniers  temps,  Angelucci  (2)  a  vu  l'extirpation  du  gan- 

•Il  Snau!«o,  l^'eber  Hemiatrophia  fàcialù.  Dîm.  inâug.  Kriangen,  1887. 
i2'  Kmawucccx^  Areh,  di  Ottalm.  Païenne,  IdKi,  vol.  1,  p.  X 
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d*0De  affection  vaso-motrice.  Deux  faits  parleraient  même  en  faveur  de 
cette  dernière  hypothèse.  Holschewnikoff  (1),  qui  eut  la  très  rare  oc- 
casion d'étudier,  sous  Recklinghausen,  les  altérations  anatomiques  dans 
an  cas  de  cette  maladie,  trouva  que,  dans  les  parties  altérées,  les  vais- 
seaux sanguins  étaient  iarçes  et  à  parois  minces,  ce  qui  doit  donner, 
comme  conséquence,  une  altération  d*échanges  nutritib  avec  les  élé- 
ments des  tissus.  Bn  outre,  Tacromégalie  se  manifeste  par  un  grossisse- 
ment des  parties  saillantes  (doigts  des  mains  et  des  pieds,  nez,  oreilles, 
lèvres,  joues,  pointe  de  la  langue,  menton);  or,  ce  sont  précisément  les 
parties  saillantes  et  nues  qui  sont  le  plus  exposées  aux  variations  de 
température,  aux  pressions,  aux  ftrottements,  aux  chocs  et  à  d*autres 
actioiia  irritantes  qui,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  peuvent,  sur  des 
parties  avec  vaisseaux  altérés,  donner  lieu  à  des  hypertrophies  des 
tissus  de  substance  connective.  Ici  encore,  nous  avons  d*une  part, 
rirritation  fréquente;  d'autre  part,  une  vulnérabilité  plus  grande  des 
ttasnsqui  en  ressentent  Taction. 

Ces  altérations  vaso-motrices  peuvent  favoriser,  avec  une  fr*anche 
byperhémie  active,  la  nutrition  du  tissu,  mais  elles  peuvent  aussi  lui 
être  préjudiciables,  soit  en  diminuant  l'afflux  sanguin,  soit  en  répon- 
dant d'une  manière  irrégulière  aux  variables  demandes  de  sang  que 
tmt  les  éléments  du  tissu,  soit,  enfln,  en  altérant  d*une  manière  per- 
manente, comme  dans  les  observations  d*Angelucci  et  de  Holschew- 
DJkuff,  la  capacité  de  la  lumière,  ainsi  que  l'épaisseur  et  la  constitution 
des  parois  des  petits  vaisseaux. 

Cest  ce  dont  on  doit  tenir  compte,  quand  on  veut  rechercher  les 
origines  des  affections  qui  sont  limitées  aux  territoires  de  distribution 
de  certains  tn>ncs  nerveux,  et  que,  comme  cela  a  lieu  dans  Vherpès^ 
zosier.  Ton  attribue  avec  tant  de  facilité  à  une  altération  des  nerfs 
trophiques.  Il  peut  se  foire,  au  contraire,  (^ue  tout  dépende  d'une 
altération  des  vaso-moteurs,  par  suite  de  laquelle  les  tissus  résistent 
mai  aux  agents  pathogènes  et  spécialement  aux  microbes.  La  multi- 
plication de  ces  derniers,  et  par  conséquent  le  développement  et  le 
CDors  de  la  maladie  peuvent  dépendre  d'altérations,  même  légères,  de 
la  nutrition  du  tissu.  Ganalis  et  Morpurgo,  en  déprimant  la  nutrition 
4«4  pigeons  par  le  Jeûne,  les  rendirent  plus  prédisposés  au  charbon. 
Ce  qui  le  produit  ici  pour  l'organisme  entier  doit  également  se  pré- 
caire puar  une  de  ses  parties,  laquelle  deviendra  ainsi  un  Ioc%as  ml- 

1    lioLsauwNiaorr,  VircA.  Arch»,  vol.  GXIX,  1890,  p.  10. 
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noris  resistefUiae,  tandis  que  des  conditions  de  nutrition  plus  propices 
en  feront  un  loctis  majoris  resistefUiae.  Sur  cette  question»  de  nou- 
velles recherches  sont  à  désirer.  Je  veux  cependant  rappeler  celles 
qui  ont  été  faites  par  De  Paolis  (1);  celui-ci  modifia  la  nutrition  dans  les 
oreilles  du  lapin  en  exportant,  seulement  d*un  côté,  le  ganglion  cer- 
vical supérieur,  puis  il  inocula  dans  les  deux  oreilles  la  même  quan- 
tité de  la  même  culture  de  streptococcus  de  rér3rsipèle.  n  vit  que,  du 
côté  neuroparalysé,  la  maladie  se  développait  d*une  manière  plus  ra- 
pide et  tumultuaire,  et  se  résolvait  plus  promptement  n  obtenait  le 
même  effet  quand  il  produisait  d'abord  Térysipèle  dans  les  deux  (ureilles 
et  qu*i]  extirpait  ensuite  le  ganglion  d*un  côté. 

Des  diflférences  analogues,  entre  des  parties  innervées  et  des  parties 
privées  de  nerfs,  furent  observées  également  par  Gharrin  et  Rupfer 
pour  le  B.  pyocianeus,  par  Hermann  pour  le  staphyloooocus  aOms^ 
et  par  Roger  pour  le  streptococcus. 

Dans  le  zoster,  on  trouva  souvent  une  altération  des  troncs  nerveux 
qui  se  distribuent  à  la  partie  malade.  Or,  ne  pourrait-il  pas  se  frire 
qu'une  altération  vaso-motrice  consécutive  rendit  les  éléments  de  cette 
partie  plus  prédisposés  à  ressentir  Tinfluence  de  certains  microorga- 
nismes  pathogènes?  Déjà  plusieurs  auteurs,  comme  Kaposi,  considérât 
le  zoster  comme  une  maladie  infectieuse,  et,  il  y  a  peu  de  temps, 
SchâfTer  et  Wasielewski  ont  décrit  des  cas  qui  parlent  dans  ce  sens; 
Weis,  en  décrivant  une  épidémie  de  zoster  survenue  à  Prague,  est 
arrivé  à  la  même  conclusion.  Je  ne  veux  pas  former  un  jugement 
précipité,  mais,  de  ces  observations,  il  me  semble  résulter  avec 
évidence  que,  avant  d'admettre  comme  probable  la  nature  trophique 
du  zoster,  on  doit  exclure  qu'il  provienne  d'une  infection  ayant  son 
siège  dans  un  territoire  affaibli  par  une  lésion  vaso-motrice.  Et  ce  que 
Ton  peut  dire  du  zoster  s'applique  aussi  aux  autres  altérations  de  la 
peau  (eczémas,  pemphygus,  ecthyma,  ichtyose,  gangrène,  etc.)  aux- 
quelles on  a  voulu  donner  la  môme  explication. 

Pour  qu'une  partie,  spécialement  s'il  s*agit  d'une  partie  externe, 
se  conserve  saine,  pour  qu'elle  puisse  avoir  une  élasticité  capable  de 
résister  aux  fréquentes  modifications  des  conditions  du  milieu  où  elle 
vit,  il  est  nécessaire  qu*elle  puisse  avoir  un  afflux  de  matériel  nu- 
tritif, d'oxygène  et  de  chaleur  correspondant  à  ses  besoins.  C'est  à 
quoi  pourvoit  le  délicat  et  très  sensible  appareil  qui,  au  moyen  des 


(1)  Di  Paolis,  Riforma  medica,  1889,  n.  200. 
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nerfs  vaao-moieors,  règle  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins.  Les  expé- 
riences de  Penzo,  sur  Toreille  du  lapin,  nous  ont  montré  de  quelle 
manière  parfidte  cet  appareil  fonctionne  par  rapport  à  la  nutrition 
et  i  l'aocroissement,  mettant  en  évidence  les  compensations  qui  se 
produisent  quand  une  partie  a  été,  pendant  un  certain  temps,  anor- 
malement anémique  ou  hyperhémique.  De  même,  Tautre  fait,  mis  spé- 
cialement en  lumière  par  les  recherches  de  Qolz ,  de  Texistence  de 
nombreux  centres  vaso-moteurs  périphériques,  diqKMés  sur  le  parcours 
des  vaisaeaux,  lesquels  peuvent  suppléer  à  Taction  abolie  des  centres 
médullaires,  nous  démontre  avec  quel  soin  tout  a  été  disposé  pour 
que,  malgré  des  lésions  centrales  très  graves,  la  régularité  de  la 
ctrcalation  sanguine  puisse  continuer;  ce  qui  prouve  indirectement 
rimportance  de  cette  régularité  de  circulation  pour  la  normalité  de 
nutrition  des  parties  de  Torganisme. 

Les  expériences  que  J*ai  rapportées,  les  considérations  que  J*ai  dé- 
veloppées, serviront,  Je  Tespère,  à  mieux  préciser  que  cela  n*a  été 
lÉit  Jusqu'i  préaent,  Tinfluence  de  la  circulation  et  de  Tinnervation 
SOT  ractivlté  ceUulaire. 

De  même  que  rinsufSsance  de  nutrition  —  quand,  cela  s^entend,  elle 
ne  va  pas  Jusqu'à  la  mort  des  éléments  —  diminue,  mais  n*éteint  pas  un 
processus  de  prolifération,  de  même  Taugmentation  de  nutrition  fh- 
Tcirise  une  prolifération  déjà  existante,  mais  ne  peut  en  susciter  une 
nuuvelle.  C'est  donc  dans  ces  limites  qu'est  renfermée  l'action  de  la 
circulation  aussi  bien  que  celle  des  nerfs  vaso-moteurs.  Quant  aux 
nerfs  fonctionnels,  ils  agissent  sur  les  éléments  d'une  manière  indirecte 
et  ils  ne  modiflent  la  constitution  et  l'activité  de  ces  éléments  que 
dans  la  partie  qui  sert  précisément  à  la  fonction. 

C'est  pourquoi,  quand  nous  voyons  s'éveiller  ou  s'éteindre  un  pro- 
eeasos  de  prolitération,  nous  ne  pouvons  en  chercher  la  cause  ailleurs 
que  dans  les  éléments  eux-mêmes. 

Je  ne  puis  donc  me  ranger  à  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  aux 
nerfb  trophiques  l'harmonie  d'accroissement  que  nous  admirons  dans 
les  dirers  tissus  d'un  organe  et  dans  les  difTérents  organes  d'un  indi- 
Tido,  et  qui  soutiennent  que,  tandis  que  le  fondement  de  la  nutrition 
réside  dans  la  cellule,  la  mesure  de  la  nutrition  se  trouve  dans  l'ap- 
y^XfkX  nerveux  trophique  (1). 

'1'  Samukl,  Real  Kncyd^  vol.  XX,  1800,  pp.  229  «t  235. 
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d*aalant  plus  grande  que  nous  nous  élevons  davantage  dans  Téchelle 
zoologique.  Toutefois,  ces  difiTérences  dans  Tactivité  régénérative  ne 
proviennent  pas  non  plus  de  différences  dans  la  circulation  ou  dans 
rinnt*n*ation,  puisque,  déjà  depuis  longtemps,  elles  ont  trouvé  leur  expli- 
cation dans  les  notables  différences  que,  relativement  à  Taptitude  à 
H^  rn^>nérur,  présentent  les  éléments  des  diverses  classes  animales, 
b.tfsque,  chez  un  mammifère,  on  exporte  un  membre,  nous  ne  pouvons 
pa5  n«>us  attendre  à  ce  que  le  membre  se  reproduise,  comme  chez  le 
triton.  Les  cartilages  du  mammifère  ne  sont  pas  prolifères  au  point 
de  pi»uvoir  nous  donner  les  nouveaux  noyaux  cartilagineux  qui  seraient 
nécessaires  pour  reproduire  les  pièces  perdues  du  squelette,  et  les 
muscles  striés  ne  sont  plus  aptes  à  produire  les  cellules  embryonnaires, 
•ieaquelles  «seulement  pourraient  dériver  de  nouveaux  muscles.  —  Ce- 
pendant, les  fibres  nerveuses  nous  démontrent  quel  pouvoir  régéné- 
rateur reste  encore  dans  ces  organismes  si  élevés.  Si  l'on  sectionne 
transversalement  un  tronc  nerveux,  du  moignon  central  répullulent 
•Se  nouvelle»  fibres  qui  parcourent  tout  le  moignon  périphérique 
jojiqu'à  !»e5  dernières  terminaisons.  N'est^e  pas  là  un  bit  qui  rappelle 
la  luxuriante  vitalité  des  éléments  de  Tembryon? 

Daa<9  Ces  considérations,  nous  avons  eu  égard  seulement  aux  pro- 
ces«u4  d'accroissement  et  do  régénération;  maïs  il  est  clair  que  les 
mèm»'s  principes  s'appliquent  aussi  aux  proliférations  qu'on  appelle 
patbolt-viqueH  par  la  seule  raison  qu'elles  doivent  leur  origine  à  un 
imtant. 

Jf  m«*  garde  bien  de  discuter  sur  Tessence  de  Tirritation.  Je  veux 
«•uit-mt-nt  rappeler,  bien  qu'en  passant,  que  nulle  altération  de  circu- 
^ti*n  mu  d'innervation  n'étant  capable  de  produire  une  prolifération 
quriotnquf.tm  ne  p«'Ut  concevuir  les  proliférations  irritatives  autrement 
{Uf.  suivant  la  dootrin«*  de  Virchow:  comme  const'^quence  d'une  action 
^x«T»^  ilîrectement  sur  les  éléments. 

Si  n«irnbn*uses  et  si  compliquées  que  soient  les  agrégations  d'élé- 
::.*-nu  qui  constituent  une  |>artie,  si  étroits  et  si  multipliés  que  soient 
.^  ra|'pi>rtH  vascuhiires  et  nerveux  qui  les  unissent  entn'  eux  et 
ai*-c  Ir^  ••It'int'uts  des  autres  parti(*s  de  l'oiyanisme,  vaiss4*aux  et  nerfs 
*i;  ;«-<.j\«':.t.  toutefois,  constituer  que  le  milieu.  —  Qui  vit?  Qui  ressent 
i'acu  n  '!••'*  irritantuf  Qui  y  n»agil?  —  C'est  toujours  l'élément. 


é"ëm**tt*lmmmêi  4ê  Bitlêgu.  ~  Tob»  XXI. 


Sur  r&Gtion  physiologique  du  cyantrimétbylpipéridéone  (^\ 


Reghbrchbs  expérimkntales  du  D*"  Z.  TREVES 
Afisistant  volontaire  dans  le  Laboratoire  de  Physiologie  de  Tarin. 


(Labontoln  de  Physiologie  de  l*nBiTeniié  de  Tuin). 


(Avec  une  planche) 


Le  Prof.  Guareschi  a  décrit  quelques  nouveaux  composés  hydro- 

» 

piridiniques  oxjrgénés  et  cyaniques,  parmi  lesquels  se  trouve  le  corps 
dont  la  formule  brute  est  G*H**N*0,  et  qu*il  a  appelé  cyantriméthyl' 
pipéridéone  (2). 

On  a  décrit  sommairement  comme  strycbniques  les  phénomènes 
provoqués  par  Tintroduction ,  dans  Torganisme,  de  doses  non  trop 
faibles  A'oooypipéndtne  et  de  l'bomologue  pyrroUdone  {3X  corps  pré- 
sentés tous  deux  comme  anbydrides  des  acides  hanMowUériofUque 
et  jamido-butyrique ,  en  faisant  remarquer  Tactivité  toxique  que 
prennent  les  acides  amidiques  înoflTensife  en  se  transformant  dans  les 
anydrides  correspondants  à  chaîne  fermée. 

Relativement  aux  caractères  physiques  et  chimiques  du  cyantri- 
méthylpipèndéone,  je  renvoie  à  la  description  qui  en  a  été  &ite  par 
celui  qui  Ta  découvert  (4). 

J*ajoute  que  cette  substance  est  douée  d*un  goût  spécial,  très  amer 
au  premier  moment  où  elle  est  appliquée  sur  la  langue,  et  qui  laisse 
ensuite  une  sensation  distinctement  douceâtre,  ni  irritante,  ni  astrin- 
gente. 


(1)  Atti  délia  R,  Accademia  délie  seienze  di  Torino,  vol.  XXIX,  31  déc.  1993. 

(2)  AtH  4eUa  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino,  vol.  XXVIII,  séance  da 
5  février  1893.  —  I.  Guarsschi,  Nuovo  metodo  di  siniesi  dei  composti  idropiri- 
dinici. 

(3)  Berichte  der  deutsch.  chemisch.  GeseUschaft,  XXlll  an.,  1890. 

(4)  L  Guarsschi»  loc.  cit. 
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Action  sur  les  animatix  à  sang  froid.  —  Des  expériences  que 
j'ai  faites  sur  les  grenouilles,  il  résulte  que  le  cyantriméifiylpipèn- 
dèone  provoque  des  accès  généraux  de  contractions  tétaniques  et  clo- 
niques,  de  durée  considérable,  lesquels  se  répètent  à  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  suivant  Fintensité  de  Tempoisonnement. 

Cjes  faits,  qui  marquent  la  période  culminante  de  Taction  toxique, 
^^nt  précédés  par  d*autres  faits  qui  constituent  la  période  initiale; 
dans  cette  période: 

1"  L*animal  change  difficilement  de  place,  même  s*il  est  excité; 
il  Vfrre  fortement  les  extrémités  contre  le  tronc,  ferme  les  paupières 
*-t  déprime  les  bulbes  oculaires;  il  suspend  presque  sa  respiration, 
tandis  que,  peu  à  peu,  les  parois  latérales  de  son  corps  se  gonflent 
(*ar  suite  tie  la  grande  distension  des  poumons. 

2*  L*animal  présente  une  augmentation  de  Texcitabilité  réflexe 
qui  se  manifeste  par  une  très  rapide  et  forte  courbure  à  convexité 
"lor^le.  si  on  le  touche,  môme  très  légèrement,  sur  le  dos  et  surtout 
k  la  nuque.  Dans  quelques  cas  ce  phénomène  est  provoqué  par  le 
MmpI*»  souflle  ou  par  le  seul  passage  de  quelque  objet  devant  les  yeux 
dr-  ranimai.  D'autres  fois,  cependant,  môme  sans  que,  de  l'extérieur. 
Tienne  une  excitation  appréciable,  Tanimal  montre  de  temps  en  temps 
des  contractions  spasmodiques  générales,  avec  forte  fermeture  des  yeux, 
•  «QTertore  de  la  bouche,  et,  sans  changer  de  place,  il  se  ramasse  sur 
lui-même  de  manière  à  appuyer  sur  le  plat  presque  uniquement  par 
k-«  extrémités  des  membres. 

I^  sécrétion  cutanée  devient  très  abondante. 

LVmprmthotonos,  plus  ou  moins  accentué,  se  manifeste  constamment 
au  d«^but  de  Taction  du  poison;  puis  il  se  produit  d'ordinaire  un  saut 
r.  «  cuordtinné  de  Tanimal,  lequel  émet  quelque.^  cris  et  retombe  sur 
l'abd'^men  on  sur  le  dos,  indifTéremment,  las  parois  latérales  du  corps 
I  eulréejt.  f^es  extrémités,  agitées  par  des  contractions  cloniques,  ou 
t«fi<lues  en  tétanos,  restent  ensuite  en  abandon  complet  et  parfois  ne 
^  retirent  spcmtanément  que  beaucoup  plus  tard. 

Entn*  les  différents  accès,  ranimai  se  meut  d*un  point  à  Tautre  du 
(4ao  sor  lequel  il  se  trouve,  et,  s*il  est  couché  sur  le  dos,  il  se  re- 
loame;  mais  ces  mouvements  sont  très  lents  et  embarrassés.  I^es  accès 
«ijot  plus  ou  moins  forts  et  ftàquents,  suivant  Tintensité  de  Teropoiaon- 
brtariit;  enfin  Taniroal  apparaît  presque  insensible  et  meurt  dans  un 
^iOïplet  épuisement. 

T</ute«  les  grenouilles  sur  lesquelles  J*ai  expérimenté  n*ont  pas  pré- 
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sente  une  égale  résistance  au  poison.  Gelui-ci  fut  employé,  dans  toutes 
ces  recherches,  en  solution  aqueuse  à  0;2o  7o  \  et  il  en  &llait  au  moins 
1  ce.,  par  100  gr.  de  poids  de  ranimai,  pour  obtenir  des  phénomènes 
manifestes  d*intoxication;  c'est-à-dire  que  pour  100  gr.  de  poids  de 
ranimai  il  fallait  environ  gr.  0,0025  de  la  substance. 

Action  sur  le  système  nerveiMc.  —  Pour  déterminer  sur  quelle 
partie  du  système  nerveux  s*exerçait  Taction  de  cette  substance,  je 
rétudiai  sur  des  grenouilles  auxquelles  J'avais  pratiqué  des  sections 
diverses,  exportant  aux  unes  les  hémisphères  cérébraux,  séparant, 
chez  les  autres,  la  moelle  épinière  des  centres  crâniens,  me  limitant» 
enfin,  pour  d'autres,  à  pratiquer  des  sections  de  la  moelle  à  des  hau- 
teurs dififérentes. 

Chez  les  grenouilles  privées  des  hémisphères  cérébraux  on  ne  re- 
marqua pas  la  période  comateuse  initiale;  au  contraire,  Taugmentation 
de  Texcitabilité  réflexe  fut  manifeste,  et  les  phénomènes  spontanés 
convulsifis  apparurent  également  avec  évidence,  bien  qu'avec  une 
intensité  moindre  que  chez  les  grenouilles  intactes. 

On  n'observa  rien  de  tout  cela  dans  les  grenouilles  chez  lesquelles 
j'avais  séparé  la  moelle  épinière  du  cerveau.  Celles-ci  prenaient  la 
position  caractéristique  consécutive  à  cette  opération  et  ne  remuaient 
pas  si  elles  n'étaient  pas  excitées;  elles  répondaient  aux  excitations 
d'une  manière  tout  à  fait  identique  aux  grenouilles  ayant  subi  la 
même  opération,  mais  auxquelles  on  n'avait  pas  injecté  le  poison. 

Enfin,  si,  à  une  grenouille  empoisonnée,  je  sectionnais  la  moelle 
épinière  au  niveau  des  omoplates,  j'observais  l'absence  absolue  de 
convulsions  cloniques  ou  tétaniques  dans  la  région  située  au-dessous 
de  la  section. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  cyantrimèthylptpèridéone  agit 
en  excitant  les  centres  nerveux  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongéet 
sans  faire  sentir  son  action  sur  la  moelle  épinière  (1). 


(1)  Dans  la  communication  préventive  que  j'ai  faite  à  TAcadémie  de  médecine 
de  Turin,  sur  YAzione  fisiologica  del  ciantritnetilpiperideone  (séance  du  7  juillet 
ld93X  j*ai  dit  avoir  trouvé,  chez  les  grenouilles  empoisonnées,  une  altération  dans 
la  courbe  musculaire,  analogue  à  celle  que  produit  la  vératrine.  Un  grand  nombre 
de  recherches  que  je  fis  ensuite  ne  confirmèrent  plus  cette  assertion;  de  sorte  que 
je  crois  être  tombé,  la  première  fois,  sur  des  grenouilles  chez  lesquelles  la  con- 
tracture des  muscles  était  habituelle. 


«DR  L'action  physiologique  du  cyantriméthylpipéridéone    lîfâ 

Action  sur  le  cœur.  —  Le  cœur  de  la  grenouille  ressent  Taction 
%]u  cijantrimèthylpfpèndéone,  en  ralentissant  ses  battements.  Le  ralen- 
tissement suit  la  marche  générale  des  phénomènes  d*intoxication.  Le 
nthme  est  d*abord  conservé,  ensuite  il  s*altère.  La  force  de  la  con- 
traction  va  en  diminuant  Jusqu*à  ce  que  le  cœur  s*arrète  en  diastole. 
Durant  les  accès  tétaniques,  le  cœur  se  dilate  et  bat  irrégulièrement, 
alternant  de  longues  pauses  avec  de  rapides  contractions. 

Le  ralentissement  cardiaque  est  dû,  en  partie,  à  Texcitation  des 
origines  du  vague  dans  la  moelle  allongée.  Mais  le  cyantriméthylpi- 
péridéone exerce  aussi  une  action  directe  sur  le  cœur,  ainsi  qu*il  ré- 
sulta d*ane  série  de  recherches  que  Je  fis  sur  cet  organe  isolé. 

Les  tracés  obtenus  avec  Tappareil  de  Williams  démontrent,  eux 
auivi,  Taction  directe  du  cyantrimethylpfpéridéone  sur  le  cœur.  Dans 
la  flg.  i  (t.  planche),  A  est  le  tracé  des  mouvements  d*un  cœur  de 
irrenoaille  à  travers  lequel  circulait  la  solution  normale  de  NaCl  0,75  7o» 
i  laquelle  on  avait  ajouté  le  sang  de  la  grenouille;  B  est  le  tracé 
obtenu  avec  le  même  cœur  à  travers  lequel  circulait  un  liquide  con- 
«titué,  en  parties  égales,  par  la  solution  susdite  et  par  la  solution  de 
cyantriméthylpipéridéone  à  0,25  ^/q. 

En  ^,  la  diminution  de  fréquence  des  battements  cardiaques  est 
«i«Tid<*ote.  La  hauteur  des  systoles  est  légèrement  augmentée,  mais,  le 
poison  continuant  à  agir,  elle  diminue,  comme  on  le  voit  en  C,  quand 
il  9*est  déjà  écoulé  quatre  minutes  depuis  que  passe  le  poison.  On 
observe  ici  que  la  phase  diastollque  s'allonge  notablement  et  qu*il  se 
produit  comme  un  dicrotisme;  cette  seconde  contraction  se  renforce 
à  mesure  que  la  première  systole  va  en  s*aflaiblissant  et  elles  finissent 
par  devenir  toutes  deux  égales  en  hauteur,  comme  on  le  voit  dans 
ie  traeé  supérieur  Z),  qui  fut  inscrit  quand  le  poison  circulait  depuis 
6  minotea.  D'autres  fois,  dans  des  cœurs  plus  faibles,  il  y  eut  seulement 
anrthmie  au  premier  passage  du  poison,  et  abaissement  graduel  de  la 
fl3r«tr>le  laquelle,  en  s'afTaibliasant,  devient  plus  prolongée,  de  manière 
à  passer  lentement,  dans  les  tracés,  à  la  ligne  basse  ondulée  décrite 
pla«  haut. 

En  faisant  passer  de  nouveau  la  solution  physiologique  à  travers 
le  corar,  on  voit  parfois  les  contractions  se  ralentir  encore,  et  devenir 
piot  efllcacet»  ou  seulement  transitoirement,  ou  de  manière  que  le  cœur 
reprenne  soo  battement  normal,  suivant  le  temps  pendant  lequel  le 
prÉÊotk  a  agi  ior  lui. 

Le  ralentiaterorat  du  cœur,  par  Taction  du  cyaniriméthylpipèndèone. 


134  Z.  TREVES 

s*observe  aussi  chez  les  grenouilles  auxquelles  on  a  paralysé,  au  moyen 
de  Tatropine,  les  terminaisons  périphériques  du  vague. 

Action  sur  les  animaux  à  sang  chaud.  —  J'ai  expérimenté  sur 
les  cobayes,  sur  les  lapins,  sur  les  chiens  et  sur  les  pigeons,  et  j*ai 
trouvé  que  les  phénomènes  de  Tempoisonnement  étaient  égaux  et  res- 
semblaient essentiellement  à  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits  pour  les 
animaux  à  sang  froid.  Les  cobayes  et  les  lapins  montrèrent  une  résis- 
tance moindre  au  poison,  qui ,  pour  eux,  était  mortel ,  introduit  sous 
la  peau,  à  la  dose  de  gr.  0,035  par  kgr.  de  poids  de  Tanimal.  Chez 
les  chiens,  bien  que  des  doses  relativement  petites  provoquassent  déjà 
de  notables  perturbations ,  je  n'obtins  jamais  la  mort ,  pas  même  en 
dépassant  de  beaucoup  la  dose  susdite.  Si  Ton  introduisait  le  poison 
dans  l'estomac,  il  en  fallait  des  quantités  beaucoup  plus  considérables, 
et  l'effet  se  faisait  attendre  beaucoup  plus  longtemps.  Ce  foit  doit  être 
attribué  au  peu  de  solubilité  de  la  substance. 

Par  brièveté  je  ne  rapporte  qu'une  seule  expérience  : 

27  février  1893.  —  Chien  de  kgr.  8,200.  On  administre  gr.  1,50  de  cyantri- 
méthylpipéridéone  dans  une  bouchée  de  viande.  Uanimal  ne  présente  aucun  phé- 
nomène d*empoi8onnement. 

28.  —  On  répète  l'expérience  sur  le  même  chien.  Pouls,  23  en  15^',  Respir. 
14  en  30^'.  Temp.  rect.  39*. 

A  9  h.  50  j*ad ministre ,  de  la  même  manière  que  le  jour  précédent,  gr.  2^ 
de  poison.  11  se  manifeste  peu  à  peu  une  agitation  spéciale  chez  Tanimal,  qui 
semble  en  proie  à  des  hallucinations;  il  s'allonge  À  terre,  le  cou  tendu,  se  plaint 
de  temps  en  temps  et  aboie  sans  motif;  il  se  lèche  les  lèvres  et  flaire  le  sol  avec 
insistance. 

11.2^.  —  Temp.  rect.  39.5,  Pouls,  35  en  15^'.  On  ne  parvient  pas  à  compter 
la  respiration  à  cause  de  la  grande  agitation  du  chien.  Cette  agitation  persiste, 
sans  autres  phénomènes  nouveaux,  jusque  vers  1  heure  après  midi.  A  cette  heure 
on  remarque,  outre  les  faits  décrits  ci-dessus,  une  respiration  irrégulière  par  suite 
de  laquelle  Fanimal  (ait  de  temps  en  temps  des  séries  de  4  ou  5  respirations  ra- 
pides, sèches,  ressemblant  à  une  toux  légère.  Pouls,  20  en  15^'. 

1.55'.  —  Le  chien  vomit.  Il  rejette  une  partie  de  la  viande  avalée,  mêlée  à 
un  liquide  jaunâtre  et  à  une  salive  abondante.  L*animal  est  couché  sur  le  flanc  et 
éprouve  une  certaine  difficulté  à  se  lever. 

2.5'-2.9'.  —  Le  vomissement  se  répète.  Tremblements  diffus  par  le  corps.  Sou- 
bresauts  généraux. 

2.12'.  —  L'animal  est  surpris  par  un  accès  épileptoîde.  Port  tétanos  pendant  40^, 
ensuite,  pendant  environ  40  autres  secondes,  convulsions  cloniques  générales.  Daruit 
Taccès  il  y  eut  perte  de  fèces.  A  la  fln  de  laccès  se  succèdent  quelques  respirations 
bruyantes.  Ecume  à  la  bouche,  salivation  abondante. 
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2.15^.  —  Le  chien  se  soulève:  il  s^assied  sur  les  pattes  postérieures  et  8*appuie 
flur  les  pattes  antérieures,  tendues  et  écartées.  Mais  il  retombe  de  nouveau  len- 
teoMUt  «ur  le  flanc  droit,  la  tète  fortement  soulevée  et  retirée  en  arrière.  Pouls, 
72  en  15^,  avec  périodes  de  fréquence  variée.  Respir.  6  en  30''.  L*animal  semble 
iiic^m«(cient  :  Tinsensibilité  est  profonde.  Si  Ton  frappe  le  sol,  on  observe  seulement 
un  ti^nsaillement  de  l'animal.  Aucune  excitation  ne  peut  provoquer  d'autres  accès. 

2j2T.  —  Le  chien  n'est  pas  encore  revenu  à  lui. 

2.35*.  —  La  sensibilité  se  rétablit  lentement;  le  chien  est  de  nouveau  conscient. 

3.  —  L  animal  Vest  levé  et  marche  avec  assez  d'assurance. 

Au  oommenoement  de  rempoisonnement ,  ou  quand  la  dose  admi- 
Distrée  n*e9t  pas  suffisante  pour  provoquer  de  forts  accès  convulsife, 
on  remarque,  chez  les  animaux  en  expérience,  un  état  de  torpeur 
spéciale  durant  lequel  la  respiration  devient  bruyante,  les  sécrétions 
nasale  et  lacrymale  abondantes;  l'animal  est  agité,  moins  vif  et  parfois 
en  proie  à  des  hallucinations.  Les  muqueuses  sont  pâles  et  la  pupille 
léirèrement  dilatée,  tandis  que  Tiris  réagit  d*unr  manière  normale.  Un 
tremblement  diffus  se  manifeste  par  tout  le  corps,  de  sorte  qu*il  est 
difficile  de  compter  les  mouvements  respiratoires,  lesquels  apparaissent 
cependant  irréguliers  comme  rythme  et  comme  profondeur.  La  tem- 
pérature ne  subit  pas  de  modifications  notables;  dans  quelques  cas 
«salement  elle  apparut  légèrement  augmentée.  A  Texception  des  pi- 
geons, on  ne  put  observer  le  vomissement  que  dans  le  cas  où  le  poison 
Ait  introduit  dans  Testomac. 

V^nd  la  dose  du  poison  est  sulHsante,  à  la  période  qui  vient  d*ètre 
déente  succède  la  période  convulsive.  Celle-ci  s*établit  graduellement 
ei  se  manifeste  d*abord  par  des  secousses  musculaires  limitées  et  des 
iDonvements  spasmodicpies  aux  orbiculaires  des  paupières,  d*oii,  ensuite, 
ils  s'étendent  aux  muscles  de  la  face,  de  la  nuque,  des  extrémités.  La 
marche  progressive  dans  la  diffusion  des  convulsions  et  la  spontanéité 
avec  laquelle  elles  m*  manifestent,  sont  des  laits  constamment  observés 
•laos  loQle  la  série  de  ces  recherches.  Une  fois  que  ces  secouss(*s  mus- 
culaires isoléfs  se  sont  étendues  à  tout  le  corps  et  qu'elles  sont 
devenues  peu  k  peu  plus  ft*équentes,  l'animal  est  surpris  par  un  véri- 
table accès  épileptoide ,  et  alors ,  émettant  quelques  cri.s ,  il  tombe 
privé  de  connaissance,  en  proie  à  un  tétanos  général,  avec  opistho- 
loDOs  prédominant  I>e  Turine  et  des  fàa*s  sont  éliminées  et  une  écume 
aboodante  s'amasse  à  la  bouche.  Au  tétanos,  qu'on  a  vu  durer  Jusqu'à 
uam  demi-minute,  succède  une  période,  généralement  plus  longue,  de 
coBtractioiis  cloniques.  Suivant  l'intensité  de  l'empoisonnement,  ranimai 
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se  remet  après  un  unique  accès,  ou  bien  il  passe  d*un  accès  à  un 
autre ,  graduellement  moins  intense ,  Jusqu'à  disparition  des  accès  ou 
mort  de  ranimai. 

Dans  la  période  qui  succède  immédiatement  aux  convulsions,  ou 
dans  les  intervalles  entre  différents  accès,  ranimai  est  inconscient  ;  la 
sensibilité  est  abolie,  au  point  qu*on  peut  appuyer,  avec  tout  le  poids 
du  corps,  sur  la  patte  d*un  chien  sans  qu'il  la  retire.  Et  ces  &its 
durent  encore  quand  les  phénomènes  convulsifis  sont  disparus  déjà 
depuis  quelque  temps,  constituant,  sinon  un  véritable  sommeil  épi- 
leptique,  du  moins  un  état  de  grand  abattement.  L'animal  se  reprend 
peu  à  peu,  recouvrant  graduellement  la  sensibilité  et  la  connaissance; 
mais  une  notable  dépression  peut  persister  encore  pendant  de  longues 
heures  après  l'empoisonnement 

L'examen  nécroscopique  ne  donna  jamais  aucune  observation  im- 
portante. 

La  âg.  2  nous  montre  de  quelle  manière  se  comportent  le  pouls 
et  la  pression  sanguine  par  l'effet  du  cyantriméthylp^i)érùiéone.  Pour 
obtenir  un  tracé  plus  régulier,  j'injectai,  à  un  chien,  une  petite  dose 
de  laudanum  (ô  ccm.)  dans  une  saphène.  Une  demi«heure  après,  j'injecte 
40  ce.  de  solution  du  poison  0,25  Vo  (g^*-  0,1).  C'est  alors  que  commence 
le  tracé. 

La  pression  sanguine  et  la  ft*équence  du  pouls  suivent  une  marche 
opposée.  La  pression  initiale  était  de  80  mm.  Après  l'injection  elle 
marqua  immédiatement  une  augmentation,  qui  alla  en  augmentant 
graduellement,  sans  interruption.  Cette  élévation  se  manifesta  avant 
l'apparition  des  premières  contractions  musculaires,  et  quand  celles^ 
disparurent,  elle  ne  subit  aucun  arrêt.  En  même  temps,  le  pouls  devint 
peu  à  peu  moins  fréquent,  montrant,  dans  la  diminution  graduelle  de 
la  fréquence,  des  périodes  d'arrêt  plus  marquées,  auxquelles  cor- 
respond, en  général,  une  augmentation  rapide  de  la  pression  sanguine. 

En  i4  et  en  B,  j'irritai  le  vague  avec  une  excitation  faradique;  il 
se  produisit  un  prompt  arrêt  des  contractions  cardiaques  et,  en  même 
temps,  la  pression  sanguine  s'abaissa. 

En  C  la  firéquence  du  pouls  est  diminuée  au  point  d'égaler  Teffet 
d'une  excitation  faradique  assez  forte,  portée  sur  le  vague.  Alors,  en 
irritant  encore  le  vague,  il  ne  se  produit  plus  de  modification,  ni  dans 
la  fréquence  du  pouls,  ni  dans  la  pression  sanguine. 

En  Z),  la  section  des  vagues  est  suivie  d'une  rapide  augmentation 
dans  la  fréquence  du  pouls  ;  toutefois,  celle-ci  devient  à  peine  égale 
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à  C4f»  qu'elle  était  avant  1  empoisonnement.  On  peut  donc  conclure  que 
le  poison  agit  non  seulement  à  l'origine  centrale  du  vague,  mais  encore 
sur  le:?  ganglions  propres  du  cœur. 

La  pression,  à  la  suite  de  la  section  des  vagues,  s'élève  brusquement 
pnur  se  ralMiiner  bientôt,  marquant  toujours,  cependant,  une  élévation 
pnvressire  sur  l'abscisse. 

En  i?  on  iivfecte  40  autres  ce.  des  olution  0,25  ^/^  du  poison,  ce  qui 
détermine  de  forts  accès  convulsifs.  La  fréquence  du  pouls  augmente 
«•ncore,  mais  de  peu,  et  ne  se  modiQe  pas  à  l'apparition  des  accès.  La 
preMon  s'élève  fortement,  d'un  bond,  avec  le  commencement  du 
tétanos;  elle  recommence  à  s*abaisser  durant  les  contractions  clo- 
niques  :  mais,  en  somme,  elle  continue  à  monter,  de  sorte  qu'elle  est 
Diablement  plus  élevée  au  commencement  d'un  second  accès,  qu'au 
c.  »mmencement  du  premier. 

L'augmentation  continue  de  la  pression  sanguine,  alors  que  le  pouls 
«t*  ralentit,  et  indépendamment  dos  accès  moteurs,  doit  être  expliquée 
omme  étant  l'efTet  de  l'action  du  poison  sur  le  centre  vaso-moteur. 

Aux  accès  succède  l'assoupissement  décrit  dans  le  tableau  général  ; 
maL«  la  pression  se  maintient  encore  élevée  et  ne  tend  pas  à  décroître 
trèii  promptement. 

I»ans  la  respiration  également,  nous  voyons  se  produire  des  périodes 
d'arrftt  analogues  à  celles  qui  ont  été  observées  pour  le  battement 
cardiaque  (flg.  3  R).  A  mesure  que  le  pouls  devient  plus  rare,  les 
«•icursions  respirat4)ires  deviennent  moins  amples  et  plus  lentes.  Puis 
Il  V  produit,  à  intervalles  irréguliers,  une  ou  plusieurs  inspirations 
rapides  et  fortes,  suivies  d'une  expiration  profonde  à  laquelle  succède 
on*'  lon;nie  période  de  repos  en  état  expiratoire.  A  cette  anomalie  de 
la  respiration  correspond  une  période  de  ralentissement  dans  !<»  bat- 
tement cardiaque;  et  la  flréquenc^^  du  pouls  atteint  son  minimum 
lorsque  la  lenU^ur  de  la  respiration  est  plus  gi*ande  et  que  les  inter- 
valles expiratoires  ont  atteint  le  maximum  de  durée. 

lie  l'ensemble  de  ces  bits,  on  peut  déduin*  que  le  cyaniriméthyl- 
^t-ldècne  agit  en  excitant  les  centres  nen'eux  du  cerveau  tl  de  la 
'Ue  aHoogée. 

t>B  oe  peut  nier  d'une  manière  absolue  qu'il  agisse  également  sur 
la  iDuelle  épinière;  mais  on  ne  doit,  certainement,  lui  attribuer  qu'une 
sctMO  très  limitée  sur  cette  partie  du  système  nerveux.  Deux  faiti* 
ttiels   Induisent  à  cette  conclusion:  la  spontanéité  avec  laquelle 
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se  produisent  les  accès  et  le  manque  absolu  de  convulsions,  (joand  la 
moelle  allongée  a  été  séparée  de  la  moelle  épinière,  ou  leur  absence 
dans  la  région  qui  se  trouve  au-dessous  d'une  section  Ealte  dans  la 
moelle  dorsale. 

Il  faut,  au  contraire,  attribuer  au  cyantrimèthylpipéridéone  une 
action  indubitable  sur  le  cerveau.  Les  motifs  qui  induisent  à  Tadmettre 
sont:  rétat  soporeux  initial  dans  Tempoisonnement;  la  perte  de  la 
connaissance;  le  mode  progressif  suivant  lequel  les  accès  moteurs 
s'étendent  de  la  face  aux  extrémités. 

Mais  la  partie  du  système  nerveux  qui  ressent  davantage  Taction 
de  la  substance,  est  la  moelle  allongée.  Ce  fait,  qui  résultait  déjà  des 
expériences  exécutées  sur  les  animaux  à  sang  firoid,  a  été  également 
confirmé  par  les  expériences  faites  sur  les  pigeons  privés  de  cerveaa. 

CONCLUSIONS. 

!•  Le  cyantriméthylpipéridéone  est  un  poison  des  centres  psy- 
chiques, qui  produit  perte  de  conscience  et  état  comateux. 

2*  Il  agit  également  sur  les  centres  épileptogènes  du  cerveau  et 
de  la  moelle  allongée,  car,  administré  à  doses  suffisantes,  il  provoque 
des  convulsions. 

S""  Il  agit  sur  le  cœur  en  en  ralentissant  les  mouvements;  et  cet 
effet  dépend  de  Texcitation  centrale  du  vague  et  de  Texcitation  des 
ganglions  propres  du  cœur. 

4''  Il  fait  augmenter  la  pression  sanguine  en  excitant  le  centre 
vaso-moteur. 

5^  Il  trouble  également,  dans  sa  fonction,  le  centre  de  la  respi- 
ration. 

ô""  Il  excite  la  sécrétion  des  glandes  salivaires  et  des  muqueuses. 

Le  cyantyHméthylpipéridèone  doit  être  classé  dans  le  groupe  des 

poisons  épileptogènes,  sou  action  étant  semblable  à  celle  de  la  picro 

toxine  (1),  avec  la  différence   que  celle-ci  agit  plus  rapidement  et  i 

des  doses  beaucoup  moindres. 


(1)  RoEBER,  Arch.  f.  Anat,  u.  Physiol, ,  1869.  —  Chibonx  et  Tbsta  ,  Axione 
hiologica  délia  picrotoxina  (Annali  tmiversali  di  medicina^  an.  1880,  V,  251).  ^ 
RoYiOHi  et  Santini  {Pubblicaz.  del  R.  Istit,  di  studi  tuperiori  praHci  e  di  per- 
fezionamento  in  Firenze),  Sulle  convulsioni  epilettiche  per  veleni,  1882.  —  Ber- 
XATZiK  et  VoGEL,  Lehrhuch  der  Arzneimittêllehre^  1891. 
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par  le  Frof.  R.  FUSARI. 


Lm  «ellilM  e#l«réet  4e  l'eeUdeme  et  qnelqiet  liyireMet  (1) 

par  le  D'  RAFFAELLO  ZOJA. 

^iir  rectoderme  de  la  Sertutarella  polyzùnins  L.  on  remarque  un  nombre  im- 
•^  runt  de  cellalea  de  formes  variées,  nettement  colorées  en  verL  Ces  cellules  sont 
î^D  évidentes  dans  las  hydrothèques  et  à  la  paroi  interne  du  périsarque  ainsi  que 
u&«  rectoderma  qui  revêt  la  lame  de  soutien. 

Os  t^ellules,  qui  changent  probablement  de  forme  avec  les  mouvements  de  Tec- 
^«scnne.  apparaiwent,  à  groasissement  do  500  dinmètros,  remplies  de  petits  gra- 
!:';iet  \erU.  Los  granules  laissent,  dans  les  cellules,  un  espace  libre  occupé  par  le 
SFAa'j.  Ikans  les  expansions  ectodermiques,  il  y  a  d'autres  cellules,  en  nombre  rea* 
trmct.  qui  semblent  les  callules  glandulaires  ectodermiques  habituelles,  ressemblant 
sui  cellulat  vertes,  sauf  que  les  granules  sont  décolorés.  L*A.  n*a  pas  trouvé  de 
firmefi  de  passage  entre  les  unes  et  les  autres. 

ris  as  une  autre  Sertulurtlla  {S.  Gayi  Lamoroux)  K  coloration  plus  pâle,  les  cel- 
îalei  vertes  ont  les  mêmes  caractères;  mais  elles  sont  plus  pâles. 

IiaDs  un  Haieeium  {Hatecium  tenellum  var.  Méditerranée,  Weismann),  il  exiKte 
te  «cinMables  cellules,  mais  plus  fortement  colorées,  avec  un  ton  plus  jaune:  con* 
tx^iremeot  à  (^  qui  a  lieu  «^hez  la  Sertularelln,  elles  se  trouvent  aussi  dans  Tec- 
soderme  des  tentacules. 

h* A^lacphenia  phtmn  i)Ossô<le  dos  cellules  analogues,  avec  une  coloration  très 
vive.  Rites  sont  plutAt  petites,  moins  nettement  granuleuses,  aspect  dû  h  Tirrégu* 
lantê  et  à  b  variété  de  grandeur  des  granules:  chez  cet  hydroîde,  également,  leM 
tvlJ'jIrt  vertes  sont  épanes  dans  les  tentacules  et  dans  les  cnydophores. 

^•2T  uo  matériel  fixé  en  acide  osmique ,  la  couleur  verte  était  passée  au  jaune 
trtin  ou  au  noir.  I^es  granulations,  vues  en  glycérine,  apparaissent  alors  ar- 
rooidics,  avec  bord  plus  foncé  ;  traitées  par  le  xylol,  les  granules  se  décolorent  en 
(«riir  eC  apparaîtraient  en  fonne  de  petits  disques  aplatis  disposés  prés  de  la  sur- 
fae«  d«s  cellules  et  parallèleiiient  à  celles-ci. 


I  f  HoUetiino  icieniifieo,  n.  2,  180C)  (avec  une  planche). 
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Les  cellules  de  VAglaophenia  pluma ,  traitées  par  Tacide  osmîqae  et  observées 
en  glycérine,  montrent  un  très  grand  nombre  de  granulations  ayant  presque  toutes 
Taspect  de  petites  lignes. 

Dans  la  Qonothyrea  à  frais,  on  ne  voit  pas  de  cellules  vertes;  avec  Tacide  os- 
mique,  au  contraire,  le  même  matériel  montrerait  de  nombreosee  cellules  identiques 
à  celles  de  la  Sertularella;  toutefois,  la  coloration  donnée  par  Tosminm  est  plus 
pâle  que  dans  les  autres  espèces. 

L'A.  exclut  que  ces  granulations  représentent  des  organismes  parasitaires.  Ces 
granulations  ont  un  aspect  oléagineux  ;  elles  ne  seraient  plus  colorables  après  l'action 
de  Tacide  osmique.  L*alcool  et  l'huile  de  bergamote  dissolvent  la  substance  colo- 
rante; cependant  la  forme  des  granules  persiste  inaltérée.  Ces  caractères  rappro- 
cheraient les  cellules  vertes  sus-décrites  des  cellules  de  Jikeli  de  r£^t<f0ii(irtwifu 


GoDtribation  à  l'étade 

des  snbstanees  etaromatoplilles  nùeléalret  d^Aaèrbaeh 

I®  ehei  quelques  cillés;  11^  dans  Porogenèse  et  daas  la  féeondatiM 

de  VAscarus  meçalocephcUa;  III*  daos  les  œvfi  iMirthénagéBétiqies 

de  VAphis  rosae{i) 

par  le  D'  RAFFAELLO  ZOJA. 

La  méthode  généralement  employée  par  TA.  est  celle  qui  a  été  suggérée  par 
Auerbach. 

I.  Relativement  aux  ciliés,  il  reconnaît,  dans  d'autres  espèces,  des  faits  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits  dans  une  autre  note  (2).  Ainsi,  la  structore 
spéciale  du  macronucléus ,  trouvée  dans  deux  espèces  du  genre  Balanîidium^  se 
trouve  aussi  dans  d'antres  formes:  Spirostomum  amhiguum  Ehr.,  Spirostomum 
teres  C.  et  L.,  Entodinium  (différentes  espèces). 

Chez  le  Stentor  coeruleus  Ehr.,  le  noyau  a  un  fin  pointillage  érythrophile  dans 
la  masse  cyanophile;  parfois,  dans  un  ou  plusieurs  des  articles  du  noyau,  sont 
compris  quelques  granules  érythrophiles  beaucoup  plus  gros,  ronds,  entourés  d'une 
auréole  claire,  très  nette. 

Dans  VIsotricha  intestinalis  Stein,  on  reconnaît  le  caractère  érythrophile  de  It 
membrane  du  macronucléus. 

La  substance  érythrophile  est  réunie  en  gros  granules  de  difl^nte  forme,  dans 
la  substance  cyanophile  du  macronucléus,  chez  un  grand  nombro  d'hypotriques; 
chez  VHistrio  Steinei  Mûll.  (?),  la  substance  érythrophile  est  également  en  gros  gra- 
nules arrondis  et  rolativement  constants  dans  leurs  dimensions. 


(1)  Bollettino  tcientifico,  an.  1893. 

Ci)  Areh.  ital.  de  Biologie,  vol.  XVIII,  p.  350. 
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Le  mîcrooucléot  de  VIsoiricha  intestinalit  est  totalement  éry throphile  ;  les  mi- 
^rvtoucleua  des  hypotriqfaes  (Qastrostyla  Sieinei^  StyUmychia  mytilus  Ehr.,  Histrio 
Stfinei)  toDt  vivement  cyanophiles. 

L'A.  confirme  la  supposition,  déjà  faite,  que  certains  macronucléus,  présentant 
u:je  structure  filamenteuse,  devaient  se  rapporter  à  des  formes  en  scission.  Dans 
.'Hutrio  Sieifiêi^  il  trouva  en  même  temps,  dans  la  même  section,  la  division  des 
:i^cronuol«kis  et  des  micronucléus ,  et  il  observa ,  outre  la  couronne  frontale  des 
cJa.  l'ebaucbe  de  la  seconde  couronne  frontale  au  milieu  du  corps  et  de  côté.  Le 
siAcrooucléus  était  constitué  par  un  entrelacement  de  fins  filaments  cyanophiles; 
la  substance  crytbrophile  était  également  disposée  en  filaments,  mais  plus  courts 
et  pins  gros,  et,  sur  plusieurs  points,  réunie  en  granules.  La  membrane  éry  thro- 
phile se  continuait  encore,  sur  une  certaine  extension,  entre  les  deux  macronucléus 
fiis,  roiuinc  témoignage  de  leur  union  première.  Probablement  la  substance  éry- 
ti^fophile  prenait  déjà  la  forme  granulaire  qu'elle  a  durant  les  stades  de  repos  du 
:^'}  ju.  Les  micronucléus ,  eux  aussi ,  durant  la  scission,  présentent  une  structure 
t.Uii»cDtcuse  de  leur  substance  to^jours  fortement  cyanopbile. 

II.  Psrtant  des  données  d*Auerbach ,  suivant  lequel  le  noyau  des  spermato- 
:.«sirfs  e«t  totalement  cyanophile,  celui  de  la  cellule  œuf  totalement  éry  throphile, 
^A.  •\r*i  propdsé  d'étudier  comment  ces  deux  substances  (cyanophile  et  érythro- 
^^Le  •«  distribuent  dans  les  deux  pronucicus  et  s'unissent  pour  donner  le  noyau 
i«  la  première  cellule  emhr^'onnaire.  Le  matériel  est  fourni  par  VAscarits  mega^ 
l.^^halt  \jc  noysu  des  ti>ermatazoaires  mûrs  est  exclusivement  cyanophile;  le 
■zt^^m  pn>topla*mBttque,  cyanophile,  contient  des  granulations  dans  le  demi- cercle 
fnctat.  Il  remaniue  les  mémeH  faits  dans  les  spennatozoaires  contenus  dans  l'utérus; 
U  :' rps  Conique  réfringent  semble  amphichnimatique,  mais  une  décoloration  con- 
\iz*^'  fait  prédominer  la  couleur  ruuge. 

I>sn»  la*  flkTure^  kar>'okinêtiqurs  de  la  zone  genninativc  des  tubes  femelles  le 
!ùa:iient  nu«:lc!aire  et  les  chromosomes  individualisés  sont  cyanophiles;  cependant, 
!&&.•  \f  «tadc  de  spirèmo ,  on  voit ,  dans  le  noyau ,  quelques  nucléoles  pariétaux 
*r%i^r"pfale^. 

Imiis  ia  lone  d'accroissement  des  mêmes  tubes,  là  où  les  œuf»  ont  une  (liaiK>- 
uu>&  rs'ii^,  le<»  noyaux  des  «cellules,  plutôt  {jetita,  présentent  une  fine  trame,  prtv 
:«:  U:ii**nt  i*r%tliniphile ,  dans  laquelle  su  trouve  un  corps  prewiuo  uphérique  oya- 
zj,  \  .'.;îe  l'iiis  en  avant,  les  noyaux  sont  pliui  grand?,  arrondi»,  érythn)philea  ilans 
^;r  «nvuiMi-,  mais  au  ovutre,  ou  à  peu  près,  iN  présentent  encore  le  corps  sphé* 
"^iJê  c>an<i|ihilf.  l  ne  trame  mthniphilu  l'entoure;  la  membrane  nucléaire  est 
r«^i«:..rr.!  «•r\thniphile.  Prèn  du  corjis  cyanophile  se  tn>uvunt  un  (»u  doux  corpus- 
-  J<i  rri- 1 il rr>phile<i  i  nucléoles).  Dans  les  ntade»  succczisifH,  jusque  là  où  les  œufs 
••  v-t.ï  ^i-nt  '\m  rhachi**  central,  le  coqiH  cyanophile  iK>rd  na  forme  nVulière:  il 
'.'^.•-  .t  Sih*ri^'é  et  contourné;  tuait  il  ent  toujours  adhérent  au  corpum^ule  rouge. 
'.*%:.•  .t  V"iMiisg**,  il  y  a  une  r«*gion  clain»  <liin!t  laquelle  se  trouve  une  i«orte  de 
^t.'  r*«c;iii  «»rythrophile  confu**,  lonir  corres|K)ndanl  {>eut-être  ati  protchyaloplahina 
u  \%i»  Hebedeo,  tandis  que  le  corpuscule   germinatif  du  même  obsenatcur   cor* 
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respondrait  au  corps  cyanophile  et  que  le  corps  érythrophile  serait  on  des  pseodo- 
nucléoles. 

Quand  le  spermatozoaire  est  à  peine  fixé  à  Tœuf ,  les  conditions  de  la  vésicule 
germinative  sont  presque  identiques;  le  corps  cyanophile  a  toujours  un  aspect 
complexe;  ici  TA.  vit,  pour  les  dernières  fois,  le  corps  érythrophile  encore  adhérent 
aux  éléments  cyanophiles  dans  Thyalosome;  il  n*est  plus  reconnaissable  dans  d*aatres 
œufs  et  dans  les  stades  suivants. 

Le  corps  cyanophile ,  dans  les  stades  successifs  de  la  première  figure  p8eiido4La- 
ryokinétique,  prend  les  différents  aspects  de  la  substance  chromatique  représentés 
par  van  Beneden  ;  ce  qui  ne  correspond  pas  aux  éléments  chromatiniques  est  coloré 
en  rouge;  le  protohyaloplasma  se  reconnaît  comme  une  région  plus  claire.  Le  noyaa 
du  spermatozoaire  dans  Tœuf,  ressort  toujours  par  sa  coloration  bleue.  Le  premier 
globule  polaire  présente  quelques  corps  vivement  cyanophiles,  entourés  d'une  rare 
substance  érythrophile.  Tandis  que  la  seconde  figure  pscudo-karyokinétique  se  forme, 
les  chromosomes  maintiennent  toujours  marquée  leur  nature  cyanophile;  les  élé- 
ments chromatiques  du  second  globule  polaire  sont,  eux  aussi,  toujours  cyanophiles; 
ainsi,  la  partie  des  chromosomes  qui  est  destinée  à  constituer  le  pronucléus  fe- 
melle est  complètement  cyanophile. 

Les  deux  pronucléus,  dans  la  période  de  leur  rapprochement,  présentent  des  fi- 
laments chromatiques  cyanophiles. 

D'après  ces  observations,  bien  qu'elles  soient  incomplètes,  TA.  conclut  que,  dans 
VAscarus  megalocephala,  le  noyau  de  l'œuf,  lui  aussi,  quand  il  sort  de  l'état  de 
repos  pour  donner  lieu,  aussi  bien  aux  globules  polaires  qu'aux  éléments  chroms- 
tiques  qui  doivent  prendre  part  à  la  première  figure  karyokinétique,  présente  la 
substance  cyanophile.  Toutefois,  dans  les  œufs  de  ce  nématode,  également,  od 
trouve  un  caractère  érythrophile  marqué  de  presque  tout  le  noyau,  dans  la  zone 
d'accroissement ,  bien  que  le  corps  cyanophile  ne  disparaisse  jamais  entièrement. 
L'état  érythrophile  du  noyau  serait  donc  une  condition  spéciale  que  l'on  observe 
dans  le  noyau  des  œufs  à  différenciation  sexuelle  complète,  dans  une  période  dé- 
terminée de  leur  développement. 

111.  Pour  rétude  des  substances  chromatophiles  dans  les  œufs  à  développement 
parthénogénétique,  le  matériel  est  pris  de  VAphis  rosae  L.  et  est  fixé  dans  le  su- 
blimé ou  dans  un  mélange  d'acide  acétique,  sublimé,  alcool  absolu. 

Tous  les  tissus  de  l'animal  développé  présentent,  dans  les  noyaux,  les  deux  sub- 
stances chromatophiles;  les  œufs,  à  différents  degrés  de  développement,  ont  un 
noyau  constitué  par  un  riche  réseau  cyanophile,  contenant  un  gros  nucléole  spbé- 
rique  cyanophile.  Dans  les  stades  de  développement  du  blastoderme,  les  éléments 
chromatiques  cyanophiles  sont  distincts  durant  les  processus  karyokinétiques.  Dans 
les  organismes  provenant  d'œufs  parthénogénétiques  se  trouvent  donc  les  deux 
substances  chromatophiles  d'Auerbach,  et  la  substance  cyanophile  ne  manque  pas 
au  noyau  des  œufs  à  développement  parthénogénétique  et  ne  se  trouve  pas  ras- 
semblée dans  des  parties  bien  distinctes  du  reste  du  noyau  de  l'œuf,  comme  dans 
V Ascaris  megalocephaîa  ^  mais  elle  en  constitue  la  partie  la  plus  abondante  et 
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M  uiM  disfiotitiim  iamblable  à  oelle  qu'elle   peut   prétenter  dans  les  cellules  qui 
B'oot  pas  de  fonction  reproductrice  ni  do  différenciation  sexuelle. 

La  note  est  suiTie  d*une  lettre  envoyée  par  Auerbac  à  l'A.  après  que  celui-ci 
eot  f^mmuniqué  à  cet  observateur  ses  propres  résultats  relativement  aux  œufs 
d'Ascarus  megalocephaUi,  Auerbach  rapporte  avoir  fait  depuis  longtemps  les  mêmes 
<*iMcr%atioDs  que  TA.  dans  les  œufs  d*A5carta,  mais  il  ne  les  avait  pas  publiées 
ymnm  qu*il  désirait  étendre  ses  recherches.  Toutefois,  suivant  Auerbach,  la  cyano- 
plûlie  das  éléments  femelles  de  YAicarus  megcUocephala  serait  moins  marquée 
que  dans  les  éléments  mAles:  il  obaerve,  en  outre,  que  ses  résultats  positifs  ne 
eoooeriMnt  que  les  vertébrés.  Sur  ce  point,  TA.  fait  remarquer  qu*ils  s*étendent  au 
eootraifv  aussi  h  an  échynoderme,  le  Sphaerechinus  çranularis. 


8ar  In  f  réteiee  de  eerpatevIaK  polaires, 

ie  U  tpMre  4*AttraetlM  et  di  ftateaa  aehromatlqae 

daif  lot  eeUalen  da  tissa  haaiala  paiholofiqae  (1) 

par  le  D'  GIVO  OALEOTTI. 

iMîéM  un  carcinome  fixé  par  le  Frof.  Lustig,  iinmé<liatement  après  l'extirpation, 
s««:  U  lolution  forte  de  Flemming,  et  sur  des  coupes  colorées  doublement  avec 
U  sa/ranin«  et  avec  l'induline,  TA.  put  voir  des  figures  karyokinétiquen  ressem- 
Uaat  periaitement  à  celles  qui  ont  été  olwervécs  dans  les  tissus  des  amphibies. 
Toiitei  les  particularités  décrites  par  Flemming,  par  Hermann,  par  Rabl  dans  les 
ckmeola  de  ces  tissus  auraient  été  obser\'ées  suski  par  TA.  dans  son  cas. 

Il  mX  le«  •'«llula»  en  repos,  de  grandeur  moyenne,  avec  un  noyau  bien  distinct 
pTMBtaat  un  ou  deux  corps  chromatique:»,  et,  dans  plu<(ieurs,  prè^  de  ces  cor|)A, 
oac  aire  ronde  beaucoup  plus  claire,  ayant,  au  centre,  un  corpuscule  bien  coloré 
«c  facilement  visible. 

Lai  eellulei»  en  karyokinêse,  plus  grandes  et  avec  protoplasma  finement  grenu- 
Irax.  aoraienl  un  noyau  rond  ou  ovoïde,  limité  par  une  ligne  plus  foncée,  très  nette. 
L'j&tcneur  du  no}'au  sereit  occupé  par  la  figure  kar^'okinétique.  Dans  la  phase  de 
da  cAté  du  peloton,  on  verrait,  ici  enctire,  une  aire  clairo,  la  sphère  d'ut- 
il au  milieu  de  laquelle  existeraient  un  ou  deux  corpuscules  fortement  co- 
Quelques  fila,  oolorén  par  l'induline,  iraient  de  Taire  claire  au  spiriMiic.  Dana 
ta  phAttr  de  plaque  équatoriale  on  apercevrait,  aux  deux  pAles,  les  cor|>u««cuIt«s  po- 
bures  «otnurés  d*nne  auréole  claire,  et  le  fuseau  n<'hroniatii]uc  serait  vi'«ible. 


1/  Momttore  sooiogico  iM/i<ino,  an.  IV,  n.  1,  IHIU. 


144  REVUE  D'aNATOMIE 

Sar  la  présenee  dn  eorps  intermédUtre  (ZwfselieBkSrper) 

dans  les  tissus  hnmafiis  (1) 

par  le  Prof.  ALESSANDBO  LUSTIG  et  le  D'  QTSO  QALEOTTL 

Les  A  A.  trouvent  que  les  cellules  épithéliales  des  carcinomes  sont  un  excellent 
élément  pour  Tétude  du  corps  intermédiaire  [méthode  de  Flemming  (Safranine, 
Gentiane,  Orange)].  Dans  le  diaster,  dans  le  plan  équatorial,  ils  virent  quelques 
petits  corpuscules  de  différente  grandeur  (*/s-^/t  de  centrosome),  plus  ûdblement 
colorés  que  la  substance  chromatique  et  disposés  Tun  à  côté  de  Tautre  le  long  des 
fibrilles  achromatiques.  Quelquefois  ces  corpuscules  seraient  en  double  série;  iU 
seraient  souvent  constitués  par  un  unique  et  pâle  corpuscule  rond  (de  la  grandeur 
du  centrosome),  entouré  d'un  amas  de  substance  pâle. 

Dans  la  période  de  dispirème  plus  ou  moins  avancée,  les  AA.  purent  observer, 
toujours  dans  le  plan  de  division ,  un  corpuscule  d*une  coloration  caractéristique 
et  de  forme  diverse,  en  correspondance  des  fibrilles  du  fuseau  central.  Parfois  les 
corpuscules  seraient  au  nombre  de  deux ,  Tun  superposé  à  Tautre,  et  d'une  gran- 
deur égale  à  la  moitié  d'un  centrosome;  d'autres  fois,  il  y  aurait,  au  contraire, 
une  série  de  petits  granules. 

11  est  à  remarquer  que  les  A  A.,  qui,  pour  les  rapports  de  grandeur,  se  reportent 
toujours  au  centrosome,  ne  mentionnent  pas  les  dimensions  de  ce  dernier. 


Sar  les  anomalies  da  proeessas  karyoklnétiqne 
proToqoées  expérimentalement  par  diverses  sabstanees  ehimiquei  (2) 

par  le  D-^  QINO  QALEOTTL 

Après  avoir  enlevé  une  partie  de  l'épiderme  de  la  queue  aux  salamandres  et 
avoir  tenu  ensuite  les  animaux  fixés  dans  des  tubes  ouverts  aux  deux  extrémités, 
TA.  plaçait  ceux-ci  dans  des  verres  où  il  avait  mis  des  liquides  contenant  diverses 
substances  dissoutes.  Les  liquides  étaient  en  quantité  suffisante  pour  couvrir  la 
blessure  de  la  queue;  Timmcrsion  durait  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  solutions  employées  sont  les  suivantes:   iodure  de  potassium  (1  ^/^  pendant 
6  jours,  0,5  %  pendant  12  jours  —  un  mois);  sulfate  de  zinc  (0,7  ^Jq  pendant  8  jours, 
0,5  %  pendant  12  jours,  0,02  <^/.,  pendant  21  jours);  potasse  caustique  (0,05  %  pen- 
dant 10  jours,  0,02  7«  pendant  15  jours);  acide  chromique  (solution  très  allongée 
pendant  10-15 jours);  antipyrine  (0,10  <)/^  pendant  6  jours;  0,05%  pendant  12  jour^ 
Z  pendant  un  mois)  ;  bisulfate  de  quinine  (0,05  ^/o  pendant  6-12  jours;  0,01  % 
dant  un  mois);  chlorhydrate  de  cocaïne  (0,10  %  pendant  6  jours  ;  0,05  *^/o  pen- 
i  12  jours,  0,02  ^/^  pendant  un  mois):  peptone  (1  %  pendant  8  jours;  03  % 
lant  20  jours). 


^i)  Maniiore  zoologico  italiano,  an.  IV,  n.  2,  1893. 
Ytmitorê  zoologico  italiano,  an.  IV,  n.  5,  1893L 
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Apres  rimnMnioQ  il  fixait  dans  le  liquide  de  Flemmiog  et  colorait  avec  les 
deux  méthodes  de  Flemmiog. 

Ces  substances  produiiirettt  ém  altérations  dans  le  processus  karyokinétique,  al- 
téra tjons  se  rapportant  au  nombre  des  cellules  en  mitose,  à  la  forme  de  la  figure 
kar^okinéciqiie,  à  la  constatation  morphologique  et  à  la  composition  chimique  des 
divers  éléments  des  cellules  an  reproduction. 

Relativement  au  nombre,  TA.  rapporte  que,  tandis  que  dans  un  tisso  épithélial 
«a  regénératioii  normale  on  voit,  dans  le  champ  d*un  objactif  Raichert  (7it)i 
1-J  âirures  karyokinétiques,  dans  le  tissu  tenu  pendant  un  mois  en  présence  de 
0J5  *', d*todare  de  potassium,  on  comptait  souvent  7-0  karyokinèses,  et  que  dans 
lai  epitkéliams  qui  avaient  été  dans  des  solutions  à  0,05  %  de  potasse  caustique, 
ian  karyokiaéees  étaient  très  rares  ou  faiMiient  défaut.  La  diminution  était  souvent 
«ai*  à  des  processus  dégénératifr;  cependant,  avec  le  peptone  à  0,15  7«t  on  avait 
ies  dégéoéresoences  et  une  légère  augmentation  des  mitoses. 

L  sogmeatation  des  mitoses  était  souvent  accompagnée  d'altérations  de  forme. 
Fanai  ees  altérations,  qoelques-nnes  dépendaient  de  réactions  à  une  forte  excita» 
toon.  et  eellea^i  reasemblaient  h  oelles  qui  sont  décrites  dans  les  tissus  patholo- 
fiq<jes  à  développement  rapide  (formes  multipolaires  ou  asymétriques).  L*antipyrine 
è  t'*  '  <!  employée  pondant  6  jours  et  Tacide  cbromique  pendant  10  jours  produi* 
«aicfit  den  divisions  tri  polaires  et  tétrapolaires. 

[■'autrss  altérations  dépendaient  de  processus  dégénératils  à  peine  commencés 
«c  H^  dtasistaient  d'abord  ea  une  désorientation  des  éléments  chromatiques,  puis 
•a  une  dispersion  de  ees  éléments,  ou  d'une  partie  d'entre  eux  dans  le  cyloplasnia 
isalfsu*  de  liae  à  0/K)  9/,^  pendant  21  jours;  antipyrine  à  0«05  ^/^  pendant  12  jours). 
UsfM  le  cas  de  complète  dispersion,  on  a  aussi  une  disparition  des  fibrilles  aehrc^ 
■Mt^ques:  dans  le  cas  de  dispersion  partielle,  on  a  la  disparition  des  fibrilles  cor> 
re«(^*rrlant  sux  anM«  déflordonnées  ;  c'est  pourquoi  la  dispersion  dépendrait  de  la 
dcrtrueiuvB  des  fibnlles  achromatiques. 

Ijm  altératioos  dans  la  eonstitntion  morphologique  se  rapportent  au  cytoplaaoïa, 
%  la  membrane  nucléaire  et  aux  anses  chromatiques.  Le  premier  apparaîtrait  par- 
ins  rrvMH]  «t  homogène  (iodure  de  polaasium,  ooeaîne),  parfois  rapetiaaé  et  rétracté 
/pepteas.  aalipyrine):  la  aeoonde,  dans  certains  caa,  se  conserverait  aussi  durant 
la  mitose  /pefÉone):  enfin  let  anses  chromatiques  apparaîtraient  ou  plus  grue^es 
si  pi  as  emirtes  (quinine),  ou  plus  minces  et  plus  longues  (peptone),  ou  inégulièrns 
ei  wmmmm  (qoininei.  vacualisées  (potasse),  ou  réduites  eu  amas  granolaires  (sulfate 
Se  /lar.  quinine . 

Uai  ahf^tioas  daas  la  ooostitatiiw  chimique  se  révéleraient  avec  les  substances 
««éarsbtai  Iji  diminution  de  la  oolorabilitc  est  très  fréquente  quand  les  procesMis 
É^iiiirstift  |irsdoniiaeat  Parfois  la  ehromatino  perd  toute  affinité  pour  les  ani* 
hmm  tai^ —  et  en  acquiert  pour  les  anilinea  acides  (bisulfate  de  quinine  à  0,(K)  V*)* 

<«a  peut  avoir  aimi  la  métamorphose  graiaaeuse,  se  manifestant  par  de  très  p^ 
t.v«  f'-sti'-Utte*  de  (rraisNe,  d'nlmni  autour  de  la  fifruro  kar}'okiitt*tiiiue,  puis  entre 
W-  aues. 

:.  A    M  râienre  de  publier  un  travail  complet  sur  cette  question. 

éê  BukftÊ,  *  T«M  ZU.  10 
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Corps  eolormbles  dans  les  cellules  de  CarelBeme  (i) 

par  le  Prof.  B.  MOBPUBGO. 

Dana  les  cellules  épithéliales  en  scission  karyokinétique  des  carcinomes,  on  ob- 
serve des  particelles  de  substance,  fortement  colorables  avec  les  couleurs  nuclé- 
aires ;  quelques-unes  de  ces  particelles  ont  la  forme  de  filaments  ou  d'anses  et 
sont  considérées  comme  anses  aberrantes;  d'autres,  au  contraire,  ne  peavent  simple- 
ment se  rapporter  à  la  substance  chromatophile  du  noyau  en  mitoae. 

Ces  corps  colorables  sont  inconstants;  ils  se  trouvent  en  nombre  variable  et  ont 
une  forme  et  une  grandeur  très  diverses;  quelques-uns,  cependant,  ont  une  loca- 
lisation particulière  et  des  rapports  assez  constants  avec  les  pôles  du  fuaeau  achro- 
matique et  avec  la  région  où,  dans  les  figures  karyokinétiques  de  certains  animaoi, 
le  corps  intermédiaire  a  été  démontré. 

L*A.  observa  des  cancers  de  Tutérus  et  d^autres  régions  (mamelle,  lèvre,  peau,  etc.) 
pris  sur  le  vif  et  fixés  avec  un  mélange  osmo-chromo-acétique,  avec  une  solution 
saturée  de  sublimé  et  avec  les  alcools  progressifs.  Dans  quelques-unes  de  ces  tu- 
meurs, on  voit,  dans  un  grand  nombre  de  cellules  épithéliales  en  mitose,  des  o(v> 
puscules  fortement  colorables  avec  le  carmin  aluminique,  avec  l'hématoxyline,  avec 
le  violet  de  gentiane  (après  le  traitement  chromique  et  iodo-chromique  de  Bizsh 
zéro),  avec  la  vésuvine  et  avec  la  safranine  (coloration  triple  de  Flemming  avec 
safranine,  gentiane,  orange).  Les  corpuscules,  dans  un  grand  nombre  de  figurai 
correspondant  à  la  phase  de  plaque  équatoriale,  résidaient  aux  pôles  du  fusesa 
achromatique.  Leur  nombre  variait  de  un  à  deux  pour  chaque  pôle;  leur  forme 
variait  également  (sphérique,  ovalaire,  en  calotte,  en  bourrelet)  et,  souvent,  le  corps 
colorable  d'un  pôle  avait  une  forme  différente  de  celle  du  corps  colorable  do  pôle 
opposé. 

On  voyait  d'autres  corps  colorables  dans  le  diaster,  entre  les  filaments  chroma- 
tiques, à  peu  près  à  une  distance  égale  des  deux  couronnes;  dans  le  dispirème  égale- 
ment, dans  le  plan  de  l'étranglement  du  corps  cellulaire,  on  voyait  des  corps  eo> 
lorables,  au  nombre  de  1-2,  rarement  davantage.  On  apercevait  parfois  d'autres 
corps  semblables  aux  côtés  du  fuseau  achromatique,  dans  le  protoplasme  entourant 
la  figure  karyokinétique,  et  aussi  dans  le  noyau  de  cellules  en  repos.  Dans  le  cs^ 
cinome  utérin  examiné,  où  les  corps  colorables  étaient  relativement  nombreux  dans 
les  cellules,  il  en  existait  également  en  grande  abondance,  et  de  di£&^nte  grandeur, 
hors  des  cellules. 

L'A.  croit  que  les  corps  colorables  représentent  des  particelles  de  substance 
chromatophile  détachées  du  noyau  de  la  cellule  ou  englobées  par  des  cellules  jeûnai 
tendant  à  se  porter  vers  les  pôles  ou  dans  le  même  lieu  que  le  corps  intermédiaire. 
L'A.  observa  des  transports  analogues  de  substances  dans  les  cellules  hépatiques 
fortement  pigmentées  des  lapins  nourris  de  nouveau  après  un  long  jeune,  et  Folger 


(1)  Menwrie  deWAccad.  délie  se,  med.  e  nat,  in  Ferrara^  fasc  3,  1893  (avec 
une  planche). 
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•rD  Vit  dans  les  c«llulet  pigmentairet  de  la  région  ethmoîdale  des  poissons.  Suivant 
Periiin  dans  des  cas  de  fixation  retarda  des  éléments,  il  y  aurait  un  gonflement  de 
U  «uUtance  chromatopbile  ;  or  TA. ,  en  fixant  un  cancer  de  Tutérus  24  heures 
Myrèà  la  mort,  obtint,  de  cette  tumeur,  des  préparations  qui  démontrent  les  corps 
c  'I*irmble«  d'une  manière  plus  évidente  que  les  préparations  obtenues  de  tumeurs 
pr:«et  sur  le  vif  et  rapidement  fixées. 


Sir  r«Tidoete  des  SAoropsIdet  (1) 
par  le  D*  E.  GUCOMIHI. 

K.  «iia-omini  s*est  proposé  détendre  les  recherche»  faites  sur  cette  question  par 
U  li^  Maria  Saechi,  en  employant  du  matériel  pris  des  espèces  suivantes  : 

Oia^Attx:  Galles  domestieus^  Meleagris  gallopavo^  Anas  boseas,  Columba  do- 
»»,*ittc^,  Turtur  risorius: 

Bmptâlêm:  Tettudo  graeca^  Lncerta  tnuralis^  Lacerta  viridis^  Lacer Ui  ocellata^ 
>^f  cKnlride»^  Anguis  fragilis,  Platydactylut  muralis,  Vipera  aspis,  Zamenis 
r»r^hfiaruM,  Eliphis  quaterradiatus^  Tropidonatus  natriœ,  Coronella  atatrûiea. 

Î.'A  a  examiné  des  oviductes  à  letat  «faetivité  et  à  Tétat  de  repos,  durant  le 
t^  .(A  )e  gaitation  et  après  la  déposition  dcfl  coufti,  et  enfin  «les  oviductes  en  voie 
d-    i4-veloppement. 

L'A.  étudie  d'abord  les  oiseaux,  auxquels  font  suite  les  différents  groupes  de 

|4ilea 


Oiseaux. 

loviducte  à  complet  dévelop|>ement,  on  diMtingue  diflSàrentes  régions:  l>>i- 
imftmdtbuhtm)  avec  le  pavillon;  la  trompe;  la  portion  albuminifère^ 
;  ttramgUment  ou  portUm  intermédiaire,  Visth9ne  ou  portion  pour  la  membrtme 
Utt^ete;  la  cfuifmhre  caldgène  (ut4'»ru«)  ot  la  portion  terminmle  (vagin). 

CtfUc  division  est  liaaée  nur  les  différents  caractères  histologiques  que  la  inu- 
1  .icua^  titfre  dan4  chaque  région.  Les  caractéristiques  différentielles  sont  lieauooup 
*«  â«  marquées  dans  l'organe  à  Tétat  d'activité  que  dans  l'organe  h  l'état  jeune  ou 
s  l'eut  de  rvpos. 

•  séo«nil«ineot  on  n'observe  pas  do  limites  bien  définies  entre  une  itortion  et 
I  feutre,  sauf  entra  la  région  alliuminifère  et  l'isthme  où  il  y  a  un  détachement  neU 

I.>|iith«*tium  qui  ravêt  la  muqueuse  est  cylindrique,  à  ciU  vibratiles  sur  toute 
'  'as^aaioa  de  l'oviducte:  mab,  tandis  que,  danit  l'entonnoir,  il  est  constitué   seu* 


\j  Mouttort  Mooiogico  tM/i<i#io,  an.  IV,  n.  V\  11,  12  (.il  décembre  1HU3),  avec 
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lement  par  des  ceilales  oiliées,  dtas  les  aatit>s  régions  il  présenta,  inlercaUet  k 
ces  dernières,  des  eeliales  muciperes,  diversement  nombreiiees  et  d^aspeet  diArent, 
suivant  la  portion  dans  laqoeUe  on  les  todie. 

Ueniannair  laisse  voir,  sur  la  fiace  interne,  ée  minées  et  très  Mioats  phs  de  la 
moqueuse,  dirigés  vers  le  bord  libre. 

La  trompe  possède  une  muqueuse  privée  de  giiades.  Dans  les  ceUules  mocipares 
de  répithélium  de  celle-ci,  le  matériel  métaplasmatique  apparaît  seulement  à  leur 
extrémité  libre,  sous  forme  de  granules,  révélant  des  propriétés  analogues  à  celles 
du  mucus  jeune,  et,  comme  tel,  il  serait  excrété  sans  subir  de  changements  ulté- 
rieurs dans  les  cellules  qui  Télaboretit. 

La  muqueuse  de  la  portion  Muminifère  est  revêtue  d*un  épithélium  constitué 
par  des  cellules  ciliées  et  par  des  cellules  mucipares,  dont  le  contenu  se  montre 
plus  ou  moins  granuleux  ou  homogène,  suivant  le  stade  de  développement;  elle 
possède  en  outre  une  forte  et  uniforme  couche  de  glandes  tabulaires  ramifiées  qui 
8*ouvrent  à  la  snrface  libre,  au  moyen  d^un  court  collet.  L^épithélium  de  revêtement, 
ou  bien  se  réfléchit,  en  se  modifiant,  vers  les  orifices  glandulaires,  on  bien  est 
rejoint  par  les  cellules  albuminipares  qui  s*alignent  avec  ses  éléments,  entoorant 
Tonverture  du  tube  respectif.  —  Dans  Foviducte  d^oiseaux  avec  proies  iiupta  la 
région  albuminifère  possède  des  tubes  glandulaires  moins  amples  que  dans  celai 
des  oiseaux  avec  proies  preeox,  où  Ton  peut  trouver  aussi  des  dtomes  destinées 
à  recueillir  et  à  reverser  à  Texteme  la  sécrétion  d^une  partie  des  tubes.  Les  cel- 
lules albuminipares  d*oiseaux  avec  proies  inepta  difièrent  de  celles  des  oiseaux  avec 
proies  preeox,  aussi  bien  par  les  dimensions  moindres  que  par  les  caractères  nlo^ 
phologiques  du  matériel  métaplasmatique,  qui,  dans  les  premières,  se  maintient  en 
forme  de  très  fins  granules,  tandis  que,  dans  les  secondes,  il  s^amasse  en  forme  de 
gouttelettes  relativement  grandes,  dans  un  réseau  à  mailles  plus  larges  et  beaucoup 
plus  régulièrement  disposées.  Ces  diverses  apparences  du  contenu  cellulaire  pourraient 
avoir  quelque  rapport  avec  les  différences  physico-chimiques  observées  par  Ta^ 
chanoff ,  entre  Talbumine  ordinaire  (de  Vœuf  d'oiseaux  avec  proies  preeox)  et  la 
tata-albumine  (de  Tœuf  d'oiseaux  avec  proies  inepta). 

L'épithélium  qui  revêt  la  muqueuse  de  la  portion  albuminifère  va  en  augmentant 
en  hauteur  et  en  s'enrichissent  de  grandes  cellules  mucipares,  à  mesnre  qu'il 
s'approche  de  V étranglement.  Dans  celui-ci,  la  muqueuse,  privée  de  glandes,  présente 
des  villosités  recouvertes  d^'un  haut  épithélium  qui  abonde  de  cellules  mucipares  à 
contenu  granuleux,  étendu  à  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  distale. 

La  muqueuse  de  Visthme,  également  revêtue  d'un  épithélium  à  cellules  ciliées 
et  à  cellules  mucipares,  est  pourvue  d'une  couche  assez  importante  de  tubes  glan- 
dulaires ramifiés,  dont  les  éléments  se  caractérisent  par  leur  contenu  fortement 
dense,  constitué  d'une  multitude  de  granules  et  de  gouttelettes  fortement  oolorablet 
avec  quelques  substances  d'aniline.  Du  produit  de  sécrétion,  grâce  à  la  fusion  pro- 
bable des  granules,  proviennent  les  fibres  de  la  membrane  testacée  (membroite 
testae)  qui,  en  présence  des  réactifs,  se  comportent  d'une  manière  identique.  La 
sécrétion  passe  de  la  lumière  glandulaire   dans  celle  de  Fisthme,  à  travm  les 
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orifiecs  retpêctiCi  dm  tabee  Ttn  lesquels  Tépithélium  'de  rerétement  t'enfonce  plot 
ou  moins,  en  se  modiflant 

Dens  Is  ehanthre  eateiçène  la  muqueuse  a  des  tubes  glandulaires  oourts,  pen 
ramifies,  avec  éléments  à  contenu  finement  granuleux,  presque  pulvérulent,  foncé, 
fh^n  oolorable,  amassé  plus  spécialement  vers  Textrémité  libre.  Les  tubes  débouchent 
dans  des  sinuosités  peu  profondes  de  1  epithélium  de  revêtement  (à  cellules  ciliées 
et  à  oeUules  mueiparasX  on  bien,  avec  leur  très  court  collet,  ils  le  traversent. 

La  moqueuse  de  la  porti&m  terminale^  pourvue  de  rares  tubes  glandulairea 
ssnlaaaent  à  aon  extrémité  antérieure,  est  recouverte  d'un  epithélium  vibratile  dans 
lequel  aboudeat  les  cellules  muciparea. 

TA.,  vu  les  différences  de  stnieture  de  la  muqueuse  et  de  ses  éléments 
dans  lea  diveraea  fégiona  de  Toviducte,  on  ne  pourrait  méconnaître  les 
rapporta  que  eea  diveraea  régioai  ont  avec  les  différents  involucrea  qu*ellea  four- 
Bunent  à  r«uf  qui  les  traverse,  sans  oublier  les  lois  biologiques  générales  de  la 
4iviaioti  du  travail  et  du  rapport  intime  entre  forme  et  fonction.  A  Tappui  de  cette 
epiiea.  TA.  etle  les  expérienees  de  Tarebenofl^  et  d*autres  qu'il  a  (aitea  lui-même. 
Aiaai«  TA.  inifoduiaiC  dana  Toviduele  d'une  poule,  au-deasua  de  Tiathme,  une  sphère 
de  psraflae  du  <fiaaiètre  de  2  em.  Aprèa  avoir  recousu  la  bleasure  et  laissé  la 
pnvia  à  ell^-méme,  eelle^i ,  le  19*  jour,  expulsa,  avec  un  œuf,  la  sphère  de  pa« 
eovuloppée  d'une  membranelle,  rude  à  la  surface  externe  où  s'étaient 
dea  cerpuaeules  ealcairaa.  La  membranelle  était  composée  de  petitea  lames 
calcaires  aemblables  à  celles  qui  ont  été  décrites  par  Nathusius  dana  lea  coquilles 
dse  <uafs  de  plusieura  oiaeaux. 

Retotivamsnt  à  l'oviduote  dea  oiaeaui<  en  voie  de  développement,  l'A.,  rappelant 
que  W  enual  de  MûUer  ae  forme,  ebea  ees  animaux,  par  une  invagination  de  Tépi* 
théliuBi  péntonéal ,  et  rappelant  également  que  l'épithélium  vibratile  de  la  mu- 
queuse de  Tovidurie  ae  réfléchit  au  bord  libre  de  l'entonnoir,  à  l'externe,  afin  de 
m  mnli—er  avue  l'épithélium  de  la  aéreuae  péritonéale,  regarde  ce  paasage  comme 
QS  rsite  dea  modifleationa  subies  par  l'épithélium  péritonéal  qui  a  donné  origine 
à  I  ondoete.  Il  rapproche  aussi  cette  disposition  de  celle  que  l'on  observe  chex 
q-jdques  poissons  (Qonoîdes,  Sélaciens)  et  chet  lea  amphibies,  où  Voitium  «Me- 
tié  de  l'oviducte  est  entouré  d'une  aire   péritonéale  portant  un  epithélium 


Chef  las  poussins  l'oviducte  est  revêtu  d'épitbélium  cylindrique,  non  vibratile, 
bail  de  1M2  ii.  La  dilatation  qui  formera  la  chambre  caloigène  eat  déjà  indiquée; 
las  fia  lies  foat  déikut  Chei  les  jeanea  poules  qui  n'ont  pas  déposé  d'muf,  se 
WMsIwla^daaa  lea  lignée  géaéralea,  Teapecl  que  la  muqueuse  acquiert  à  Tépoque 
de  la  matnnié.  Lea  flandss  pfovieuneat  de  l'invagination  de  Pépithélium  de  re* 
•oMHMttL  Les  flguras  kaiyokinétiques  sont  très  abondantes  dana  les  diverses  partiea 
ds  l'eviducle:  elles  soot,  au  eoutraire,  très  rares  dana  la  période  de  la  déposition 
Au  maÊÊi  c'est  pourquoi,  l'A.  croit  que  les  éléments  de  l'épithélium  de  revêtement 
•f  'tm  éléments  glandulairsa  aoot  trèa  stables  et  que  Iss  gisndes  sont  mdrsertMef. 

Duas  lea  ovidnetaa  qui  oat  d^  fonctionné  et  qui  aont  entrée  en  repos,  l'épi* 
ifull  liins  riche  de  cellules  mueipnrse;  la  couche  glandulaire  est  trèe 
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amincie,  de  sorte  qu*on  voit  difficilement  les  différences  qui  existent  entre  les 
diverses  portions 

Reptiles. 

CTiélcniens, 

Dans  les  oviductes  de  tortue  on  distingue  :  un  entonnoir^  une  trompe^  une  portion 
albuminifère^  un  étranglement^  une  chambre  calciçène,  une  portion  terminale. 

Entre  les  cellules  ciliées  de  Tépithélium  de  la  muqueuse  de  Ventonnoir  se 
trouvent  des  éléments  clairs,  sans  cils  vibratiles;  ceux-ci  vont  en  augmentant  vers 
la  trompe  où  ils  tapissent  les  creux  des  plis,  tandis  que  les  crêtes  sont  recouvertes 
de  cellules  vibratiles  alternées  avec  des  cellules  mucipares.  Avec  la  différenciation 
de  ces  éléments,  s'établissent  les  modifications  qui,  dans  la  région  subséquente, 
donnent  lieu  aux  glandes  albuminipares. 

Dans  la  région  albuminifère^  la  muqueuse  a  un  épitbélium  constitué  par  des 
cellules  mucipares  et  par  des  cellules  ciliées;  elle  possède,  en  outre,  une  couche 
de  glandes  albuminipares  tubulaires  ramifiées  revêtues  de  grandes  cellules  qui  res- 
semblent à  celles  de  foviducte  de  Pigeonne  et  de  Tourterelle.  Les  tubes  glandu- 
laires s'ouvrent  ou  dans  les  sinuosités  de  Tépithélium,  ou  directement  à  sa  surface. 

Dans  l'étranglement^  les  glandes  font  défaut  et  la  muqueuse  offre  de  nombreuses 
villosités  revêtues  d'un  épitbélium  semblable  à  celui  qui  revêt  les  villosités  de 
l'étranglement  de  l'oviducte  des  oiseaux. 

Dans  la  chambre  calcigène  l'épithélium  devient  plus  bas  et  moins  riche  de  cet- 
Iules  mucipares.  Les  tubes  glandulaires,  peu  ramifiés,  s'ouvrent,  au  moyen  d'an 
court  collet,  à  la  surface  de  la  muqueuse.  Les  cellules  glandulaires  sont  granuleuses, 
avec  granules  très  colorables,  comme  ceux  des  cellules  de  l'isthme  de  l'oviducte 
des  oiseaux;  c'est  pourquoi  on  peut  supposer  que  l'enveloppe  membraneuse  et 
l'enveloppe  calcaire  de  l'œuf  de  Tortue  sont  sécrétées  simultanément  dans  cette 
portion. 

Dans  la  portion  terminale,  privée  de  glandes,  l'épithélium  est  constitué  par  des 
cellules  mucipares  et  par  des  cellules  ciliées. 
Sauriens  et  Ophidiens. 

Dans  l'oviducte  on  distingue  :  l'entonnoir,  la  trompe^  Vutéms  (sécrétant  la  coque, 
non  l'albumen)  et  la  portion  terminale. 

L'épithélium  cylindrique  de  revêtement  est  vibratile  dans  toutes  les  parties,  mais, 
dans  la  trompe,  il  est  plus  haut  et  plus  riche  de  cellules  mucipares.  Seule  la  mo- 
queuse de  Vutêrus  possède  des  glandes  qui  s'ouvrent  dans  la  lumière  au  moyen 
d'un  court  collet  vers  lequel  se  réfléchit,  en  se  modifiant,  l'épithélium  de  revête- 
ment. Les  tubes  glandulaires,  peu  ramifiés,  sont  plus  nombreux  et  plus  serrés 
dans  l'utérus  des  espèces  ovipares  que  dans  celui  des  espèces  vivipares.  Les  cel- 
lules glandulaires  sont  cylindriques  et  ont  un  contenu  granuleux  avec  tendance  à 
se  colorer  d'autant  plus  qu'il  est  plus  riche  de  granules. 

Dans  l'ensemble,  l'oviducte  des  Reptiles  présente,  en  allant  des  Gbéloniens  aux 
Sauriens,  aux  Ophidiens,  des  caractères  plus  uniformes  que  chez  les  oiseaux.  Les 
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f  bnd«*«,  chez  lef*  Reptiles  également,  wnt  mérocrines;  les  modifications  qui  se  pro- 
<iu.«4>nt  dans  Tovidaete  entré  dans  la  période  de  repoe,  si  considérablce  qu^elIes 
■oi*  nt.  n>nlrainent  pas  une  disparition  de  Tappareil  glandulaire  et  de  Tépithélium 
7v\t^nt  la  muqueuse. 

I»*inint  la  descente  des  œufs  et  la  gestation,  Tépithélium  se  maintient  vibratile, 
•■i-t'liié  'hcT  le  Séj>s  chnlcides  dans  lequel,  h  cette  époque,  1  epithélium  des  cham* 
b4v«  inrubatrices,  notablement  modifié,  ne  laisse  plus  voir  d'éléments  vibratilei<; 
?«tte  *-4pèce  placentée  s  éloigne  donc,  sous  ce  rapport,  des  autres  espèces  également 
TmpAfe«.  Rn  tout  cas,  le  riche  ré^ïau  des  capillaires  sanguifères  se  met  en  rapport 
«troit  avec  l'épithélium  réduit  à  une  mince  lame,  rapport  qui  devient  plus  intime 
^M  le*  espèces  vivipares,  où  rechange  osmatique  entre  la  matrice  et  Tœuf  s*eflectue 
phis  loQftemps  et  plus  activement. 


^•«▼•lle  «••tiibitl*!  à  Im  «•■■Alttanee  plnt  parflilte 

4et  asBexet  fntalef  ehei  les  reptiles. 

I4<»yti—  4h  sm  Tlt«UfB  et  4e  ralUitoTdé  daas  U  eavlté  AMonlmale  (1) 

par  le  D'  E.  OIACOMINI. 

L'A.  continue  ses  observations  sur  les  annexes  fœtales  des  Reptiles,  déjà  re- 
rueiUic*  dans  le  vol.  Wlll  de  ces  Archives  (p.  3^)6). 

tens  des  embryons  de  L*icerta  Murnlis^  longs  de  5^>-55  mm.,  le  sac  vitellin  ne 
recouvre  plus,  en  manière  de  coiffe,  le  dot  de  Tcmbr^'on,  mais  il  est  passé  au  c<*>té 
gBiicb«  de  celui-ci,  conservant  toujours  ses  rapports  vasculaires  avec  l'allantoîde. 
Li)rw{u*oQ  a  incisé  la  lame  interne  de  Tallantoîde,  et  avec  elle  Tamnios  au  ptMe 
«opêneor,  le  sac  vitellin  ne  devient  pas  libre,  parce  qtiM  reste  compris  entre  Tamnios 
M  cette  lame,  parties  qui  commencent  à  adhérer  entre  elles  au  point  où  elles  lais- 
•tat  le  sac  vitellin  et  passent  sur  Tembryon;  au  contraire,  si  on  incise  la  lame 
sterne  de  rallanioîde,  mous  le  contour  du  sac  vitellin,  on  peut  alors  é<>artcr  Tor- 
faoe  du  vitallus  de  Tamnios  et  de  Tembryon.  Lorsque  le  sac  est  écarté  sur  le  point 
n*i  I  amnicM,  après  avoir  revêtu  le  <*ordon  ombilical,  se  réfléchit  sur  rembr\'on,  ap- 
paraît une  étroite  ouverture  par  laquelle  le  pédoncule  du  sac  vitellin  entre  dans 
W  pédoncule  ombilical  pour  le  traverser  libreuront  ;  c'est  pourquoi  le  pédoncule  du 
me  viielliA  se  trouve  entre  l'amnios  et  le  pédoncule  allantoîdien,  sans  avoir  aucune 
adbéreoce  avec  ces  parties. 

Ka  correspoodanoe  de  l'ombilic,  le  pédoncule  du  sac  vitellin,  constitué  par  lea 
«sMiaaui  ompbalo-mésentériques,  passe  librement,  à  travers  un  orifice  spécial,  dans 
la  ra*itr  alidotnioale  et  ae  dirige  vers  Tanse  fonnée  par  Tintcutin  moyen.    Le  pé- 


ri) Mmifcr^  Môoic^co  OaUnno,  an.  IV,  n.  7,  31  août  1803  (avec  figurée). 
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doncule  allantoîdien  se  dirige,  aa  contraire,  vers  1»  vesne:  U  exista  une  élroile 
communication  entre  Tallantoîde  et  la  vessie. 

En  résomé,  le  sac  vitellin,  dans  le  stade  en  question,  est  contenu  dans  une  boune 
à  la  formation  de  laquelle  concourent  la  lame  interne  de  Tallantoîde  el  ramnios, 
et,  de  cette  bourse,  il  ne  pourrait  passer  dans  la  cavité  abdominale  qii*à  travers  on 
canal  situé  dans  le  cordon  ombilical. 

Les  coupes  microscopiques  en  séries  iSrent  constater  que,  du  eontour  de  rombiiic 
abdominal,  passent,  sur  la  paroi  du  cordon,  des  fibres  musculaires  Ussea,  iongito- 
dinales  et  transversales,  situées  sous  le  revêtement  épithélial  amniotique.  D'autres 
fibres  musculaires  lisses  passent  du  sommet  de  la  vessie  sur  le  pédonciile  allan- 
toîdien adhérant  à  la  paroi  du  cordon.  Bn  outre,  Tartère  et  les  veinas  omphal^ 
mésentériques  se  trouvent  à  Tintérieur  d*une  tunique  dans  laquelle  eciiileiit  des 
fibres  musculaires  lisses,  longitudinales  et  transversales. 

Dans  des  embryons  de  55^  mm.,  le  sac  vitellin,  qui  est  devenu  plus  ventral, 
se  dirige  vers  le  canal  du  cordon  ombilical  et  y  pénètre  tandis  que  celui-ci  se  di- 
late, et,  8  avançant  ainsi,  il  se  place  entre  la  paroi  du  cordon  et  la  Urne  interne 
de  Tallantoîde  qui  ferme,  distalement,  le  canal.  Les  rapports  entre  les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  et  les  vaisseaux  allantoldiens  se  maintiennent  toujours.  — 
Ensuite,  le  sac  vitellin,  en  R*avançant,  atteint  rorifiœ  abdominal  du  canal  et  com- 
mence à  pénétrer  dans  la  cavité  abdominale.  Alors,  Tembryon  déchire  les  invo- 
lucres,  là  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  son  extrémité  céphalique,  et  s*en  dé* 
livre  sans  léser  la  bourse  formée  par  la  paroi  du  cordon  ombilical  et  par  une 
portion  de  la  lame  interne  de  Tallantoîde.  Le  sac  vitellin,  tout  en  se  maintenant 
en  rapport  intime  d'anastomose  vasculaire  avec  Fallantoîde,  est  toujours  poussé 
davantage  dans  la  cavité  abdominale  jusqu^à  ce  qu*il  y  pénètre  en  totalité;  Fal- 
lantoîde le  suit,  renversant  avec  elle,  en  manière  de  doigt  de  gant,  la  paroi  da 
cordon  ombilical;  c'est  pourquoi  les  nouveau-nés  de  la  Lacerta  ne  viennent  pas  à 
la  lumière  avec  un  cordon  ombilical. 

En  disséquant  ces  nouveau-nés  de  manière  à  exporter  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure, on  trouve  que,  au  côté  droit,  le  sac  vitellin,  très  réduit,  est  en  connexion, 
du  côté  approximal,  avec  son  pédoncule  raccourci  de  moitié,  du  côté  distal,  avec 
un  corps  piriforme  constitué  par  lallantoîde  (corps  allantoîdien)  inaéré  à  Poaibiiîe 
au  moyen  d'un  court  pédoncule.  La  vessie  s'insère,  par  son  sommet,  vers  le  bord 
caudal  du  pédoncule  susdit. 

Les  artères  ombilicales,  courant  devant  la  vessie,  passent  sur  le  corps  allantoî- 
dien, et  les  veines  homonymes,  après  avoir  embrassé  le  pédoncule  de  rallantoîda, 
se  réunissent  dans  Tunique  veine  qui  se  dirige  en  avant  du  foie;  c'est  pourquoi 
les  rapports  que  l'allantoîde  avait  d'abord  avec  le  sac  vitellin  et  avec  la  vessie  st 
maintiennent. 

Les  corps  allantoîdiens  de  petits  lézards  à  peine  éclos,  sont  périphériqnement 
limités  par  la  paroi  renversée  et  distendue  du  canal  ombilical,  et  sont  constitués, 
à  l'interne,  par  des  lambeaux  d'allantoîde  repliés  sur  eux-mêmes.  Dans  la  paroi  sont 
encore  reconnaissables  des  fibres  musculaires  Usses,  arrivant  jusqu'à  Tombilie;  à 
rinteme  on  voit  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  parfois  de  petits  fojrtrs  kéinor> 
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n^i^ÈÊH  ▼««  le  centre  il  y  a  de  petits  espaces  limita  par  des  lames  épithélialea 
eontu tuées  par  dea  éléments  entodermiqaes  et  des  éléments  ectodermiques,  quelque»» 
uDs  en  voie  de  désagrégation.  Au  point  de  conjonction  entre  le  corpa  allantoîdien 
«c  le  sac  TiteUin,  on  remarque  des  cellules  viteilinea,  parfoia  pigmentéea  en  jaune. 
Au  niveau  de  Tinsertion  du  corps  allantoîdien  à  Tombilic,  on  trouve,  ou  un  bouchon 
formé  par  Taliantoîde,  ou  un  bouton  épithélial  provenant  de  la  fusion  des  bords 
dr  rottverture  du  canal  ombilical  renversé  qui  a  accueilli  Tallantoîde. 

Flus  laid,  à  Tinteme  du  corps  allantoîdien,  il  y  a  une  cavité  qui  renferme  dea 
dMnUis  cellulaires  el  des  cellules  rondes.  Quelques  jours  aprèa,  le  corps  allantoï- 
dMB  prtod  Taspect  d*nne  production  connectivale ,  riche  de  vaiaseauz  sanguine; 
pins  lard  eoeora,  le  sac  vitellin,  aussi  bien  que  le  corps  allantoîdien,  s'atrophient 
el  diminueat  de  volume;  mais  ils  cooaervent  juaqu*à  la  fin  leurs  rapports  réciproques. 

Uaaa  dea  embryons  de  TVoptcionotfwj  nairim^  longs  de  190  mm.,  à  travers  lou» 
vcf  ture  du  canal  du  oordon  ombilical,  passe  librement  le  pédoncule  du  sac  viteilin, 
pc<io»cule  qui  eiéeote  des  mouvements  de  va  et  vient  à  travers  le  canal,  avec  des 
cK^aroona  d'environ  un  demi-centimètre,  durant  lesquelles  est  attiré  aussi  le  sac 
Tiuilin  qui  pénètre,  sur  un  petit  parcours,  dans  le  canal  du  cordon.  La  pénétra* 
l^«  •«  fiiit  par  des  mouvements  actifs,  comme  le  démontre  Taspect  tortueux  dea 
isiMeaus  du  pédoncule  qui  se  contracte.  Le  canal  du  cordon  se  contracte  aussi; 
■a  paroi  exécute  des  mouvements  semblables  à  ceux  d*une  snse  intestinale;  tandis 
qn«  le  cordon  se  rsUche  et  s'allonge,  le  pédoncule  vitellin  se  rétracte  et  le  sac 
•Vrabotiehe  dans  le  canal  du  oordon.  En  ouvrant  la  cavité  abdominale  de  Tem- 
looa,  on  voit  que  Tonde  de  contraction  se  propage  sur  toute  la  longueur  du  p^ 
4«nile  vitellin;  celui-ci  se  raccourcit  et  grossit;  les  vaisseaux  deviennent  tortueux 
«(  en  même  temps  le  sac  est  attiré  vers  la  cavité  abdominale. 

Les  coupes  microscopiques  démontrèrent  que ,  dans  le  cordon  ombilical  aussi 
U^a  que  dans  le  pédoncule  vitellin,  il  existe  une  tunique  musculaire  sssez  épaisse, 
oinaCitaée  per  des  fibres  lisses  longitudinales  et  transversales.  Dans  quelques-uns 
V  cea  pédoncules  vitellins  se  trouvaient  dea  résidus  du  canal  vitellin:  ceux-ci  font 
àttimnH  chef  la  l^etria. 

I^tti  des  embryons  de  Vipera^  longs  do  l'<0-lH5  mm. ,  le  sac  vitellin  est  déjà 
passé  dans  la  cavité  abdominale,  ou  bien  il  eat  sur  le  point  d*y  passer.  La  paroi 
«Se  cvrdon  ombilical  a  une  tunique  musculaire  de  fibrea  lisses»  circulaires  externes, 
lantit'i^iM>U<  internes,  et  un  canal  dans  lequel  court  librement  le  pédoncule  vi* 
laiba  qm  poaède  également  une  tunique  musculaire,  relativement  épaisse,  de  fibrea 
hsaas  CHmlairai  et  longitudinales;  le  pédoncule  allantoîdien  adhère  à  un  oiNté  de 
k  paroi  du  cordon.  Il  n'existe  paa  de  canal  vitellin.  La  partie  du  sac  vitellin  qui 
eaire  d'abord  dana  le  canal  du  cordon  et  s'avance  dans  la  cavité  abdominale,  tant 
que  W  aae  n'a  paa  eotièraosent  pénétré,  eet  toujours  celle  à  laquelle  s'insère  son 
HéiiTMla.  cm  qui  indique  que,  eur  ee  point,  s'exerce  une  traction,  action  qui  eet 
mmm  ■anifestée  par  le  raccourcissement  du  pédoncule. 

t^  pmgreanon  et  l'entrée  du  use  vitellin  dans  la  cavité  sont   fsrilitées  pir  les 
des  parois  mu«culaires  du  canal   <*mbilical  et  par  la  rétraction  de  la 
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lame  interne  de  Tallantoîde  qui,  tandis  qu'elle  ferme  distalement  le  canal,  pousse 
le  sac  et  empêche  que  celui-ci  retourne  en  arrière. 

Une  fois  que  le  sac  vitellin  est  dans  la  cavité  péritonéale,  le  cordon  ombilical 
s*amincit  et  se  termine  distalement  en  une  membranelle  qni  est  la  lame  interne 
de  Tallantoïde.  Chez  une  petite  vipère  tuée  un  mois  après  sa  naissance,  le  sac  vi- 
tellin existait  encore,  mais  très  réduit,  dans  la  cavité  abdominale. 

Pour  conclure,  le  sac  vitellin  pénètre  dans  la  cavité  abdominale  parce  qu*il  est 
poussé  dans  le  canal  du  cordon  ombilical  par  les  contractions  de  la  bourse  dans 
laquelle  il  est  contenu  et  qui  est  constituée,  en  partie  par  Tallantoîde,  en  partie 
par  Tamnios;  le  sac  est  aussi  poussé  par  la  paroi  du  canal  et  par  la  contraction 
de  la  tunique  musculaire  de  son  pédoncule.  Ce  mécanisme  qui,  vraisemblablement, 
existerait  chez  tous  les  Reptiles,  serait  semblable  à  celui  que  Vircbow  décrivit 
chez  le  poulet.  L*A.  rappelle  aussi  que  Bersch,  en  étudiant  la  métamorphose  ré- 
gressive du  sac  vitellin  chez  la  Laoerta  agiUs,  remarqua,  entre  ce  sac  déjà  dans 
la  cavité  abdominale,  et  la  vessie,  la  présence  d'un  corps  qu'il  appela  Hamhla-- 
senzapfen;  or,  ce  corps  ne  serait  autre  que  le  corps  allantoidien.  Suivant  Bersch, 
un  vestige  de  ce  dernier  se  trouverait  aussi  chez  la  Lacerta  adulte. 


Chez  le  Tropidonotus  natrix  il  n'y  aurait  pas  toujours  la  formation  d'an  corps 
allantoidien,  comme  chez  la  Lacerta\  parfois  les  rapports  vasculaires  entre  l'ai- 
lantoïde  et  le  sac  vitellin  se  perdraient,  c'est  pourquoi  tous  les  fœtus  de  TVopt- 
donotus  ne  viendraient  pas  à  la  lumière  sans  présenter  à  l'externe  quelque  reste 
de  cordon  ombilical. 


Sar  le  mécanisme  de  réception  dn  sac  vitellin 
dans  la  cavité  abdominale  des  Olseanx,  comparé  à  celfti  des  Reptiles  (1) 

par  le  D'  E.  QIACOMINI. 

Après  avoir  étudié,  dans  le  travail  précédent,  le  mécanisme  de  réception  du  sac 
vitellin  dans  la  cavité  abdominale  des  Reptiles,  l'A.  le  compare  à  celai  qu*on  ob- 
serve chez  les  Oiseaux.  Dans  ce  but,  non  seulement  il  s'appuie  sur  les  étades  faites 
par  d'autres  observateurs,  et  spécialement  par  H.  Vircbow,  mais  il  fait  aoan  de 
nouvelles  observations  sur  les  nouveau-nés  de  poulet  et  de  pigeon,  leeqaellea  con- 
firment les  résultats  de  H.  Virchow. 

Chez  les  nouveau-nés  de  pigeon  il  n'y  a  pas  trace  de  cordon  ombilical;  l'ombilic 
a  une  figure  cratériforme.  Le  sac  vitellin  se  trouve  replié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  et  ramassé  en  quatre  lobes  dans  la  partie  postérieure  de  la  cavité  abdomi- 
nale, en  arrière  de  l'estomac  et  des  anses  intestinales.    Au  moyen   d'un  pont  de 


(1)  MonUore  zooîogico  italiano,  an.  IV,  n.  8,  31  octobre  1893  (avec  figuras). 
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couleur  rote,  il  se  trouYe  uni  à  un  corps  arrondi  qui  correspond  au  corps  aUan- 
roidien  des  Reptiles  et  qui ,  grâce  à  un  petit  cordon  creux  (urachtu) ,  contenant^ 
une  substance  blanc-jaunfttre,  se  trouve  en  connexion  avec  la  paroi  inférieure  du 
cloaque.  A  la  surface  du  corps  allantoîdien ,  on  voit  nettement  des  ramifications 
des  vaiflseaux  sanguifères  allantoïdiens.  Les  artères  ombilicales  courent  aux  cotés 
de  Vumchus  et  la  veine  ombilicale  se  dirige  du  corps  allantoîdien  vers  le  foie. 

Les  dispositions  qui  viennent  d^étre  rappelées  sont  encore  plus  manifestes  chez 
des  poussins  de  poulet  peu  après  la  sortie  de  la  coquille. 

Ces  apparences  changent  bientôt  par  suite  de  la  régression  et  de  la  résorption, 
aoHi  bien  de  Yurnehta  que  du  sac  vitellin,  et  de  la  disparition  du  corps  allan- 
loidjen  à  la  suite  de  la  formation  de  la  cicatrice  ombilicale,  de  sorte  que,  un  mois 
après  U  sortie  du  poussin  hors  de  la  ooquille,  on  ne  trouve  plus  de  trace  ni  dV 
ri«A*a  ni  de  corps  allantoîdien;  dans  quelques  cas  seulement,  il  reste,  de  ce  dernier, 
•m  Tcatige  sous  forme  de  filament  inséré  h  la  cicatrice  ombilicale. 

IteA  obsenrationii  microscopiques  faites  sur  des  coupes  en  séries  permettent  à 
I  A.  de  s'aMurer  de  Tidentité  des  diflérents  organes  transitoires  observés  chez  les 
Oiseaux,  avec  c«ux  qui  ont  déjà  été  étudiés  chez  les  Reptiles.  Complétant  ensuite 
•^  resultstft  par  len  données  de  H.  Virchow,  TA.  conclut  ainsi: 

1*  Chez  les  Oiseaux,  la  réception  du  sac  vi  tel  lin  dans  la  cavité  abdominale 
•'»cc«Hnplit  réellement  au  moyen  d'un  mécanisme  en  tout  semblable  à  celui  qui  a 
t^e  remarqué  chez  les  Reptiles. 

2*  De  même  que,  chez  quelques  Reptiles,  à  cause  des  relations  vasculaires 
entrv  Tsllantoîde  et  le  sac  vitellin,  en  même  temps  que  ce  dernier,  entre  aussi 
iar^s  la  cavité  abilominale,  une  partie  de  Tamnios  et  de  Tallantoïde,  donnant  lieu 
h  uoe  production  (le  corps  allantoîdien)  interposée  comme  trait  d*union  entre  la 
Te-*ie  uhnaire  ou  uraehus  et  le  sac  vitellin,  ainsi,  chez  les  Oiseaux,  vu  la  con* 
:;czi"n  intime  du  nic  vitellin  avec  lorgane  placentoîde,  outre  le  sac  vitellin,  la 
ca\itè  abdominale  reçoit  aussi  une  portion  de  la  membrane  ombilicale  et  de  la 
Utbe  interne  de  rallantoïde,  et  de  plus,  avec  cette  dernière,  les  restes  du  sac  pla- 
?»DUire.  U  Nf  constitue  donc  aussi ,  chez  les  Oiseaux,  une  production  laquelle,  wb 
trrxivaol  «yalemcnt  interposée  entre  le  sac  vitellin  et  Vuraeh%u  qui  se  rattachent 
É  elle,  peut  être  justement  comparée  au  coqis  allantoîdien  des  Reptiles.  Toutefois, 
undis  que.  chez  les  Oiseaux ,  la  membrane  ombilicale  est  largement  employée  à 
fnvm^r  la  paroi  abdominale  qui  entoure  lombilic,  que,  chez  eux,  pendant  que  le 
fiorps  allaotoîdirn  s'aplatit  et  disparaît ,  sVlimine ,  suivant  H.  Virchow ,  la  partie 
de  eeiui-ci  tt>nstituée  par  le  reste  de  Tallantoîde  et  du  sac  placentaire,  chez  les  Rep> 
ules,  au  contraire,  cette  élimination  n*a  pas  lieu;  le  corps  allantoîdien  est  corn* 
pWtrttent  r^-sorbé  après  un  temps  plutôt  long,  et  la  membrane  ombilicale  n*entr« 
^ue  pour  une  minime  partie  dans  la  formation  de  la  cicatrice  ombilicale. 
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Sûr  la  dégénéreseenee  phjslologlqoe  primltlfe 
dn  Titellns  des  œufs  des  mammifères  (i) 

par  le  D^  CESARE  CRBTY. 

En  observant  des  coupes  en  séries  d*œafs  ovariques  d'un  ehiroptère,  la  Vetf^erus 
BonapartH  Savi,  lesquelles  avaient  été  doublement  colorées  avec  rhématoxyline 
alcoolique  et  le  carmin  boracique,  TA.  vit,  dans  le  vitellus,  des  corpuscules  colorés 
plus  fortement  que  ce  dernier. 

Ces  corpuscules  sont  en  nombre  variable,  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre  par 
chaque  coupe  d*œufii;  ils  ont  une  forme  ovalaire,  ou  allongée,  on  irréguliàre;  ib 
se  colorent  plus  fortement  à  la  périphérie,  comme  s'ils  étaient  entourés  d*niis 
membrane;  dans  le  reste,  ils  sont  homogènes.  Leurs  dimensions  varient  de  17  k 
23  |ui  et  ils  peuvent  se  trouver  soit  à  la  périphérie  du  vitellus,  soit  vers  le  centre. 
Ce  sont  spécialement  les  œufs  et  les  follicules  très  jeunes  qui  contieenent  ces  oor^ 
puscules;  on  ne  les  observerait  plus  dans  des  follicules  ayant  un  diamètre  supérieur 
à  132  ^.  Parfois  ils  sont  en  rapport  direct  avec  le  vitellus,  parfois,  au  contraire, 
ils  sont  séparés  de  celui-ci  par  une  zone  de  substance  claire,  transparente,  homogène. 

Les  corpuscules  qui  viennent  d*être  décrits  seraient  produits  par  une  métamor- 
phose physiologique  régressive  et  primitive  du  vitellus  des  oeufi  foUiculairea,  lequel, 
comme  autre  signe  de  dégénérescence,  présenterait  une  structure  plus  ou  moins 
nettement  réticulaire. 

Dans  les  premières  phases  de  cette  métamorphose,  la  vésicule  germinative  ne 
présenterait  aucune  sorte  d'altérations;  plus  tard  elle  dégénérerait  elle  aussi.  La 
tache  germinative  disparait  d'abord,  laissant  à  sa  place  une  substance  oolorable  ea 
violet  pâle  avec  Thématozy  Une  ;  plus  tard  disparaît  le  réseau  chromatinique  qui 
se  résout  en  granules  foncés:  la  membrane  persiste. 

Ce  processus  dégénératif  a  été  observé  par  TA.  également  chez  de  jeunes  cherras, 
et  toujours  dans  des  œufs  très  jeunes;  les  corpuscules  de  ces  œufs  auraient  des 
dimensions  moindres  que  ceux  des  œufs  de  Vesperus. 

A  la  suite  de  la  régression  de  Tœuf  aurait  lieu  la  régression  et  la  disparition 
de  répithélium  folliculaire,  au  moyen  du  processus  appelé  par  Slaviansky,  atrésie 
du  follicule. 

L'A.  ajoute  que  la  métamorphose  spéciale  qu'il  a  remarquée  ne  peut  être  eom- 
parée  aux  divers  processus  régressif  décrits  par  Paladino  (dégénérescence  hyaline, 
métamorphose  graisseuse,  atrophie  directe  des  œufs  et  du  parenchyme  ovariqne): 
elle  se  rapproche,  au  contraire,  davantage  des  altérations  des  œufo  des  chiroptères, 
rappelées  par  v.  Beneden,  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  ces  dernières  sont  pré* 
cédées   d'altérations   régressives  de  la  théque  du  follicule  et  de  la  tbèque   grano- 


(1)  Recherches  faites  dans  le  Laboratoire  cTAnatomie  normale  de  r  Université 
de  Rome  et  dans  d'autres  Laboratoires  biologiques ,  vol.  111,  fasc.  2,  1893  (avec 
une  planche). 
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Wote.  L'A.  croit,  en  ootre,  que  les  corpusculet  intravitellins  qu*il  a  décrits  corree- 
pcmdefit  aa  corps  que  Balbiaai  désigne  comme  noyau  vitellin  des  œufs  de  diflérenta 
mammiferee;  ils  correspondent  en  outre  au  noyau  vitellin  des  œufs  ovariques  de 
Piputrtiius  de  Henneguy,  aux  Binnenkôrpem  des  Datters  des  œu(s  ovariques  du 
M^cjTus  niteia  trouTes  par  Leydig,  et  enHn  à  d*autres  noyaux  du  yitellus  trouvés 
par  ▼.  Beneden. 

Dans  quelques  cas,  la  régression  de  Tœuf  ovarique  de  Vesperus  n'a  lieu  qu*à  la 
saite  de  Tatrésie  du  follicole;  dans  ces  follicules  atrésiques,  la  vésicule  germinative 
de  l'œuf  peut  présenter  deux  phénomènes  essentiellement  différents  par  leur  mor- 
pëologie  :  la  véaicole  peut  donner  des  bourgeons  et  se  diviser  en  un  grand  nombre 
de  ve*icQl«s  filles,  ou  bien  elle  peut  se  réduire  de  volume,  de  manière  à  se  pr^ 
waler  comme  on  corpuscule  très  petit,  fortement  coloré. 


C#atri%ali«a  à  l'élaie  4m  ultératteBi  de  ttnetire  de  la  moelle  éplalère 

ehei  lea  aaipatéti  et  à  celle 
4m  liélérataples  4ê  la  sabstaaee  grise  4e  la  aïoelle  épfaière  (1) 

par  le  IV  ALBERTO  COCCHI. 

Ce  travail ,  accompli  dans  V  Institut  anatomique  de  Florence ,  concerne  le  cas 
d'an  amputé  au  tiers  inférieur  de  la  cuisse  droite,  amputation  qui  eut  lieu  dans 
«se  période  mal  établie,  de  8  à  25  ans  avant  la  mort.  La  moelle  épinièrs  fut  fixée 
4aas  le  liquide  de  Erlicki,  et  les  coupes  furent  colorées,  en  dehors  des  méthodes 
de  Pall ,  Weigert ,  Vassale  et  du  carmin  de  beale ,  avec  la  dernière  méthode  de 
Wcifert  dont  TA.  affirme  avoir  obtenu  d'excellentes  préparations. 

Las  résoltaU  sont  les  suivants:  dans  la  région  lombaire  il  y  avait  atrophie  do 
^erdoo  postérieur  droit,  se  prolongeant,  en  haut,  jusqu'au  bulbe,  se  localisant  dans 
m  ooréoB  de  GoU;  l'atrophie  de  la  corne  postérieure  et  de  la  corne  antérieure 
éuit  limitée  à  la  région  lombaire;  l'atrophie  de  la  corne  antérieure  aemblait 
principalement  la  corne  latérale;  l'atrophie  de  la  colonne  de  CUrke  était 
wm  légère  et  limitée  à  la  portion  la  plus  basse  do  la  moelle  dorsale. 

La  difiéraace  de  superficie  entre  la  corne  antérieure  gauche  et  la  droite  (à  l'a- 
de  la  première)  atteignait  un  degré  moindre  que  celle  entre  les  oomes 
et  eatre  les  cordons  pontérieurs;  le  rapport  entre  la  corne  postérieure 
et  le  lai»-«io  postérieur,  du  cèté  sain,  se  maintenait  aussi  du  c6té  où  les  deux 
paftiai  etaieat  rapetissées. 

Apres  avoir  paasé  en  revue  les  données  obtenues  par  d'autres  okiservat^urs  dans 
éss  CM  •emhlabftes  ou  dans  les  arop«itations  expérimentales,  l'A.  conclut  que  la 
•:.Tef|reDce  qui  existe  entre  les  différents  expérimentateurs,  relativement  à  l'atruphie 


1/  Mmtêorg  êooloçieo  italiatw,  an.  IV,  n.  9,  10,  il,  12,  iH03. 
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des  fibres  radicuiaires  antérieures,  peut  s'expliquer  par  la  marche  qu'elles  suivent 
en  traversant  la  substance  blanche,  car  elle  est  telle  que  de  légères  différences 
peuvent  facilement  échapper  à  Tobservation  ;  dans  le  cas  de  TA.,  le  réseau  nerveux, 
que  les  fibres  radicuiaires  antérieures  contribuent  à  former  dans  la  corne  antérieure, 
du  côté  amputé,  se  présentait  plus  rare  et  plus  pauvre  de  fibrilles. 

Relativement  à  Taire  atrophique  dans  les  cordons  postérieurs,  dans  le  cas  de 
l'A.,  elle  se  comportait  conformément  aux  lois  connues  sur  la  formation  de  ces 
cordons.  Dans  les  parties  basses  de  la  moelle,  la  raréfaction  des  fibres  s'observait 
dans  le  voisinage  du  bord  interne  de  la  corne  postérieure;  dans  des  plans  plus 
élevés  de  la  moelle  épinière,  elle  se  trouvait  sur  la  ligne  médiane  et  tëtendait 
depuis  la  commissure  postérieure  jusqu'à  la  périphérie  de  la  moelle,  pour  se  lo- 
caliser au  niveau  du  renflement  cervical,  dans  le  faisceau  de  GoU.  Dans  ce  faisceau, 
l'atrophie  n'était  pas  étendue  à  toute  la  coupe,  mais  dans  les  deux  tiers  supérieurs 
de  raii*e  elle  se  limitait  à  la  partie  médiane,  pour  s'élargir  dans  le  reste  de  la 
portion  périphérique.  Ce  fait  concorderait  avec  les  observations  embryologiques  de 
Flechsig. 

L'A.  croit  que  ces  fibres  atrophiées  représentent  des  voies  de  conduction  de  la 
sensibilité  musculaire,  s'appuyant  sur  la  donnée,  que  les  voies  pour  la  sensibilité 
cutanée  se  croisent  immédiatement  après  leur  entrée  dans  la  moelle  épinière. 

Dans  le  même  cas,  l'A.  a  pu  constater  une  hétérotopie  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  épinière.  Les  dispositions  anormales  de  la  substance  grise  commençaient  au 
niveau  du  huitième  nerf  cervical.  Là,  la  masse  grise  était  asymétrique  et  réduite  en 
superficie;  à  droite,  elle  avait  une  configuration  normale;  à  gauche,  la  corne  latérale 
était  remplacée  par  un  prolongement  qui,  pourvu  de  petites  cellules,  saillait  dans 
le  cordon  latéral,  identiquement  au  prolongement  latéral  que  l'on  remarque  dans 
la  région  dorsale.  La  corne  postérieure  gauche,  elle  aussi,  était  moins  développée 
que  l'autre  ;  mais  ce  rapetissement  était  aux  dépens  du  corps;  le  col,  au  contraire, 
apparaissait  un  peu  grossi,  les  sillons  latéraux,  à  gauche,  étaient  très  profonds. 

Dans  les  coupes  supérieures,  le  prolongement  latéral  de  gauche  grossit,  prend 
la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  arrive  jusqu'au  corps  de  la  corne  postérieure. 
Plus  haut  encore,  entre  la  corne  antérieure  et  la  corne  postérieure,  prend  origine 
une  saillie  digitiforme  de  substance  grise,  laquelle  pénètre  dans  le  cordon  latéral, 
sur  une  extension  considérable.  La  corne  postérieure  est  plus  petite  que  celle  de 
Tautre  côté.  Après  quelques  coupes,  cette  saillie  disparait,  et  à  sa  place  revient 
la  substance  blanche,  dont  les  fibres  restent  sectionnées  en  différent  sens;  la  corne 
antérieure  gauche  apparaît  très  irrégulière,  et  la  corne  postérieure,  du  même  côté, 
dépasse  en  grosseur  celle  de  l'autre  côté.  Plus  haut,  la  corne  latérale,  très  déve- 
loppée, s'avance  dans  les  cordons  latéraux,  et  la  corne  postérieure  semble  fusionnée 
avec  la  corne  antérieure.  Dans  des  coupes  supérieures,  les  cornes  gauches  se 
montrent  rapetissées;  au  contraire,  les  cornes  droites  sont  augmentées  et  entr« 
elles  le  processus  cervical  moyen  prend  un  développement  anormal. 

Arrivées  au  niveau  du  7«  nerf  cervical,  les  dispositions  anormales  se  transportent 
de  gauche  à  droite.  Ici,  la  corne  antérieure  droite  est  presque  transversalement 
divisée  en  deux  parties  par  une  grosse  couche  de  substance  blanche,  laquelle,  ce- 
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peii-ianu  e*i  interrompue  par  un  pont  de  substance  grise  qui  réunit  les  deux  parties. 
L^  >imoH  postérieures,  des  deux  certes,  ont  une  figure  anormale.  Dans  des  coupes 
»u(«neure%  les  deux  parties  de  la  corne  antérieure  droite  sont  complètement  isolées, 
«<  plii^  haut  elles  se  réunissent  de  nouveau  ;  les  cornes  postérieures  restent  tou* 
jo'im  irretrulières.  Au  niveau  du  sixième  nerf  cer\'ical,  la  corne  antérieure  droite 
Simple  est  réduite  dans  ses  diamètres  et  contient  quelques  cellules;  la  corne  pos- 
térieure du  même  côté  est  plus  petite  qu*à  gauche.  Le  sillon  latéral  postérieur  droit 
art  dtspani,  et,  entre  le  sommet  de  la  corne  postérieure  et  la  périphérie  de  la  moelle, 
«e  trouve  une  couche  de  substance  blanche. 

A  b  hauteur  du  cinquième  nerf  cervical,  la  substance  grise,  bien  qu  elle  ne  soit 
pa*  normalement  conformée,  ne  présente  pas  cependant  de  particularités  dignes 
Or  remarque:  plus  haut,  et  dans  le  bulbe,  les  dispositions  anormales  cessent  en- 
t^-rement. 

L'A.,  après  avoir  cité  d'autres  cas  d*hétérotopie,  s*arrète  sur  Thypothèse  de 
Kronthal,  qui  considère  les  moelles  épinières  hétérotopiques  comme  des  causes  de 
r^wunce  nwindre  aux  maladies  du  système  nerveux.  L*A^  tout  en  cmyant  que 
âf-*  oqranes  qui  travaillent  dans  des  condition-i  défavorables  peuvent  devenir  ma- 
Ules  plus  facilement, ne  trouve  pas  lopinion  de  Kronthal  ttatisfaisante;  en  admettant 
cvMiinte  confirmée  l'importance  ctiologique  des  h«'*térotopies  dans  la  pathologie  de 
îa  nt*«lle  épinière,  il  croit  l'expliquer  d'une  manière  plus  vraisemblable  en  su|> 
(■Mant  que  les  causes  qui  agissent  dans  la  moelle  épinière  durant  son  dévelop- 
pement.  et  qui  ont  ilonné  lieu  aux  hétérotopies,  ont  encore  une  action  nur  la 
•Cnj<*tun»  intime  du  tissu  nerveux,  de  manière  h  en  diminuer  la  résistance  organique. 


Tarlété  ëAM  1m  rselsM  dv  ^Bfllon  ophtalMiqoa  (1) 
par  le  Prof.  OIULIO  CHIABUGL 

[ian«  un  eau  observé  par  TA.,  le  rameau  de  la  branche  inféri«*ure  de  la  111*  paire 
4^  «droite,  destiné  au  petit  «iblique,  émettait  une  ramification  qui,  après  avoir  fourni 
dr»  ramtiscul«Hi  au  muscle  droit  inférieur,  rentrait  dans  le  rameau  d  où  il  prove- 
nait.  donnant  ainsi  origine  à  une  espèce  d'œillet  nerveux.  Or,  la  racine  motrice 
4ti  «ranirlton  ophtalmique,  longue  d'environ  1  centimètre,  prenait  origine,  par  divers 
ftlainenta.  des  deux  branches  qui  limitaient  cet  œillet.  Toutefois,  un  des  filaments 
d'^kfvnne  de  la  racine  motrice  rappelé*^  plus  haut,  provenait  de  plus  loin  et  d'une 
wp'.rcm  insolite,  c'est-à-dire  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Du  cAté  gauche  également, 
b  racine  motrice  était  très  hmgue  et,  par  l'absence  d'origine,  reaseinblait  k  celle 
^  Tsutn-  cM/é.  Mais  le  filament  provenant  du  nerf  maxillaire  supérieur  n'existait 
f**  *M  Inen  il  a  échappé  h  l'ol^KHralion.  Ce  dernier  filament  serait  identique  à  la 
r^iUx  média  inftrior  de  Valentin,  laquelle  naîtrait  du  nerf  maxillaire  Hupérieur 
ou  d<i  ganglitm  sphéno-palatin. 


i\)  Mamiiore  Mootççieo  itakano^  an.  lY,  n.  1',  IHUi. 
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Corps  mamlUaires  latéraux  dans  le  eerreau  liiMaii  (1) 
«       par  le  Dr  G.  STAUBBNGHL 

La  présence ,  chez  Thomme ,  de  Corpora  candieaniia  laiêralia  a*est  pas  aussi 
rare  qu'il  semblerait  d*après  le  silence  que  les  auteurs  gardent  à  ee  sqjet;  Stao- 
renghi,  en  efiet,  a  rencontré  ces  formations  dans  10  %  des  cerveanz  humains  qu*il 
a  observés.  Mais  ce  qui  apparaît  plus  important  dans  le  travail  de  Slaureoghi, 
c*est  Tobservation  qu'il  a  faite  que,  dans  tous  les  cerveaux  normaux,  même  ^uand 
les  corps  mamillaires  latéraux  ne  sont  pas  manifestes,  on  trouve  toi]\iourB,  an  c6té 
externe  des  corps  mamillaires  médiaux ,  une  formation  ganglionnaire  qui  a  une 
structure  et  une  disposition  identiques  à  celles  des  corps  mamillaires  latéraox.  La 
difierence  entre  cette  formation  constante ,  appelée  gangUon  mamiUairé  latéral, 
et  les  corpora  candicantia  lateralia  consisterait  donc  seulement  en  oe  que,  dans 
ceux-ci,  la  formation  ganglionnaire  est  plus  développée  et,  pour  ce  oiolif,  fait  saillie 
à  la  surface  du  cerveau. 

Les  corps  mamillaires  latéraux,  chez  Thomme,  et  vraisemblablement  aussi  ehes 
les  singes ,  représenteraient  un  stade  de  régression  vers  une  disposition  plus  an- 
cienne; les  ganglions  mamillaires  latéraux  représenteraient  ces  organes  réduits  et 
rentrés,  en  vertu  d'une  loi  d'évolution,  dans  la  masse  principale  du  eerveau  iater- 
médiaire  chez  Thomme.  Chez  certains  mammifères  (lapin,  chat,  chien)  le  corps 
mamillaire  latéral  est  une  formation  constante;  chez  d*autres  (rat,  loir,  cobaye)  ce 
corps  existe,  mais  il  est  beaucoup  moins  manifeste;  chez  d*autres,  enfin,  il  fait 
entièrement  défaut. 


Sur  les  Morfs  de  la  thyréoïde  (2) 

par  le  D'  CE8ABE  SACEBDOTI. 

L'A.  s'est  servi,  pour  cette  recherche,  de  la  réaction  noire  de  Golgi, et  spécia- 
lement d'une  modification  au  procédé  habituel  suggérée  par  Golgi,  lui-même.  La 
modification  consiste  en  un  rajeunissement  des  pièces  qui  ne  donnent  plus  de 
réaction  pour  être  demeurées  trop  longtemps  dans  le  mélange  osmio-bichromique 
(acide  osmique  1  ^/q,  2  p.;  bichromate  de  potassium  3^/^  8  parties).  On  lave  les  pièces 
restées  pendant  34  semaines  et  plus  dans  le  mélange,  dans  une  solution  semi-saturée 
d'acétate  de  cuivre,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus  aucun  précipité ,  ensuite 
on  les  plonge  de  nouveau  dans  le  mélange  osmio-bichromique,  dans  lequel  ellea 
peuvent  rester  5-6  jours  et  plus  avant  d'être  passées  dans  la  solution  de  nitrate 
d'argent. 


(i)  Atti  deir Associazione  medica  lombarda.  Séances  du  30  nov.  et  15  déc  1892. 
(2)  Aux  délia  R.  Ace.  délie  scienze  di  Torino^  vol.  XXIX,  1898  (arec  une  pL). 
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Le»  nerfs  «ntrent  dans  la  glande  thyréoîde  en  petite  faisceaux,  accompagnant  les 
vawMfsux  sanguins  auxquels  ils  abandonnent  un  certain  nombre  de  fibres  qui  vont 
fcinner.  sur  leurs  parois,  d*élégante  réseaux  plexiformes.  Ensuite,  les  petite  faisceaux, 
Hii\ant  \e<  ramifications  des  vaisseaux  et  se  séparant  de  ceux-ci ,  se  réduisent  à 
d^  tibreH  isolées  qui  se  ramifient  dans  le  conjonctif  interstitiel.  On  a  ainsi  un 
drlicat  réseau  de  minces  fibres  nerveuses,  plus  ou  moins  variqueuses,  lequel  re- 
produit la  diatrîbotion  du  conjonctif  intraglandulaire  et  des  capillaires  sanguins. 

Outi\*  c^  fibres,  spécialement  dans  la  thyréoîde  de  chien,  on  remarque  aussi  des 
c^UiaIm  ganglionnaires,  h  corps  plutôt  petit  et  de  forme  variée,  avec  '2-5  prolon- 
getn^nte  minces  et  longs,  présentant  un  nombre  restreint  de  ramifications.  Las 
pi^ilongemente  îles  diverses  cellules  s'entrecroisent  avec  les  fUamente  nerveux  déjà 
rappelés  et  eoire  eux. 

Le  mode  de  se  comporter  des  élémente  nerveux  est  égal  aussi  dans  les  petite 
Dcnidft  at^eessoires  de  la  thyréoîde,  que  ceux-ci  soient  isolés  ou  qu'ils  soient  fondus 
ave*  la  glande.  Les  fibres  myéliniques  manqueraient  partout,  et  comme  toutes  les 
fibret  nerveanes  suivent  dans  leur  cours  les  vaiaseaux  sanguifères,  TA.  pense  qu'elles 
appartiennent  à  la  catégorie  des  nerfs  vaso-moteurs. 

Le»  terminaisons  nerveuses  dans  la  thyréoîde  ont  été  également  étudiées  ré- 
mnntent,  et  avec  la  méthode  de  (solgi,  par  GrisafuUi  (1);  toutefois,  cet  auteur  n'a 
dc4ii»é  aucune  figure  et  il  admet  qu'il  existe,  autour  des  tubes  et  des  follicules 
flax»d  lUires,  de  très  nombreuiteft  fibres  nerveuses,  de  diverse  grosseur,  qui  se  rami« 
ft».*aient  et  s'entrecroineraient ,  formant  ain^ii  une  épaisse  forêt  de  ramifications 
D^nrvu«es.  (Vest  pourquoi  ces  résultete  sont  un  peu  en  désaccord  avec  ceux  de 
Sftif-Hoii. 


Lm  tonulBmlsMt  ém  Mifi  4êm»  \m  Mtelet  itiiét  Tel#BtâlrM 
et  iMn  alténiti#M  af  rèt  U  réteetlM  des  traies  ■•rrevxy 

étediéet  ehêt  la  greietlUe  (2) 

por  le  IF   ADILCHI  SAIDULLl. 

(h':«  .*«-4  re<*herche4,  exécutées  dans  l'Institut  anatomo-pathologique  de  Naples, 
dirv  (isr  le  Prof.  L.  Armanni,  SanduUi  ne  sert  presque  exclusivement  du  chlorure 
4^€ie.  employant  une  méthode  mixte  qui  consiste  à  plonger  pendant  5-10  minutes 
«a  fraginent  de  muscle  dans  le  suc  fie  <*itron,  puis,  pendant  20  minutes,  dans  la 
sbIqUoh  à  1  *'\  de  chlorure  d'or  et  enfin  dans  une  solution  au  quart  d'acide  for- 
Mjqoe,  où  il  est  maintenu  pen<lant  24  heures,  à  l'abri  de  la  lumière.  U  enferma 
las  prepsratioiis  eo  glycérine. 

Relativement  aux   terminaisons  nerveuses  normales ,  l'A.  ne  rapporte  rien  de 

1;  Âitt  dMAeead,  Gtoênia  di  (htamiUt  mars  iWZ, 

Cil  fhùrmaiê  dêUABêoc,  d.  mituraiùti  ê  Mediei  di  Napoii,  an.  111,  fSue.  2,  IHtt 
'avec  «M  flasebe). 

a^SMf  êHkmmm  4ê  JMiy*.  -  TtM  XXI.  U 
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nouveau;  quant  à  la  partie  expérimentale,  TA.  emploie  toujours  du  muade  gaatio- 
cnémien,  de  un  à  vingt  jours  après  la  résection  du  nerf  sciatique.  Les  terminaisons 
nerveuses,  daHr  les  fibres  musculaires  striées,  commenceraient  à  s*altérer  déjà  le 
second  jour  après  la  résection,  présentant,  à  cette  époque,  les  ramuscules  terminaux 
décolorés  sur  quelques  points  et  montrant  une  varicosité  physiologique  exagérée. 
Ces  altérations  s*accentueraient  dans  les  jours  successifs,  présentant  une  marcbs 
centripète.  Les  filaments  nerveux  des  buissons  de  Kûhne  se  briseraient  le  3*  jour 
et  apparaîtraient  formés  de  granules  se  succédant  à  courts  intervalles  ;  le  4*  jour, 
les  interruptions  dans  la  continuité  des  ramuscules  terminaux  seraient  plus  consi- 
dérables; le  6*  jour,  du  buisson  de  Kûhne,  il  ne  resterait  que  des  résidus  soot 
forme  de  petits  globes  sphériques  ou  ovales  de  diverse  grandeur,  lesquels  iruent 
ensuite  en  diminuant  de  volume  et  de  nombre  jusqu*au  10*  jour,  oà  ils  seraient 
disparus  tout  à  fait.  En  même  temps,  et  plus  tard  aussi,  apparaîtraient  altérées  les 
branches  secondaires,  et  enfin  les  branches  primaires,  lesquelles  disparaîtraieot  à 
partir  du  seizième  jour.  —  11  est  à  remarquer  ici  que  ce  mode  de  dégénérer  da 
moignon  nerveux  périphérique,  de  l'extrémité  vers  le  centre,  est  précisément  con- 
traire à  ce  qui  a  été  observé  jusqu'à  présent  dans  les  centres  nerveux  et  mêsM 
dans  les  troncs  nerveux  (1). 

Les  fibres  musculaires  des  gastrocnémiens  conserveraient,  au  contraire,  leon 
qualités  physico-chimiques  et  réagiraient,  comme  à  Tétat  physiologique,  même 
jusqu'au  ^  jour  après  la  résection  du  sciatique. 

D'après  ces  résultats,  l'A.  conclut  : 

a)  que  la  fibre  musculaire  et  la  fibre  nerveuse  ne  sont  pas  en  fusion  intime; 

b)  que  la  contractilité  musculaire  est  une  qualité  inhérente  à  la  fibre  mus- 
culaire ; 

c)  que  l'excitation  centrale  se  transporte  seulement  sur  les  points  de  la  fibre 
où  s'arrêtent  les  terminaisons  nerveuses  et,  de  là,  se  propage  aux  extrémités  de 
la  fibre. 


8ar  H  ne  dfsposillen  tpéelale  àe  la  miseiilAtare 

dans  les  raeloes  de  la  veine  porte  du  Cheval 

et  dans  les  racines  des  veines  pnlmonaires  da  Bœaf  (2) 

par  le  Prof.  QIA9  PIETRO  PIANA. 

Les  plus  petites  veines  du  poumon  des  bovins  et  d  autres  animaux ,  aussi  bien 
que  les  pliis  petites  veines  de  la  muqueuse  de  Tintestin  grêle  du  cheval»  sont 
pour\'ues  d'un  appareil  musculaire  différent  de  celui  des  autres  vaisseaux.  11  mft 
constitué  par  des  anneaux  formés  de  fibres-cellules  musculaires  réunies  en  fiûsoesa 


(1)  Voir  à  ce  sujet ,  entre   autres   travaux ,  celui  de  NoTTRAnrr ,  Zeitsckrift  f. 
wUs.  ZooL,  vol.  LV,  1,  1892. 

(2)  Monitore  zoologico  italiano^  an.  IV,  n.  3,  1893  (avec  quatre  figures). 
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circulaire,  letqu^  tont  placés  de  distance  en  distance  transversalement  oa  presque 
transvemlement  à  Tinteme  de  la  lamière  ▼asealaire,  aa-dessous  de  Tendothélium. 
Oatrv  cela  il  y  a  de  petits  ftùsoeaux  de  fibres-eellnles  musculaires  courant  obli- 
quement autour  de  la  lumière  vasculaire,  de  manière  à  former  un  trait  de  con- 
joO'*tioo  entre  les  différents  anneaux.  Ainsi  la  musculature  semblerait  représentée 
par  un  unique  faisceau  de  fibres  musculaires  enroulé  autour  de  la  lumière  vaaeu* 
laire  en  manière  de  vrille;  là  où  les  tours  du  faisceau  se  superposent,  on  aurait 
l'apparence  d*anneaux,  et  là  où  ils  sont  séparés  on  aurait  les  traits  d*union  entre 
on  anneau  et  l'autre  (petits  faisceaux  obliques).  Par  suite  de  cette  disposition,  la 
loauère  vasculaire  apparaît  divisée  en  un  grand  nombre  de  concamérations  placées 
en  Mnes,  communiquant  entre  elles  au  moyen  du  trou  central  des  différents 
annennx. 

Cette  disposition^  dans  le  poumon  du  bœuf^  se  trouve  dans  les  tout  petits  vais- 
seaux v«neux  qui  dérivent  immédiatement  des  capillaires  et  elle  s*étend  jttsqu*à 
osQX.  moins  grêles,  qui  résultent  de  la  confluence  de  sept  ou  buit  petits  vaisseaux 
primitifs.  Dans  Tintestin  du  cbeval  on  la  trouve,  dans  les  petits  vaisseaux  située 
au  niveau  de  la  mtiseularis  mucosae  et  dans  la  partie  la  plus  superficielle  de  la 
tous- moqueuse. 

Sur  le  point  où  deux  petits  vaisseaux,  avec  la  musculature  ainsi  disposée,  s*u- 
aisaeat,  les  anneaux  font  défaut;  mais  les  deux  petits  ftisceaux  obliques,  provenant 
<let  petits  vaiaMaux^  «t'unissent  entre  eux  pour  former  un  fsisceau  unique  dans  le 
{^it  vaisseau  dérivant. 

Là  où  ces  petits  vaisseaux  s'unissent  à  des  vaisseaux  pourvus  de  tunique  mue- 
culaire  continue,  le  petit  faisceau  oblique  va  s'unir  à  la  tunique  indiquée. 

La  disposition  particulière  de  la  musculature  décrite  ci^lessus  aurait  pour  fonction 
de  pouiaer  efficacement  le  sang  dans  les  vaisseaux  plus  gros.  Les  diapbragmes 
^-•rDiês  par  les  anneaux  musculaires,  à  travers  la  lumière  vasculaire,  s'opposeraient 
•-i  rHIux  du  sang  vers  les  réseaux  capillaires,  puisque  la  contraction  se  propage 
it  la  périphérie  au  centre. 


iMsallêt  iet  •Tfpmm  «hei  let  mlniei  i'etprlt  (1) 
par  le  IX  OIOYAm  MOTTI. 

>ou»  ee  titra,  l'A.  recueille  troia  cas  de  présence  d'un  lobe  surnuméraire  dans 
W  poumon  droit.  11  s'arrête  spécialement  sur  un  caa  dans  lequel  le  lobe  sumumé» 
rsjra  provenait  de  ce  que  la  veine  axygos,  enfoncée  dans  un  pli  de  la  plèvre,  pro- 
duisait un  sillon  sur  la  partie  médiastinique  du  poumon.  Dans  la  littérature,  on 
tiouie  rapportés  d'autres  cas,  cités  par  l'A.,  de  ce  lobe  appelé  par  Posû  Mê  dé 
U  9em€  asjfços.  L'A.  fait  suivre  la  description  détaillée  du  cas  de  corollaires  dana 
laaqorli  il  expose  des  idées  très  curieuses. 

î     tif/rt%nU   tHternmviUftU  tUlU  >ei<nie  tntdiche^  an.  XV,  \^t^  (svec  trois 
ikMt^.hm  H  deux  figursi*  dans  le  texte). 

4rtMM«  iMJwtMMt  éê  BmimpÊ.  —  1<*»«  1X1.  H* 
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Sor  le  eentre  d'ossifleatioii  4e  PépiphyM  iiiférlesre  du  féMEr^ 

de  Pastrftgalé  et  di  ealeaiiéia  (1) 

par  le  Prof.  A.  TAKASSIA. 

L'A.,  après  avoir  exposé  rapidement  les  résultats  obtenus  par  les  difiérents  oh&eT- 
vateurs,  rapporte  ses  études  personnelles. 

Relativement  au  noyau  de  Tépiphyse  inférieure  du  fémur,  en  observant  80 
fœtus,  il  le  trouva  plutôt  rare  dans  les  foetus  non  mûrs  (2  fois  sur  9  fœtusX 
tandis  que  dans  les  fœtus  mûrs  le  noyau  fit  défaut  dans  12  ^/^  des  cas,  proportion 
qui,  tandis  qu*elle  atteint  presque  celle  qui  a  été  trouvée  par  Hecker  (plus  de 
16  %,  sur  91  fœtus  il  manqua  15  foisX  s'écarte,  au  contraire,  de  celle  de  Liman 
(3,5  %)  et  encore  plus  de  celle  de  Gorrado  (moins  de  3  ^/^.  L*A.  a  étudié  aussi 
les  dimensions  des  noyaux  dans  les  fœtus  non  mûrs  et  dans  les  fœtus  mûrs,  et 
dans  ces  derniers,  également  à  différentes  époques  de  vie  extra-utérine;  mais  ici, 
pour  ne  pas  rapporter  les  différents  résultats  obtenus,  nous  dirons  seulement  que , 
contrairement  aux  conclusions  de  Bôbm ,  qui  admet  la  vie  extra-utérine  avec  un 
diamètre  de  mm.  6,7  dans  le  noyau  épiphysaire  inférieur  du  fémur,  TA.  incline 
vers  Topinion  de  Filomusi-Guelâ  qui  porte  jusqu'à  8  mm.  Tindice  de  la  vie  extra- 
utérine. Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que,  tandis  que  Liman  porte  cet  indice  à 
9  mm. ,  avec  réserve ,  Gorrado  aurait  aussi  observé ,  dans  un  fœtus  mort-né,  un 
noyau  qui  mesurait  mm.  10,7  dans  son  diamètre  frontal.  Du  reste  TAoteur  ne 
donne  aucune  valeur  à  la  tentative  d'Olivier  lequel  aurait  voulu  trouver  une  ri- 
goureuse correspondance  entre  l'expansion  de  ce  noyau  et  la  vie  de  Tenfant,  et  il 
démontre  qu'elle  ne  peut  être  effectuée,  se  servant  pour  cette  démonstration  de 
ses  résultats,  lesquels  établissent  la  non-existence  de  la  progressivité  régulière 
dans  la  croissance  du  noyau  qui  serait  nécessaire  pour  en  tirer  une  diagnose  si 
importante. 

Relativement  au  noyau  du  calcanéum ,  l'A.  accepte  les  conclusions  de  Gorrado, 
suivant  lequel  le  premier  germe  osseux ,  dans  le  calcanéum,  apparaîtrait  vers  la 
fin  du  V«  et  la  première  moitié  du  VI*  mois  solaire;  il  remarque  seulement  que, 
dans  un  fœtus  qui  avait  atteint  au  moins  la  première  moitié  du  VI*  mois  de  vie 
intra-utérine,  on  ne  vit  que  des  traces  du  noyau.  Du  reste,  la  différence  des 
données  étant  très  légère,  les  limites  susdites  peuvent  encore  être  conservées.  Pour 
ce  noyau,  ainsi  que  pour  les  autres,  les  différences  ont  été  notables  dans  les  deux 
côtés  d'un  même  fœtus ,  et  même ,  dans  un  fœtus  mûr  qui  avait  vécu  24  joon, 
on  trouva   un  noyau  de  9  mm.  à  droite,  tandis  qu'à  gauche  il  faisait  défaut 

Pour  l'astragale,  l'auteur  tendrait  à  marquer  le  commencement  de  l'ossification 
plutôt  vers  la  seconde  que  vers  la  première  moitié  du  Vil*  mois,  comme  le 
voudrait  Gorrado,  lequel,  du  reste,  dit  que  l'absence  de  ce  noyau  est,  en  général, 
le  signe  que   le   fœtus   n'a   pas  accompli  le  VII*  mois. 


(1)  Atti  del  R.  Tstituto  veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti.  Série  Vil,  t  IV,  189253. 
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O  tniTail  oonfirme  en  partie  les  réraltats  déjà  obtenus  et  apporte  une  nouvelle 
.xmthbution  à  la  question,  pour  ce  motif  aussi  que  la  période  de  la  vie  intra  et 
extra-uterine  des  fostus  pris  en  examen  aurait  été  positivement  établie. 


8ir  qaelqves  rarlétét  ém  erâne 
•ktenréet  iaat  iet  fotit  hiMains  et  dans  4'ftitret  aaMBlfèrei  (1) 

par  le  Frof.  STA9I8L10  BIA9GHL 

L'A.  divisa  son  mémoire  en  quatre  parties.  —  Dans  la  première  il  traite  des  os  ao- 
eaasoires  dans  des  fœtus  de  mammifères,  et  il  dit,  tout  d^abord,  qu*il  est  d*aooord 
sv«e  Maggi  et  Staurenghi,  qui,  contrairement  aux  recbercbes  de  Gomevin,  admet- 
isai  eomme  non  douteuse  Texistence  d*os  accessoires,  non  seulement  cbez  les  man>- 
mdètm  d*âge  avancé,  main  encore  dans  les  fœtus  des  mammifères,'  voyant  en  cela 
une  analogie  avec  le  processus  évolutif  des  oci  accessoires  dans  le  crAne  humain. 
CoiBiiia  conibination  •  il  rapporte  deux  cas  d*os  accessoires  rencontrés  dans  des 
erAoet  de  fœtus  d'animaux.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'un  fœtus  de  Bas  Taurus 
de  A  mois  environ.  Le  crAne  présente  des  os  accessoires  qui  occupent  la  fontanelle 
aaso-frooto-lacrymale  et  conservent  la  forme  curviligne  propre  à  cette  fontanelle; 
roasification  de  gauche  serait  un  peu  plus  étendue  que  celle  de  droite.  Chaque  os 
jooit  d'une  certaine  mobilité  due  h  une  très  légère  entaillure  des  bords  des  os 
dans  lesquels  ces  os  accessoires  s'adaptent.  Ceux-ci  (oh  naflO*fronU>>lacrymaux)  sont 
fréquents  <lans  les  crânes  des  bovins;  ils  n'ont  peut-être  été  observés  que  dans  les 
rmoas  liovines  et  ovines.  Relativemtmt  h  la  signification  qu'on  doit  attribuer  à  ces 
os.  à  savoir  s'ils  sont  fontanollaires  ou  s'ils  repréientont  une  duplicité  du  noyau 
d'ongine  de  l'os  lacrymal,  l'Auteur  croit  que  ce  sont  des  os  fontanollaires,  parce 
qof*  les  bords  des  trois  os  limitant  la  fontanelle  se  présentent  fortement  creusés, 
ou  parce  que  l'os  lacrymal,  chez  le  bcpuf  et  chez  la  brebis,  prend  origine  d'un  seul 
point  d'ossification.  Maggi  vit  aussi  deux  ossificatiom»  dans  une  même  fontanelle. 
^'  Usns  le  secoD<l  cmm,  l'A.  parle  d'un  fostus  de  Felt^  ihtus  «le  50  jours.  On  re- 
marque dans  le  crAne,  à  la  partie  supérieure  de  la  suture  bi frontale,  deux  petites 
it,  celle  de  gauche  plus  petite,  toutes  deux  distinctes  sur  les  deux  sur- 
crAniennes.  Elles  ont  la  forme  de  losanges,  longs  de  7  mm.,  larges  de  3:  fex* 
lité  posiéhaure  touche  le  bregma.  L'Auteur  regarde  ces  os  comme  médio-frontaux 
«t  Maggi  a  démontré,  dans  le  (\noo0phalus  hamadry*tM,  dans  des  fœtus  de  Su$ 
ttrùfH  et  d'Ovif  /iriss,  l'existence  d'une  fontanelle  médio-fW)ntale;  Stadehni  aurait 
proovè  la  rare  existence  de  la  fontanelle  et  aussi  d'un  os  accessoire  médio-frontal 
SfralMnent  dans  le  fœtus  humain.  L'Auteur  regarde  cette  anoouilie  comme  rare  et 
mÊf/MiMikVê  à  cause  de  son  analogie   avec  une  variété  du  crAne  humain,  à  cause 

>1>  Momitort  êooioçieo  iiniitmo^  an.  IV,  n.  1,  31  janvier  189^ 


166  REVUE  d'anatomie 

de  la  fréquence  plus  grande  des  wormiens  faciaux  que  des  wormiens  crâniens 
chez  les  animaux,  et  parce  qu*il  croit  ce  cas  unique  et  qu*il  se  présente  double. 

Dans  la  seconde  partie  il  traite  de  l'absence  des  os  interpariétaux  dans  un  foatos 
de  Bos  Bubalus  qui,  avec  un  autre  foetus  d'un  âge  moins  avancé,  présentait  les 
deux  pariétaux  articulés,  excluant  les  ce  frontaux  de  la  formation  de  la  fontanelle 
postérieure.  Dans  le  crâne  plus  jeune  (long  de  35  mm.)  les  pariétaux  s'unissaient 
sur  3  mm.;  dans  le  plus  avancé,  sur  7  mm.  L'Auteur  remarque,  avec  Ficalbi,  que 
chez  le  Bos  Taurus^  fait  défaut  la  suture  bipariétale  qu'il  a  rencontrée  dans  ces 
deux  cas  sur  cinq  qu'il  avait  recueillis.  Il  remarque  encore  qu'un  seul  autre  cas 
d'absence  d'os  interpariétaux  fut  décrit  par  Staurenghi  dans  un  fœtus  d'Ooû  ariesx 
il  ne  peut  dire  si  cette  configuration  des  pariétaux  est  une  donnée  différentielle 
notable  et  fréquente  entre  les  deux  espèces  Bos  Taurus  et  Bos  Bubalus^  ou  bien 
une  simple  anormalité,  et  si  elle  est  due  à  l'absence  des  os  interpariétaux. 

L'A.  parle,  en  troisième  lieu,  d'un  nouveau  cas,  trouvé  dans  un  fœtus  humain 
de  7  mois,  d'ossifications  squamo-condyloïdiennes,  placées  aux  cAtés  du  nodule  ker- 
kringien  de  forme  discoïde,  grosses  comme  une  lentille,  recouvertes  par  le  cartilage 
placé  entre  les  extrémités  postérieures  des  ex-occipitaux  et  le  bord  supérieur  da 
sus-occipital.  Les  caractères  de  ces  os  sont  ceux  des  3  autres  cas  observés  par  FA. 
et  du  cas  rapporté  par  Staurenghi. 

Dans  la  quatrième  partie  de  la  Note,  l'A.  enregistre  un  second  cas  d^os  préiii- 
terpariétaux  prenant  origine  entre  les  interpariétaux,  dans  un  fœtus  hmnaÎB  de 
3  mois  ^/t  dans  lequel  les  deux  os  préinterpariétaux  étaient  encore  parfaitement 
distincts.  Le  développement  de  ces  os  confirme  sa  conclusion,  déjà  exposée  dans  un 
autre  mémoire,  que  les  noyaux  préinterpariétaux  prennent  origine  peu  après  les 
noyaux  interpariétaux,  et  spécialement  quand  ils  se  développent  au  milieu  de 
ceux-ci. 


Sar  le  Dodale  kerkrlngieii 
et  son  rapport  avec  U  fossette  oeolpitale  médiane  (i) 

par  le  D'  STAHISLAO  BIAHCHI. 

Le  but  de  l'A.  est  l'étude  embryologique  et  morphologique  du  nodule  kerkrin- 
gien  et  son  rapport  avec  la  fossette  occipitale  médiane. 

Relativement  au  nodule  kerkringien,  l'A.  n'est  jamais  parvenu  à  l'observer  dans 
las  fœtus  humains  dans  la  forme  décrite  par  Kerkring  et  par  d'autrea,  c'eet-à-dire 
comme  osselet  distinct,  mais  bien  sous  forme  d'un  prolongement  du  sua-oocipital, 
un  peu  variable  dans  sa  configuration  et  bien  visible  seulement  dans  la  surfMS 
endocrânienne  de  l'os,  forme  qui,  au  dire  d'autres  anatomistes,  serait  celle  qui  se 
présente  le  plus  fréquemment.  DVprès  ces  faits,  TA.   suppose  que  sous  le  nom 


(1)  Monitoie  zoologico  italiano^  an.  IV,  n.  3,  1893. 
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d'ottaleC  do  Kerkring  on  aurait  compris  deux  éléments  osseux  du  sus<occipital  ayant 
uD«  ongioa  diffimnte  :  Tun  serait  une  émanation,  un  prolongement  du  sus-ocoipital, 
H  à  eelui<i  il  voudrait  que  l'on  conservât  la  dénomination  que  lui  a  donnée  Vir- 
cbov,  de  manuàrium  squotnae  occipitaliê  ;  Tautre  serait  fourni  par  une  ossification 
tpêciale,  et  ce  dernier  serait  le  véritable  nodule  herhringien. 

L'A.  n'a  pu  observer  aucun  cas  du  véritable  nodule  kerkrinçien^  ni  dans  des 
fptus  humains,  ni  dans  des  fœtus  de  niammifèrcs;  quelques  observateurs  seulement 
ont  pu  le  décrire.  Sa  présence  constituerait  donc  un  fait  très  rare.  S*appuyant  sur 
les  cas  connus,  il  croit  que  le  nodule  en  question  se  développe  précocement  et  con- 
wrre  son  individualité  pendant  une  période  relativement  longue.  La  fusion  de  l'os- 
sel«c  avec  la  squame  de  Toccipital  devrait  s'établir  sans  aucune  régularité  sur  quel- 
qMs  points  du  contour  de  l'osselet  en  rapport  de  contiguité  avec  le  sus-occipital. 

Le  Dodule  kerkringien  devrait  se  développer  dans  le  tissu  coi\ionctif  constituant 
U  m^tnbrane  spinosoH)oeipitale  de  Hcutnaver  dont  l'A.  a  reconnu  l'existence  cons- 
tscitt.  Doo  seulement  dans  les  fosius  humains,  maiH  encore  dans  des  fœtus  de  Sus 
terofa^  de  Boê  tawrus^  de  Felis  calio,  de  Oints  familiarisa  d'Ooû  aries.  A  cette 
opiaioo  de  TA.  sembleraient  s'opposer  les  descriptions  de  Kerkring,  de  Lusckka  et 
<1e  Rambaud,  dans  lesquelles  on  fait  remsrquer  que  le  nodule  se  rattache  au  sua- 
'<cipital  par  le  moyen  d'un  cartilage  interposé;  mais  l'A.  fait  observer  que  la 
tuembrane  spinoso-occipitale,  très  large  dans  ses  commencements,  va  en  ne  rétré- 
''lasanl  par  suite  de  l'extension  du  cartilage  primordial,  vers  la  ligne  médiane,  et 
'tu  proloogement,  en  bas,  de  l'ossification  du  sus-occipital.  Outre  cela,  la  fusion 
du  cartilage  sur  la  ligne  médiane  se  produirait  d'aboid  dans  la  portion  qui  se 
tr»<u«e  en  contact  avec  le  bord  inférieur  osseux  du  sus-occipital,  puis  elle  s'éten- 
drait peu  à  peu  vers  la  partie  antérieure  ;  d'après  ce  fsit,  on  comprendrait  que  le 
p«iit  os  kerkringieo,  déjà  développé  dans  un  temps  où  la  membrane  épineuse  est 
sescx  Heodue,  de%'rait,  dana  une  phase  plus  tardive,  apparaître  uni  au  sus-occipital 
|«af  le  moyen  d'un  cartilage.  L'A.,  admettant  ainsi  que  ce  nodule  se  développe 
is:^«  le  II  «su  roiyonetif,  ne  peut  admettre  l'hypothèse  d'Albroeht,  que  l'osselet  en 
«^'«i^^ioD  représente,  chex  l'homme,  un  rudiment  accidentel,  neurapophysaire,  du 
pr«tia«.  Il  croit,  au  contraire,  que  le  nodule  kerkringien  est  une  ossification  ac- 
«-^wirr  ar<*i«ieri telle,  privée  de  toute  valeur  morphologique. 

Le  mantthrtum  g^uamae  occipitalis ,  dam*  un  fœtus  humain  de  4  moit,  appa- 
rs.sMit  wius  forme  d'une  petite  pointe  osseuse  située  sur  Is  ligne  niê<lisne,  au 
U4^  basai  du  so»orcipital.  Ce  manubriym  exinte  aussi  ches  d  autres  mammifères. 
AiAsi,  'lans  quelques  sus-occipitaux  de  fii*tU4  de  Cnnis  familiarisa  l'A.  oliserva  un 
prjloa^rcaient  médian  qui,  de  la  surface  endocrinienne,  se  portait  en  avant  et  fer- 
mMtX  (a  assure  bi-«us-oocipitale.  Assure  (déjK  décrite  psr  l'A.)  existant  Mur  la  ligne 
— Iiaae  et  sur  la  partie  inférieure  du  sua-occipital ,  dans  les  premiers  tempe  de 
SBA  éfw^êapfptnmlt  dana  des  fœtus  de  Sus  serofn^  de  Canis  familiarisa  de  Felis 
ecfict.  d'Ovu  «ne*,  de  Bog  taurus. 

Usns  les  exemplaires  où   l'on  n'observait  pas  ce  prolongement,  il  en  restait 
it  des  traees  sous  forme  d'un  petit  relief  arrondi,  bien  visible  dana  la  sur- 
Ce  relief  apparaissait  aussi  dans  des  fœtus  à  terme  de  Felis 
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catus  et  dans  de  petits  crânes  de  Sus  scrofa.  ^  Dans  un  crâne  de  foetus  humain 
de  six  mois  et  demi,  le  manubrium  squamae  occqntalis  était  bien  manifeste  et 
se  terminait,  en  bas,  par  deux  pointes  très  minces  et  laminaires.  Ce  dernier  fût, 
spécialement,  démontrerait  que  le  manubrium  ne  prend  pas  origine  comme  point 
d*ossification  spéciale,  mais  comme  un  prolongement  de  Toasification  du  so»occi* 
pital,  lequel  pénètre  dans  la  fissure  qui  marque  la  division  primitive  des  noyaux 
d^ossification  du  suaoccipital.  Dans  un  fœtus  à  la  fin  du  quatrième  mois,  la  pointe 
osseuse  qui  représentait  le  manubrium  était  limitée  par  deux  petites  fissures; 
c*est  pourquoi  cette  pointe  prenait  la  forme  plus  commune  du  manubritim  en  lan- 
guette ou  en  lancette.  Dans  ces  cas,  la  fissure  divisant  primitivement  les  deux 
noyaux  du  sus-occipital  serait  disparue  en  bas;  dans  d^autres  cas,  au  contraire,  le 
prolongement  médian  de  la  squame,  en  se  développant,  viendrait  s*enfonoer  dans 
cette  fissure;  l'extrémité  libre  du  prolongement,  trouvant  de  Tespaee,  grossirait 
davantage  et  prendrait  Taspect  de  granule. 

L*extension  et  la  forme  que  présentent  le  manubrium  squamae  oedpitaUt  et  le 
nodule  de  Kerhrmg  excluraient  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux  éléments  inter- 
vienne comme  facteur  principal  ou  unique  dans  la  formation  des  liMBeites  occi- 
pitales qui  présentent  un  développement  anormal.  L*abeence  ou  Tétat  radimentaira 
du  manubrium  devrait,  en  tout  cas ,  déterminer  la  constitution  d*une  crête  occi- 
pitale interne  bien  prononcée,  et  non  la  formation  d*une  fossette.  Le  manubrium 
squamae  ocàpitalis  correspondrait,  par  sa  position,  à  Tespace  triangulaire  aplati, 
compris  entre  la  bifurcation  de  la  crête  occipitale  interne  et  le  grand  trou  occi- 
pital, et  les  variations  dans  le  développement  du  manubrium  détermineraient  Tex- 
tension  de  cet  espace. 

L*Â.  conclut  donc  que,  dans  la  formation  de  la  fossette  occipitale,  ni  le  nodule, 
ni  le  manubrium  n*interviennent  comme  facteur  principal  ou  unique;  pour  la  ge- 
nèse de  cette  fossette,  on  doit  admettre,  ou  bien  qu^elle  est  le  produit  d*une  hy- 
pertrophie du  vermis,  ou  bien  que,  indépendamment  du  vermis,  elle  reproduit  une 
disposition  constante  dans  le  plus  grand  nombre  des  mammifères. 


Sur  les  fines  difléreneet 
entre  les  organes  homotypfqnes  des  Plenroneetet  (1) 

par  la  D««  MABIA  SACCHI. 

Déjà,  en  1886,  Rafiiaele  avait  fait  remarquer  la  grande  diversité  de  structure 
existant  entre  les  téguments  de  la  tête  du  côté  aveugle  et  du  côté  oculaire,  danf 


(1)  Aiti  délia  Società  Ligustica  di  seienze  naturali^  an.  III,  vol.  III,  1883  (avec 
une  planche). 
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le  geore  Soiea;  or,  la  D**  Maria  Sacchi  a  étendu  ces  recherches  à  presque  tous 
las  organes  des  plearonectes,  ]es  étudiant  dans  1^  espèces. 

Tèçument.  — >  Les  différences  entre  les  écailles  des  deux  côtés  sont  de  nature 
xmhée:  mats  il  y  a  une  tendance  presque  constante  à  une  certaine  atténuation,  ou  de 
grandeur,  ou  d*armature,  dans  celles  du  côté  aveugle,  que  celui-ci  soit  à  droite  ou 
k  gauche,  suivant  les  genres.  On  constate  d*autres  différences  dans  les  tubercules 
oanlIÂs  qui,  ehex  le  Rhambus  maœimus,  se  trouvent  du  côté  oculaire,  font  défaut 
du  côté  opposé,  et  dans  les  papilles  tactiles  qui,  chez  les  soles,  se  trouvent  sur  le 
eôlé  aveugle  et  font  défaut  sur  le  côté  oculaire.  Relativement  au  pigment,  il  y  a 
WM  difleraooe  dans  la  couche  superficielle  qui,  du  côté  oculaire,  est  très  riche  de 
œUoles  pigmentées,  tandis  que  du  côté  aveugle  olle  est  composée  seulement  de 
rares  oellules  jaunâtres.  La  différence  dans  la  pigmentation  est  minime  chez  le 
Pmttiehth^s  mekmoitidut. 

Muâciei.  —  Las  masses  musculaires  sont  plus  minces  du  côté  aveugle. 

S^HéUtte.  —  La  coupe  des  corps  de  vertèbre  n*est  pas  circulaire,  mais  elle 
présente ,  au  contraire,  une  légère  protubérance  dans  la  partie  dorsale  du  côté 
aveogle,  et  une  dépression  correspondante  dans  la  partie  dorsale  du  côté  oculaire  ; 
eau«  dépression  a  pour  effet  un  léger  déplacement,  vers  le  côté  oculaire,  de  Tantre 
vertébral  et,  par  conséquent,  de  la  moelle  épinière. 

Les  nageoires  abdominales  ne  présentent  pas  de  différences  appréciables,  les 
nageoires  pectorales  offrent  une  réduction  dans  celle  du  côté  qui  touche  le  fond, 
|(»qu'k  la  réduction   complète  chez  la  Soiea ,  appelée   précisément  pour  cela  mO' 

On  ob8er\'e  des  déformations  également  importantes  dans  les  os  de  la  tête.  Tandis 
fB0  Rciebert  avait  affirmé  que  les  asymétries  crâniennes  des  pleuronectes  étaient 
aauieroeot  à  un  déplacement,  suivant  TA.,  au  contraire,  on  doit  lee  attribuer 
k  une  atrophie  unilatérale,  car  le  développement  ne  serait  pas  égal  des  deux 
oâl«ft,  même  pour  les  os  qui  ne  se  H<mt  pas  déplacés.  En  effet,  les  mensurations 
de  œs  o«  donnent  toujours  des  différences  millimétriques  au  désavantage  du  côté 
svcQ^rU.  Quelques  os,  tels  que  le  carré,  le  métaptérygoïdien ,  Tendoptér^'goïdien , 
•oot .  le  plus  souvent ,  aplatis ,  striés  et  amincis  du  côté  aveugle ,  changeant ,  de 
c«tt#  manière,  même  de  forme.  Chez  les  soles,  le  dentaire,  Farticulaire,  le  maxiU 
Uire,  du  «"ôtê  aveugle ,  sont  irrégulièrement  formés.  On  remarque  une  asymétrie 
wAMhle  dans  les  operculairea  et  dans  les  maxillaires  du  Rhombus  tnaximys, 
kttq^jels  préeentent,  du  côté  droit,  des  tubercules  qui  font  défaut  du  côté  gauche. 

Uas  dêformatioM  plus  grandes  existent  dans  le  crâne,  particulièrement  dans  la 
r^poa  orbilmre  et  dans  la  région  antérieure  ou  postérieure,  suivant  les  genres,  du 
frostal  principal.  Ici,  le  passage  de  Tœil  s*est  opéré  tandis  que  le  squelette  était 
«sriiiagineiii  ;  dans  les  espèces  où  Tcsil  se  porte  près  de  \\ri\  opposé,  en  proximité 
As  soaaau,  en  passant  sur  les  frontaux  il  les  a  déprimés,  les  rendant  arqués,  el 
m  t^ichmai  dans  la  concavité  ainsi  formée,  de  manière  à  s*en  constituer  une  espèce 
4  «rbtie.  Les  oaMiets  sous.orbitaux  de  Taeil  en  place  font ,  au  contraire ,  défaut , 
4s  «wte  que,  dans  les  squelettes,  apparaît  une  orbite  seule,  qui  est  Torbite  de  néo- 
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L*Â.  décrit  ensuite,  d*une  manière  détaillée,  les  asymétries  crAniennes  qa*oii 
observe  chez  le  R?u)mbus  kums^  chez  la  Solea  wlgaris^  et  ehes  le  RhùmboMeK' 
thys  podas. 

Système  nerveux.  —  Les  deux  moitiés  du  cerveau  ont,  le  plus  aoavent ,  on 
volume  égal;  mais,  parfois,  comme  chez  le  BhomboidÂchthys  podas ^ïêl  partie 
aveugle  est  déplacée  en  bas.  Par  suite  du  déplacement  subi  par  les  yeux,  le  croi- 
sement des  nerfs  optiques  est  supprimé  et  les  nerfs  courent  parallèlea,  le  nerf 
optique  déplacé  restant  plus  court  que  Tautre. 

Yiscères.  —  Chez  le  Khombus  et  chez  le  Romb&idichthys  ^  Fintestin  ert  tout 
rassemblé  dans  la  cavité  du  corps;  au  contraire,  dans  d'autres  espèces,  comme  chez 
les  soles,  plusieurs  anses  de  l'intestin  se  creusent  une  poche  entre  les  «réiee  et 
la  peau,  d*un  seul  côté. 

Anomalies.  —  Les  anomalies  présentées  par  les  pleuronectes  sont  remarquables 
parce  qu  elles  représentent  un  retour  vers  une  structure  plus  régulière,  e*e8t-à-dire 
vers  l'état  symétrique  primitif. 

La  plus  commune  est  constituée  par  Tarrêt  de  Tœil  émigrant  sur  la  ligne  mé 
diane.  Le  genre  Bibronia  établi  par  Goceo  comme  une  forme  avec  œil  médian, 
ne  serait  pas  autre  chose  qu'une  forme  anormale  d'espèces  connues,  provenant 
d'un  arrêt  de  développement.  D'autres  anomalies  se  rapportent  an  développement 
du  pigment,  même  du  cèté  aveugle,  ou  à  l'absence  totale  ou  partielle  du  (Hgment 
du  cèté  oculaire  {Solea). 

Relativement  à  l'origine  des  asymétries,  l'A.  n'est  pas  d'accord  avec  Gamerano, 
lequel  les  fait  dériver,  par  hérédité,  d'une  forme  monstrueuse  accidentelle;  mais, 
au  contraire,  il  croit  qu'on  doit  en  chercher  la  cause  dans  la  lente  et  gradodle 
adaptation  à  la  station  latérale.  D'autres  poissons,  en  effet,  comme  la  RemMania 
truncata  et  la  Mola  aspera^  nageant  quelquefois  sur  le  flanc,  présentent  également 
un  commencement  d'asymétrie,  surtout  dans  la  position  des  yeux. 


Existence  de  plosfears  centres  d'ossifleatloii  du  basl-«ccipitttl 
dans  qaelqves  fœtos  de  Sus  scrofa  (1) 

par  le  D'  G.  STAUBENGHI. 

11  existe  dans  la  littérature  un  grand  nombre  de  lacunes  et  de  données  con- 
tradictoires à  propos  du  nombre  ordinaire  des  centres  d'ossification  du  baai-ocei- 
pital  des  mammifères;  c'est  pourquoi  les  observations  de  TA.,  bien  qu'assez  peu 
étendues,  constituent  cependant  une  contribution  utile.  Dans  un  crâne  de  fcstoi  6$ 
Sus  scrofa  domestique,  de  11  cent,  il  remarque  que,  dans  l'e^iace  du  choiidiO' 
crâne  compris  entre  le  basi-occipital  et  le  postsphénoîde,  il  existe  deux  noyaux  o»> 


(1)  Atti  delV Associasione  medica  lombarda.  Séances  du  30  nov.  et  du  15  dée.  ISOB. 
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■eui  tout  k  fait  dutincts  et  placés  aux  côtés  de  la  ligne  médiane.  Dans  un  autre 
•sempUire  d*égale  grandeor,  il  observe  seulement  le  noyau  de  gauche,  et  il  croit 
que  celui  de  droite  s*est  égaré  dans  la  macération.  Les  autres  observations,  égale- 
ment «le  fœtus  du  même  âge,  donnèrent  des  résultats  négatife,  mais  TA.  croit  que, 
chef  ceux-ci.  la  coalescence  des  noyaux  prébasi-occipitaux  avec  le  basi-occipital 
s'«iait  déjà  effectuée. 

L'A.  conclut  en  admettant  Texistence  de  deux  centres  d*ossification  entre  le  basi* 
occiptUl  et  le  pœtsphénoîde ,  fait  qui  viendrait  confirmer  la  nature  vertébrale  du 
baei-oocîpital,  car  on  sait  que  les  spondylocentres  sont  au  nombre  de  deux  pour 
chaque  vertèbre,  et  qu'ils  sont  disposés  aux  côtés  de  la  ligne  médiane.  L'exintence 
de  deux  centres  explique  aussi  la  constante  bifidité  du  bord  antérieur  du  basi-occi- 
pilai  des  petits  fietus  de  porc,  ce  qui  peut  correspondre  aux  cas  de  bifidité  de los 
bocDotogoe  de  Thomme.  

!l«lMi  aMtoBl^iet  et  ■••leffqiet  sir  VHeterocephaivs  Hnppei  (i) 

par  les  Prof.  C.  PAfiOVA  et  0.  CATTAVEO. 


A  A.  donnent  la  description  anatomique  et  les  caractères  zoologiques  d*un 
rottgreur  africain*  V H^îerocephalus  glaber^  dont,  grâce  aux  voyageurs  M**  les  capi- 
Botiego  et  Grixoni,  iU  purent  avoir  quelques  exemplaires.  Ces  animaux,  ap- 
par  les  indigènes  fhmnfàd,  ont  la  stature  d'un  rat  commun,  mais  ils  ressem- 
Heat  plutôt  à  un  petit  chien  sauM  poils,  attendu  qu'ils  ont  la  peau  presque  nue, 
4t  eouUur  rosée.  Leur  peau  est  un  peu  froncée,  leur  ventre  est  gonflé  et  touche 
presque  le  sol  quand  ils  manrhent.  lU  grognent  très  légèrement,  presque  comme 
aa  petit  porc  nouveau-né  auquel  ils  ressemblent  beaucoup  aussi  dans  leurs  mouve- 
cMiita.  lU  sont  trè«  féroces  et  très  irascibles:  ils  cherchent  à  mordre  le  bâton  avec 
Isq'iel  on  le*  touche  :  si  on  les  excite,  ils  s'irritent  au  point  de  devenir  légèrement 
v^oâetn.  —  Voici,  du  reste,  les  caractères  diagnostiques  donnés  par  les  AA.: 
H.  pUtber.  Rûppel  (1^45).  —  H,  phOUpii,  0.  Thomas  (1H85). 
0)rpB  trapu,  moitié  antérieure  plus  grosse  que  la  postérieure;  queue  conique,  de 
ta  W>n|riaeur  d^  la  moitié  du  corps,  environ.  ^  Peau  glabre,  avec  poiU  rare*,  plus 
BM&brrux  au  musisau  et  à  la  queue.  -  Incisives  blanches  et  liwes,  séparées  entrv 
siVo»  [mr  un  espace  égalant  la  largeur  d*une  dent  ;  molaires  */.v  —  Yeux  très  petits, 
9%0r  ouverture  oculaire  et  paupières.  — •  Pavillon  de  Toreille  atrophique.  —  Pieds 
pMH»dactyl#»,  pouce  très  réduit ,  mais  avec  ongle:  tme  série  de  |>oiU  soyeux  au 
hsH  'lai  pattes. 

Fmtrwf.  <^  Wiesen-Thâler,  Scioa  (Abyssinie;.  —  Rûppcïl  (Senckenb.,  .Mus.  Frank, 
s.  m   '  race.  M.  Rretxka>.  Oergalobie,  Ogardain  (Somalie  centrale)  —  ().  Thomaa 
Mus^  coll.  L.  Phillips).  Région  de  Krrer -«  (Mutée  civ.  de  (ténes.  Voy.  Bot- 
rtnfni;  1'*  oetnlire  IHO^). 


1/  AmmaU  del  Muieo  (\9ic0  di  siùria  mthêmU  di  Oenot'U  Sôrit*  2*.  vol.  Xlll, 
9  nciskfi  IHOCI  (avec  une  planche;. 
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Sar  le  Distomomum  ovocaudatum  YalpfaB  (i) 

par  le  D'  P.  SAN8IN0. 

Relativement  à  ce  trétnatode,  TA.  a  observé  quelques  faits  qui  sont  en  opposition 
avec  ce  que  Ton  a  cru  jusqu*à  présent.  Ces  faits  sont  : 

1®  Le  Distomum  ovocaudatum^  parasite  de  la  Rana  esculenta  et  de  ht  Rana 
temporaria^  vit,  non  seulement  dans  la  bouche,  mais  encore  dans  Testomac  et  dans 
rintestin;  et  peut-être  est-il  plus  commun  dans  Testomac  que  dans  la  bouche; 

2^  Les  filaments  basaux  des  œufs  atteignent  et  dépassent  même  de  4, 5, 6  fois 
la  longueur  de  Tœuf  et  se  terminent  en  s'amincissant  en  une  extrémité  très  fine 
qui  n'a  rien  de  Taiguillon; 

30  L'embryon,  qui  est  très  singulier  à  cause  d'une  couronne  de  bâtonnets  à 
rextrémité  antérieure,  est  aussi  pourvu  de  cils,  et  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  longi 
que  ceux  du  Distomum  cygnoides. 


(1)  Monitore  zoologico  italiano,  an.  IV,  n.  3,  1893. 


Inûuenee  du  sucre  en  circulation 
sur  les  g&z  de  la  respiration  et  sur  la  chaleur  animale  (^). 


Ktude  du   ly  VAUGHAN    HABLET. 


(iBftitvt  pkyrioloeiqM  de  rUalvwflié  d«  ToriD). 


L'Auteur,  dans  d(*s  travaux  précédents,  a  «iéjà  démontré  que  le  sucre 
de  rai>in,  mis  en  contact  avec  le  sang  déflbrîné  ou  non  déObriné,  pris 
frai>  •ranimaux  sains  (veau,  chien,  lapinX  disparait  peu  à  peu.  Cotte 
Jb{iariti<tn  du  sucre,  bien  qu'une  partie  soit  englobée,  parmi  les  al- 
bum i  h*  >ïde!«  durant  leur  coagulation  (rétention  mécanique),  est  due 
t/rii.ci|alt*ment  à  ce  que  lu  sucre  est  transformé  en  un  ou  plusieux*s 
:iutr>'>  prinluits.  I^  quantité  de  sucre  disparu  est  proportionnelle  au 
t«"iiit«  ilurant  lequel  celui-ci  reste  en  contact  avec  le  sang.  Ce  fait  se 
pnjiluit  lïussi  sans  la  présence  d*aucune  bactérie;  c*est  pourquoi  il 
«trmbla  [»P>bable  au  !>'  Vaughan  que  le  sucih^  était  désagrégé  et  trans- 
trui»'  en  ilautn's  sub'itîinre.s  grAce  à  l'influence  d'une  xymase.  Kn 
bKint  dt'4  observations  ultérieun^s  (dans  les  cabinets  de  physiologie 
dt-  <Ihri^ti:inia  et  di>  I^ip/i;;)  sur  la  partie  représent<H*  par  le  sucre 
arti:icirll«iiiriit  intnxluit  dans  la  circulation  vivanU*,  l'Auteur  tn)uva, 
arrnaril  aux  m»*'mes  conclusions  que  Lim|M«rtd.  Kalck  et  Hrasol,  que 
U  {•iu*'  /rande  |>artie  du  sucn*  injecté  dans  les  veines  d'un  animal 
\ivaiJ,  u*'>i  pas  l'iiiise  par  la  voie  rénale,  mais  qu'elle  reste  dans 
r<'rwrani^me.  Il  a  observé,  en  outre,  que,  en  intnHlui.s;int  r>  ou  t>  grammes 
<i>-  «UiTe  de  raisin  (glyc(»se)  par  chaque  kilogramme  île  |K)ids  animal 
dan-  U'y  \eiiies  jugulaires  de  chiens  ou  de  lapins,  celui-ci  disparait  si 
raprlt-riuiit  «lUf,  en  une  heure  ou  deux,  la  quantité  de  sucre  contenue 
lAn-  ]••  san^r  est  de  nouveau  normale. 


!    Juumal  t,f  i*hysioit/gy,  vol.  \\\  n.  ^  IWK}. 
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Déjà  Weyert  a  démontré  ({ue  la  diminution  du  sucre,  dans  cette 
circonstance,  n'est  pas  due  à  une  élimination  rénale,  puisque,  même 
en  liant  les  deux  uretères  avant  Tinjection,  la  quantité  de  sucre,  après 
le  court  espace  de  trois  heures,  est  grandement  réduite. 

On  ne  peut  certainement  expliquer  cette  disparition  en  supposant 
que  le  sucre  se  serait  déposé  comme  tel  dans  les  tissus,  ou  (comme 
l'ont  affirmé  d*autres  observateurs)  qu*il  se  serait  transformé  en  gly- 
cogène,  car  Fauteur  n*a  jamais  trouvé,  dans  les  muscles  ou  dans  le 
foie,  une  augmentation  de  sucre  ou  de  glycogène  qui  pût  compenser 
la  quantité  de  sucre  disparue. 

Dans  d*autres  expériences,  exécutées  dans  le  Laboratoire  du  pro- 
fesseur G.  Ludwig,  où,  précisément,  Brasol  et  Weyert  firent  ces  études, 
TAuteur  trouva  qu*on  pouvait  injecter  dans  la  circulation  jusqu*à 
10  grammes  de  sucre  de  raisin  par  kilog.  du  poids  du  chien,  après 
avoir  lié  les  uretères  ;  et  cependant,  la  quantité  qui  fut  trouvée  dans 
le  sang  était  normale  et  même  moindre  que  la  quantité  normale»  cinq 
ou  six  heures  après  Tinjection.  —  La  ligature  des  uretères  eut  pour 
résultat  Tarrèt  instantané  de  la  sécrétion  urinaire  ;  en  effet,  en  tuant 
les  chiens  une  heure  après  Topération,  on  trouva  les  reins  et  les  tissus 
environnants  œdémateux,  et,  bien  que  les  uretères,  au-dessus  de  la 
ligature,  fussent  remplis  de  liquide,  comme  celui-ci  ne  contenait  au- 
cune quantité  d*urée,  on  pouvait  le  considérer  comme  une  limphe 
plutôt  que  comme  de  Turine.  —  Les  conditions  oedémateuses  durent 
de  deux  à  quatre  heures,  et,  cinq  heures  après  la  ligature,  non  seu- 
lement les  oedèmes  ont  disparu  dans  les  reins  et  dans  les  tissus  envi- 
ronnants, mais,  à  T  examen  macroscopique  et  microscopique,  tout 
apparaît  normal. 

Les  effets  de  f injection  du  sucre  de  raisin  dans  la  veine  Juçu' 
laire  d'un  chien  sont  les  suivants:  Augmentation  de  la  fi^équenoe 
respiratoire  (arrivant  même  à  Tanhéiation).  Le  sang  est  plus  aqueux 
(comme  on  Tobserve  bien  par  la  quantité  pour  cent  de  rhémoglobiae 
avant  et  après  Tinjection).  Ck)mme  la  quantité  de  liquide  injecté  n*6st 
nullement  suffisante  pour  nous  donner  une  telle  dilution,  on  est  induit 
à  croire  qu*il  s*est  produit  une  absorption  de  liquide  des  tissus  aux 
vaisseaux  sanguins,  due  à  Taugmentation  du  poids  spécifique  du  sang 
à  cause  du  sucre  introduit.  La  pression  sanguine  (donnée  par  le  ky- 
mo<zraphion  de  Ludwig)  augmente  proportionnellement  à  Tintroduction 
de  la  solution  sucrée  et  continue  même  après  qu'on  a  cessé  Tinjection. 
Tout  cfla  est  dû,  suivant  TAuteur,  à  Tabsorption  du  liquide  provenant 
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des  tissus.  La  pression  sanguine,  aussi  bien  que  la  fluidité  du  sang, 
rerîonnent  graduelloment  aux  conditions  normales»  à  mesure  que 
I  excès  du  sucre  disparait  de  la  circulation.  Au  commencement,  Turine 
qui  est  grandement  augmentée  en  quantité,  contient  beaucoup  de  sucre. 
L'augmentation  varie,  non  seulement  avec  la  quantité  de  sucre  injecté, 
mais  encore  suivant  Tidiosyncrasie  de  ranimai. 

Le  foicre  continue  à  être  émis,  bien  qu*en  petites  quantités,  par  la 
voie  rônaie,  même  longtemps  après  que  la  quantité  contenue  dans  le 
MDg  est  revenue  à  ses  limites  normales  (0*05  à  0*15  Vo)-  Dans  quelques 
cai.  on  peut  retrouver  le  sucre  dans  l'urine  même  24  heures  après 
lliÛecUon.  En  aucun  cas  les  animaux  n'éprouvent  d'inconvénients  de 
llDji»ction,  même  de  10  grammes  de  sucre  de  raisin  par  kg.  d'animal, 
poQrvu  qu'on  ne  trouble  pas  le  processus  de  sécrétion  urinaire. 

I>'autre  part,  si  les  uretères  sont  liés  au  préalable  et  que,  par  con- 
«■équent,  l'élimination  rénale  soit  interrompue,  les  animaux  soufllrent 
pio«  ou  moins  de  phénomènes  nerveux.  Ces  faits  varient  non  seule- 
ment suivant  la  quantité  de  sucre  injecté,  mais  apparemment  aussi 
suivant  la  susceptibilité  constitutionnelle  de  Tanimal.  Lorsque,  après 
ar«ijr  lié  les  urotèn^s,  on  injecte,  dans  la  veine  Jugulaire,  de  3  à 
«»  grammes  de  5ucre  de  raisin  par  kg.  du  poids  d'animal,  pour  ce  qui 
cooceme  la  pression  sanguine  et  la  fluidité  du  sang  on  observe  les 
mêmes  effeU  que  ceux  qu'on  a  obtenus,  sans  les  phénomènes  nerveux, 
avant  d'avoir  ompêché  l'élimination  nVnale.  Après  l'ii^jection  do  6  ou 
%  grammes  on  a  donc  souvent  des  troubles  nerveux,  comme  spasmes 
mHscuùiires  suivis,  dans  quelques  cas,  d'un  état  semi-comateux.  En 
introduisant  de  plus  grandes  quantités  (de  8  à  10  grammes),  il  se 
produit  des  spasmes  qui,  dans  quelques  cas,  prennent  même  l'appa- 
reoee  d'accès  épileptiquos  typiqui'S,  lesquels,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
àsmtz  graves  pour  occasionner  la  mort  immédiate,  sont  suivis  d'un 
eut  c«>mateux  qui  flnit  très  souvent  par  la  mort.  Cet  état  comateux 
•rmble  tout  k  fait  h*  coma  diabétique.  Ia*  sucre  injecté  doit  avoir  été 
oooflommé  comme  tel  par  les  tissus  de  l'animal,  ou  bien  avoir  été 
cbaiHré  en  d'autres  substances  encore  inconnues.  Cela  est  démontré 
par  le  fait  que.  après  avoir  lié  les  uretères  |>endant  0  heures  et  défait 
Cft^aite  les  ligatures,  l'urine  était  émise  privée  de  sucre. 

Tout  r4?la  i»ngagt*a  l'Auteur  à  rechercher  >i  le  sucre  s'était  si«paré 
tn  gaz  acldo  c«irb«mique  dans  l(*s  tissus  i*t  était  éliminé,  comme  toi, 
par  It'S  pi)umon*i.  I^e  1/  Vaughan   Harley   flt   ses  expériences  dans 
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rinstitut  de  Physiologie  de  Turin  (1);  il  chercha  à  voir  les  effets  du 
sucre  sur  les  gaz  respiratoires  et  sur  la  chaleur  animale. 

Il  employa  la  méthode  suivante  :  Afin  que  tous  les  gaz  de  la  respi- 
ration passassent  à  travers  Tappareil  respiratoire  employé,  on  pratiqua 
la  trachéotomie,  mettant  Tappareil  en  communication  directe  avec  la 
trachée.  L*appareil  fut  construit  sur  le  môme  modèle  que  celui  du 
Prof.  Ludwig,  un  peu  modifié  par  le  D'  Grandis  afin  qu*il  pût  servir 
pendant  de  longs  espaces  de  temps  et  pour  des  animaux  plus  gros. 
L*air  expiré  passait  dans  un  vase  contenant  du  baryum  hydraté  en 
solution  connue,  afin  d*absorber  Tacide  carbonique  qui  était  ensuite 
remplacé  par  un  égal  volume  d*oxygène.  Ainsi,  bien  que  ranimai 
respirât  chaque  fois  et  à  de  nombreuses  reprises  la  même  quantité 
d*azote,  il  lui  était  donc  toujours  administré  une  nouvelle  quantité 
d*oxygène  afin  de  remplacer  le  gaz  acide  carbonique  expiré.  Or,  comme 
la  quantité  d*oxygène  absorbé  par  les  poumons  est  plus  grande  que 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  éliminé,  dans  tous  les  cas  où  les 
changements  respiratoires  sont  calculés,  comme  il  était  nécessaire  de 
connaître  la  quantité  des  deux  gaz,  on  trouvait  le  quotient  respira- 
toire en  divisant  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  éliminé  par  la 
quantité  d'oxygène  absorbé.  Pour  Tanalyse  de  Toxygène  on  employait 
Tappareil  de  Peterson  et  de  Sonden  ;  l'acide  carbonique  était  calculé 
par  déiraction,  suivant  la  méthode  de  Pettenkofer,  et  son  volume 
obtenu  de  la  quantité  résultante.  Les  volumes  de  tous  les  gaz  furent 
corrigés  à  O^G.  et  à  760  mm.  Hg  de  pression  barométrique. 

Ck)mme  on  savait  que  les  mouvements  musculaires  (Chauveaa  et 
Kaufmann)  augmentent  Télimination  du  gaz  acide  carbonique,  afin  de 
les  réduire  à  un  minimum,  on  fixait  ranimai  sur  un  coussin,  avec 
de  larges  bandes;  on  obtenait  ainsi  le  double  avantage  d*assurer  an 
complet  repos  musculaire  et  d*empêcher  la  dispersion  de  la  chaleur 
animale.  Tout  le  sucre  employé  dans  les  expériences  était  du  sucre 
de  raisin  chimiquement  pur,  dissous  dans  la  solution  saline  normale 
(0-75  ®/o  de  chlorure  de  sodium).  On  employa  également  une  solution 
à  50  ®/o  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  l'introduction  de  trop  grandes 
quantités  du  fiuide  dans  la  circulation.  Dans  tous  les  cas,  on  Tinjecta 
dans  la  veine  jugulaire,  et  généralement  à  la  température  de  39*  C 


(1)  L*A.  regarde  comme  un  devoir  de  présenter  ici  ses  remerciements  au  Pro* 
fesseur  A.  Mosso  qui  a  mis  à  sa  disposition  tout  le  matériel  nécessaire,  ainsi  qu**" 
ly  Grandis  qui  la  aidé  dans  ses  expériences. 
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et  en  quantité  de  2  grammes  de  sucre  par  minute  ;  puis,  afin  de 
s*a!^«urer  de  Tinfluence  du  sucre  sur  la  température  du  corps,  on 
leaait  un  thermomètre  introduit  dans  le  rectum  de  ranimai,  et  on  en 
Usait  les  degrés  chaque  cinq  minutes. 

Lorsque,  pour  empficher  Télimination  du  sucre  par  la  voie  rénale, 
il  était  nécessaire  de  lier  les  uretères,  on  trouva  qu*il  était  plus  facile 
do  taire  une  incision  dans  le  bord  externe  du  muscle  du  rectum,  un 
peu  au-dessus  de  la  ligature  de  Poupart,  suffisamment  large  pour  per- 
mettre rintroduction  de  deux  doigts.  En  passant  un  doigt  sur  le  bord 
du  bassin,  il  arrive  en  contact  avec  Turetère,  sur  le  point  où  passe 
l'artère  iliaque  en  allant  vers  la  vessie.  Alors  on  peut  extraire  Ture- 
tère  par  la  blessure  et  le  lier.  On  le  replace  ensuite  dans  la  cavité 
abdominale  et  on  recoud  la  blessure.  On  employa  le  mfimc  système 
pour  lier  Turetère  du  côté  opposé. 


%• 


TABLEAU  1. 

Démontrant  les  effets  des  diverses  conditions  diététiques 
sur  le  quotient  respiratoire  des  chiens. 


••  kf . 


CoadlUoa 
4*  rmliBtiUUoB 


iwpint. 


QbabUU  toUto 


00. 


0. 
•bwrM 


QuatiU  pu  Bisalt 


00, 


0. 
abMrb4 


QMtimt 
ranlni.* 


II 
III 

IV 
\ 

VII 
Mil 

IX 

VI 


41«ï 


1-^^00 

12  SI  10 
l&OOO 


I 

170^50  22irr70     3ft-70 
i512H0  1ÎM2-70    41-45 


47-(» 
5323 


DièUï  carbohy- 
dratée  les  jours 

precÀicnU  .  .  .  4^*10 

ld«ni 3(V5() 

Diète  carnée  lo 

jour  précédent  .  MX) 

Idem 23-5 

Idem 36  5 

Jeune,  1  jour  .  IH-fi 

Jeûne,  environ 

5  jour» 31  0 

Idem l7-<ï 

Jeune,  plus  de 

7  jours     ....  150       irx>fi-0     22T271     70-40     ISif:! 


171705  25HR-87  57-24  •    W») 

15:i5<)0  2:«V1 52  fô32  .  l(X)-53 

i:vw-eo  iîno5:j  :©-79  5:i9i> 

3M-92     CAiyf^i  21-35  33-01 

1057  5    2771-45  53-47  «9  40 

UMi    ,2ft:«l»  K7M  154  «2 


0-77 
078 

06ft 
0^ 

0-50 
(K57 

04X 


Toute  Topération  ne  dure  que  quelques  minutes  et  Ton  n*a  ni  hé- 
momtrie,  ni  aucun  trouble  le  lon^jr  du  canal  alimentaire,  .\insi  que 
T'int  d«*montré  précisément  Regnault  et  Heiset,  le  quotient  respiratoire 
Tirv-,  non  seulement  chez  le.^^  difl«>rents  animaux,  mais  encon*  dans 
la  même  espèce  et  chez  le  inAme  anim»I,  dans  difTérentes  conditions, 
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comme  par  exemple  le  repos,  ralimentation,  etc.  Dans  le  tableau  sui- 
vant, TAuteur  a  noté  les  effets  du  jeûne  sur  les  changements  respi- 
ratoires, chez  neuf  chiens  différents.  Là,  on  voit  que  chez  les  chiens, 
le  jour  qui  suit  une  alimentation  carbohydratée,  le  quotient  respira- 
toire est  de  0'T7  à  0*78.  Les  chiens  de  Regnault  et  de  Reiset,  avec 
une  alimentation  égale,  avaient  un  quotient  respiratoire  encore  supé- 
rieur, c'est-à-dire  de  0*91  à  0*94.  Les  expériences  de  l'Auteur,  (hites 
sur  les  chiens  maintenus  seulement  avec  une  diète  camée,  donnaient 
un  quotient  respiratoire  de  0*05  à  0*66;  les  autres  auteurs  cités,  au 
contraire,  calculaient  le  leur  de  0*74  à  0*75. 

11  est  clairement  démontré  dans  les  quatre  derniers  cas  cités  que  les 
périodes  de  jeûne  exercent  une  grande  influence  sur  le  quotient  res- 
piratoire. En  effet,  tandis  que  le  chien  qui  a  jeûné  un  seul  Jour  a  un 
quotient  respiratoire  de  0*65,  celui  qui  a  jeûné  7  jours  en  a  un  de 
0*48  et  les  deux  autres,  après  cinq  jours  de  jeûne,  ont  un  quotient 
respiratoire  respectivement  de  0*57  et  0*59.  En  voyant  que  le  quotient 
respiratoire  se  différenciait  si  grandement  dans  les  différents  cas,  on 
jugea  nécessaire,  avant  de  considérer  les  effets  du  sucre  dans  un  cas 
donné,  de  faire  une  expérience  préliminaire  afin  de  trouver  le  quotient 
respiratoire  actuel  du  chien  pris  en  examen,  pour  avoir  un  point  de 
comparaison  dans  le  calcul  des  résultats  obtenus  au  moyen  de  Tex- 
périence  avec  le* sucre. 

Snere  Injecté  dans  la  elrenlatloii 
tandis  qu'en  Interrempalt  l'élimination  rénale. 

Après  avoir  lié  les  uretères  et  exécuté  la  trachéotomie,  on  donnait 
à  ranimai  20  minutes  de  respiration  afin  de  laisser  se  dissiper  les  effets 
immédiats  de  Topération. 


TABLEAU  IL  —  Expérience  1. 


Poids 
•n  kg. 

Pé- 
riode 

resp. 

ConditioB 
de  ranim&l 

Quantité 
Gr.  de  sucre 
total  p.  kg. 

injectée 

Solution 
NsCl 

Durée 
de  la 

période 
resp. 

en  nàn. 

Qnaatit 
d 

CO, 
éliminé 

6  totale 

e 

alworbé 

1 
I 

QnanUté  pu  BiBite  ,  OmIîi 

00,      !        0,       1     ^ 
éliminé       alw>rW          ^ 

4-100 

a 

Avant  rinjec. 

410 

10-0 

80  ce. 

46-5 

1706-5    2215-7 

36-701 

47-649     OTÎ 

du  sucre  .  . 

b 

Durant  lai*  h. 

450 

2126-2 

2330-4 

47-251     51-786     CV91 

après  rinjec. 
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On  unissait  la  trachée  à  Tappareil  respiratoire  et  on  obtenait  le  r^ 
suitat  de  la  respiration  normale.  On  injectait  alors  la  solution  sucrée 
et  on  trouvait  le  résultat  comparé  avec  le  résultat  normal. 

Dans  ce  tableau»  on  voit  que,  durant  la  première  heure  après  Tin- 
Jection  de  10  gr.  de  sucre  de  raisin  par  kg.  du  chien  dans  la  veine 
Jugulaire»  le  quotient  respiratoire  s'éleva  de  0*T7  à  0*91  ;  et  que  Taug- 
mentatîon  du  quotient  respiratoire  se  produisait,  bien  que  Toxygène 
absorité  eût  augmenté  durant  la  première  heure  après  ripjection  sucrée. 
Tandis  que  le  chien  absorba  47-649  ce.  d*oxygène  pour  former  36*701  oc. 
d'acide  carbonique  par  minute,  le  sucre  détermina  une  absorption  de 
51*786  ce.  doxygène  pour  former  47*251  ce.  d*acide  carbonique  par 
minute.  Il  ressort  de  là  qu*une  partie  du  sucre  a  été  presque  immé- 
diatement transformée  dans.  Torganisme  en  acide  carbonique. 

Ce  résultat  amena  à  considérer  Jusqu*à  quel  point  augmenterait 
rélimination  de  Tacide  carbonique. 

Pour  établir  ce  point  de  la  question,  dans  Texpérience  suivante  on 
prit  la  respiration  pour  la  troisième  fois  dans  la  troisième  heure  après 
llnjection  du  sucre.  Dans  le  troisième  tableau,  comme  dans  le  second, 
on  voit  qu'il  y  eut  augmentation  des  quantités  d*oxygène  absorbé  et 
d*acide  carbonique  éliminé  durant  la  première  heure  après  Tinjection 
intraveineuse  de  10  gr.  de  glycose  par  kilogramme. 

TABLRAi:  111.  -  Exi>iRiK.Ncc  2. 

Sacra  i^j«cté.  L'élimiBaiion  par  U  voie  rénale  est  intarrompna. 

PhénomènM  nanrenx  -  aueoil  coma. 

;  I 


iuUl   |i.  ktf. 


SoliUon        »*»P-  00,      '        0,  CX),  ..  *"• 


AWi.rM  ^ 


'  •  t 

»      a     A%ijiiriigci.-.  Txto  l(HM«NV5cc.     3fV5      IMZH     lU4^-7     41-44r.     Wi^  ^    0-78 


*     IhiranlUl'h.  I 

apm  ...  21» 0      iiUKi,  14011     4rrir70    r)ii:iSi»|    (H)l 


t     Uannilm'Mh. 

aprti  .  .  . .  «H)    i^:wy    iiKJi    i.'7r>r>   4(V707,    i-os 


Iittns  C4*  can,  durant  la  respiration  normale  du  chien.  r>:i*225  ce. 
d*'itygtfn4*  servirent  à  former  41*440  ce.  trucide  carbonique,  tandis  quo^ 
aprfes  l'injection  du  sucre  dans  le  sang,  Tàï-iwo  ce.  d'oxygène  formèrent 
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45-970  ce.  d'acide  carbonique.  Le  quotient  respiratoire  fut,  en  consé- 
quence, augmenté  de  0-78  à  0-91  dans  la  première  heure.  Durant  la 
troisième  heure,  cependant,  l'oxygène  absorbé  tomba  k  40-797  ce,  bien 
que  l'acide  carbonique  éliminé  rest&t  au-dessus  de  la  quantité  normale, 
étant  de  42-755.  Il  en  résulta  que  le  quotient  respiratoire  fut  encore  plus 
élevé  de  10-48.  Il  apparaît  donc  qu'il  s'émet  plus  d'acide  carbonique 
dans  la  troisième  heure  que  dans  la  première  après  l'injection  du  sacre. 
Pour  trouver  à  quel  moment  a  lieu  la  plus  grande  élimination  d'acide 
carbonique  et  pour  découvrir  (précisément,  comme  plus  haut,  le  sucre 
dans  le  sang)  s'il  revenait  à  la  quantité  normale,  Harley  prolongea 
ses  expériences. 

TABLEAU  IV.  -  ExpArienci  3. 
Sucre  injactë.  L'élimination  rénale  întsirompn».  Ànonn  pbfaamtaa  imtv«u. 


QgaiiliU  IbjkUb 
T.danunj 
>tallï.kg.       SilT 


Dtrt* 
rtM» 

30-0 

1717-05 

33-0 

205M4 

40-5 

zm-m 

450 

2116-20 

36-5 

1859-50 

mAt 


80  ce. 


b  Durantlal'b. 
I  après  l'injec 

c    |Duraatla3'b. 

d    DurantU5*h. 

e    iDiiraDtle7*h. 


258887,  57-2351  86-290:  MB 

I  I  I 

27œ-96j  62-141 

Z781'38|  52-519 

2724-64    4fr92S 

2681-411  50445    73-463(  Mt 


83-726!  I>7I 
60-547]  tyit 


Ici  (Tableau  IV)  l'acide  carbonique  augmenta  comme  dans  les  cas 
précédents,  bien  que,  pour  empêcher  qu'il  se  produiat  des  spasmes 
musculaires  ou  un  état  comateux,  qui  auraient  pu  compliquer  les  ré- 
sultats, on  injectât  seulement  T25  gr.  de  glycose  par  kg.  Avant  l'injec- 
tion du  sucre,  86-296  ce.  d'oxygène  formaient  57-235  ce.  d'acide  cai^ 
bonique,  donnant  un  quotient  de  0-66,  tandis  que,  dans  la  première 
heure  successive  &  l'injection,  une  quantité  moindre  d'oxygène  fut  ab- 
sorbée, puisque  83'72Ô  ce.  d'oxygène  formaient  62-141  ce.  d'acide  cai^ 
bonique,  donnant  un  quotient  plus  élevé  de  0-74.  Dana  la  troisième 
heure,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  m,  non  seulement  il  fht  éli- 
miné moins  d'acide  carbonique  que  dans  la  première  heure,  mais  moins 
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m^roe  que  dans  la  respiration  normale.  La  quantité  d*oxygëne  absorbé 
ayant  auaû  diminué,  le  quotient  respiratoire  s*éleva  jusqu*à  0*77.  Dans 
la  cinquième  heure,  Tacide  carbonique  diminua  jusqu'à  40*928  ce.  et 
loxygène  absorbé  Jusqu'à  60*547,  donnant  ainsi  un  quotient  respiratoire 
encore  plus  élevé:  0*78.  Lie  n*sultat  pouvait  aussi  se  rapporter  en  partie 
à  un  hasard  puisque  la  respiration  du  chien  s*arrâta  vers  la  fin  de  la 
période  respiratoire.  Cet  arrêt  de  la  respiration  était  dû  à  ce  que  la 
solution  de  baryum  était  devenue  saturée  de  ga/  acide  carbonique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  septième  heure,  la  quantité  d*oxygène  pour 
fbrmer  Î50-M5  ce.  diacide  carbonique  s'était  élevée  à  73*463,  donnant 
ainsi  un  quotient  respiratoire  moindre,  c'est-à-dire  de  0*00,  très  rap- 
proché de  celui  de  la  respiration  normale  trouvée  chez  le  chien  avant 
rinjection  du  sucre.  Dans  les  deux  cas  suivants,  les  chiens  sou  flairent 
de  ci)ma,  comme  conséquence  de  l'injection  du  sucre. 

TABLKAU  V.  —  Expérience  9. 

Sucre  iai^cté.  L'élimination  rénale  interrompue, 
n  en  résulte  un  état  comateux. 


H-    »«»■ 


ClAdlUoBI 

4«  l'ulMl 


I    8ulalion 
toUl    p.kf.'       NaCi 

I 


gviatit/  toUle 


de  U 

périiMto 

«■min.      ^liBlB^       ftUorW 


\ 
QuDtiU  par  mianU    Qiotfaat 

iMBlnl,* 

^UmiB/   :  alworM  <      ^ 

:  I 


{nr>     a     A  vint  l'injcT. 

de  niKre  .  .  1000   rt*0    200  ce. 

è     1*  h.  aprèt  .  ■ 

r      11*  h.  aprèi  .  . 

d     7*  U.  apm  .  . 


17-0      i^Hftl     î»ïU-9    87.537    154H2  :  0-57 

24  5      179'>4     2501-7     7:}44K    10211   |  0-72 

I 

:©()      lî>Hr)    2rt5iO    TAMry     7&7n0.  0-72 

710      172*V2     24W-2     24  :ti:i      ICrlrtA  (H» 


Ce  chien  (tableau  V)  avait  été  à  jeun  pendant  plusieurs  Jours,  avec 
le  quutient  respiratoire  normal  de  0,57.  Après  Tinjeclion  du  sucre,  au 
liira  de  154*82  ce.  d  oxygène  pour  former  87'5:n  ce.  d*acid(*  carl>onique, 
102- il  ce.  d'<>xygt*ne  formaient  73*448  de  gaz  acide  carbonique,  le  quo- 
tient augmentant  ainsi  Jusqu'à  0-72.  Ce  c^s  est  un  p«'U  exceptionnel 
car.  bien  que  8  gr.  8«?ulem«nt  de  sucre  par  kg.  du  poids  eussent  été 
tBjectés,  l'animal  devint  comatoux. 

I/uxygène  absorbé  diminue  graduellement,  comme  on  peut  l'observer 
(^c<l);  l'acide  carbonique  diminuait  aussi,  mais  pas  d'une  manière 
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si  rapide.  Le  qaottent  respiratoire  qui,  dans  la  troiaième  lieare,  rata, 
comme  dans  la  première,  k  0-72,  tomba,  durant  la  7*  heure,  k  0-69 
(a  d),  montrant  ainsi  une  tendance  à  redevenir  normal. 

Dans  le  cas  suivant,  on  injecta  10  gr.  de  glycose  par  kg.  du  ptudi 
de  l'animal,  après  avoir  lié  les  uretères;  on  eut  coma  profond,  et  c'est 
l'unique  cas  où  le  quotient  respiratoire  n'ait  montré  aucune  tendance 
à  redevenir  normal  au  bout  de  six  beures. 

TABLEAU  VI.  -  Eipériism  4. 
Sacre  injecté.  ÉUmlaatiaii  rén^s  intaminpii*.  Coiu  profond. 


PoUi 

P*- 

ComlUlow 

SoliiUoii 

18-500 

a 

Avant  l'iiuec.                    200  ce. 

23-5  1  15-6  0  '  2384-52 

6&319  '  10fr53      ftfi 

* 

1"  h.  après . 

21-5     20959 

258065 

85-549  , 1(&74      IMl 

3-  h.  aprèa . 

250     2395-3 

2595-22 

95-810 ,10381      Oit 

6*  h.  aprte. 

53-5  1  2619-5  '  265258 

49^)0e:    4»58I     M> 

g 

10*  h.  aprè» . 

100-0 

2905-2 

27065 

29<B2'    27  Oœ     1-ff 

; 

Dans  la  respiration  normale  on  voit  (tableau  VI)  que,  dans  ce  cas, 
100-53  ce.  d'oxygène  absorbé  formaient  65-319  ce  d'acide  carbonique, 
donnant  ainsi  un  quotient  de  0,65;  tandis  que,  dans  l'injection  de  10 gr. 
de  sucre  par  kg.,  pendant  la  première  beure,  il  fallait  seulement 
105-74  ce.  d'oxygène  pour  former  85,549  d'acide  carbonique. 

Dans  la  troisième  heure,  103-81  ce.  d'oxygène  formaient  95-810  d'acide 
carbonique,  le  quotient  respiratoire  augmentant  jusqu'à  0-93.  (hi  eut 
alors  coma  et  la  température  diminua  graduellement;  11  beures  après 
l'injection  du  sucre  elle  s'abaissa  de  37°-04  Jusqu'à  38*-02  C,  donnant 
une  différence  de  8*-42  C. 

Dans  la  période  respiratoire  (d)  au  bouL  de  6  heures,  seulement 
49-581  ce.  d'oxj^ène  s'absorbaient  par  minute,  et  49O08  de  gaz  acide 
carbonique  s'éliminaient,  donnant  ainsi  un  quotient  élevé.  Jusqu'à  0-90, 
tandis  que  durant  la  dixième  heure,  seulement  27-06&  d'oxygène  furent 
absorbés,  cédant  29-052  ce.  de  gaz  acide  carbonique,  le  quotient  mpi- 
ratoire  s'élevant  au  point  le  plus  élevé,  de  1-07. 
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Désirant  exclure  toute  cause  d*erreur  en  établissant  Tinfluence  de 
l'injection  de  sucre  sur  les  gaz  respiratoires  et  sur  la  chaleur  animale, 
et  voulant,  en  outre,  établir  avec  précision  quels  étaient,  parmi  les 
eflets  observés,  ceux  qu*on  devait  attribuer  à  Tinjection  saline  et  au 
procédé  opératoire,  indépendamment  du  sucre  introduit  dans  la  circu- 
it TAuteur  fit  Texpérience  suivante. 


TABLKAU  VU.  —  Eu*êeiincb  6. 
UrttèrM  liés.  Iigoction  de  solaiioii  saline  normale.  Anonn  spasme  ni  ooma. 
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ito4» 


CoadlUMUi 


^^"^û^*^  '    I>ar««        QuBtiU  toUl«      QiuBtiM  par  miaiie  q^qu^i 
d«  U  raipirmt.* 

^  ^  0,  00, 


4a 

iolatioa 
NaCl 


iwp. 


co. 


ranjral 
ateorM         ^ 


IS^W 


a 
b 
c 
d 

€ 


Avant  l'injec- 
tion taline     IWO  ce.     15*0 
Durant  la 

i'  heure      ie.20cc.     17*0 
Durent  la      p.  kg. 

M  heure  16  0 

Durant  la 

:•  heure  18*5 

Durant  U 

13*  heure  17-0 


10060  2272-71    70*401  15151  0*48 

1442*3-2247*23    W-843  13219  0-64 

1243-7  2150*24!  77911  134-:»  0-58 

1035-4  2245*:u'  55*966  121*:n  0*47 

'  '  I 

952*96  206085!  56067  12065  0-47 


D*Da  le  VII*  tableau  on  voit  quu  la  simple  injection  d*une  solution 
physiologique  de  sel  augmente  les  changements  des  tissus.  C*est  ce 
que  démontre  l'augmentation  d*acide  carbonique  éliminé,  bien  que 
l'oxygène  absorbé  n'augmente  pas,  puisque,  tandis  que  151*51  ce. 
d'oxygène  donnèrent  une  élimination  de  70*401  ce.  d*acide  carbonique, 
durant  la  première  heure  après  Tinjection  de  la  solution  saline 
VSi-VJ  ce.  d'oxygène  produisirent  84*843  ce.  d'acide  carbonique.  Le 
qutitient  n*!tpirnt(Mre  de  0-48  se  changea  ainsi  en  O'Ol.  Durant  la 
iTii^ième  heure,  134'39  ce.  doxygène  donnèrent  77*t»ll  ce.  de  gaz 
scide  carbonique ,  avec  un  quotient  respiratoire  moindre ,  de  0*58. 
Durant  la  .vptième  heure,  121*37  ce.  d'oxygèm*  donnèrent  une  éiimi- 
Bslîonde  55*9(1(5  de  gaz  a.  carbonique,  avec  un  quotient  encon»  moindre, 
de  (>'47.  Iians  la  12*  heure,  r20't)5  ce.  d  oxygène  donnèrent  ritV057  ce. 
d'acide  carbonique,  avec  le  quotient  de  0*47.  Cela  démontre  que  le 
quotient,  à  la  septième  et  à  la  douzième  heure,  était  id(*ntique  à  celui 
d'avant  l'injection  ïtaline.  t)n  voit ,  en  outre ,  que  l'oxygène  ab^irbé 
graduellement  diminuait  durant  chaque  p^'^riode  respiratoire  successive 
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et  que,  en  même  temps,  à  Texception  des  périodes  &  et  c  Tacide  car- 
bonique éliminé  tomba  au-dessous  de  la  normale. 

On  doit  donc  admettre  que  la  solution  saline  par  elle-même  produit 
une  augmentation  dans  l'élimination  de  Tacide  carbonique;  mais  au 
lieu  de  durer  plusieurs  heures,  comme  dans  le  cas  du  sucre,  elle  con> 
mence  à  diminuer  avant  la  troisième  heure,  dans  le  temps,  précisé- 
ment, où  les  effets  de  Tinjection  sucrée  commencent  à  8*accentaer  sur 
le  quotient  respiratoire.  En  outre,  dès  que  Teffet  immédiat  de  la  so- 
lution saline  est  passé,  le  quotient  respiratoire  redevient  normal  et 
reste  à  ce  point  au  moins  12  heures. 

On  doit  donc  conclure  que,  bien  que  Tinjection  de  la  solution  saline 
en  même  temps  que  le  sucre  puisse,  jusqu'à  un  certain  point,  renforcer 
Taugmentation  du  quotient  respiratoire  dans  la  première  heure,  elle 
ne  le  fait  certainement  pas  dans  les  heures  suivantes. 

La  ligature  des  uretères,  pendant  plus  de  treize  heures,  ne  semble 
avoir  aucune  influence  sur  le  quotient  respiratoire,  comme  on  le  voit 
précisément  dans  le  tableau  YII*,  puisque,  au  lieu  d*être  plus  accentué 
là  où  on  a  eu  la  ligature  plus  prolongée,  durant  la  8*  et  la  13*  heure, 
le  quotient  est  normal  (d-e).  Ainsi,  le  sucre  injecté  après  la  ligature 
des  uretères  (pour  empêcher  son  élimination  par  la  voie  rénale)  a 
pour  conséquence  une  augmentation  dans  Télimination  de  l'acide  car- 
bonique par  la  voie  respiratoire.  Cette  augmentation  commence  dans 
la  première  heure  après  Tinjection  du  sucre  et  croit  graduellement 
jusqu'à  la  cinquième,  ensuite  elle  redevient  peu  à  peu  normale,  point 
auquel  elle  arrive  (tableau  IV*)  vers  la  septième  heure.  L'unique  ex- 
ception à  cette  règle  se  trouve  dans  la  IV*  expérience  (tableau  YI*), 
où  Ton  eut  coma  accentué  avec  fort  abaissement  dans  la  température 
(8^  42  G),  dû,  sans  doute,  à  une  diminution  dans  l'oxydation  des  tissus, 
occasionnée  par  le  coma. 

Effets  du  sucre  ii^eeté  dans  la  elreolatioii 
qaand   on   n'empêehe   pas   l'éllminAttoB   rénale. 

Ces  séries  d'expériences  furent  faites  pour  déterminer  quels  seraient 
les  effets  obtenus  sur  la  respiration  et  sur  la  température  au  moyen 
d'une  injection  de  sucre,  tout  en  permettant  l'élimination  avec  l'urine, 
par  la  voie  rénale.  On  suivit  les  mêmes  méthodes,  naturellement  sans 
lier  les  uretères.  On  employa  10  ce.  de  glycose  par  chaque  kg.  d'animal. 
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TABLEAU  Vin.  —  Expérience  7. 
Sacre  iigeeté  sans  empêcher  réUminatioii  |Mr  la  Toie  rénale. 
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^      r«». 


CMi4itiou 


QubUU  buMté*  ^i^ 

Or.«tracrt|  période 

Solution  ^P- 

totâljp.kf.i      Nia  lêniniD. 


QBaaUté  ioUlo 
di 


goABtiM  par  mianto     QMtlMt 

ranInL* 


00. 

élimiBé 


O. 


COb 


AbMrM  I  <»UniBé 


0, 
âbMrbé 


0| 


fiO      a     Avant  l'iDJec.  IHO  lOO;    ^6  ce. 

h    Durant  lai*  h 
aprét  .  .  . 


c     Durant  la  ^  h 
■pfés  .  .  . 

d    Durant  la  6»  h 
après  .  .  . 

t     Durant  la  9*  h 
apm  •  .  . 


18-5     :»4-92     61061 


21 0  :  46601     6«:V20 


17-0     408  09  ,  588  45 


180  ;  439^    57507 


.    160     444-94 


567-25 


21-35      3301  '    0« 


2219      3253       068 


24^1      34-62       0« 


24-43      3195       0.77 


27-81  i    :tô-45       078 


Dans  ce  tableau  on  voit  que  33*01  ce.  d*oxygène  suffirent  pour 
former  21*35  d*acide  carbonique  et  donnèrent  un  quotient  de  0*05, 
comme  dans  la  respiration  normale,  et  que,  durant  la  première  heure 
apiM-s  rinjection,  32*53  ce.  d'oxygène  formèrent  21*19  ce.  de  gaz  acide 
cariK>nique,  le  quotient  augmentant  Jusqu'à  008.  Dans  la  troisième 
heure  on  n*eut  aucune  augmentation;  ainsi  34*62  ce.  d*oxygène  for- 
mèrent 24*01  ce.  de  gaz  acide  carbonique ,  avec  le  quotient  de  0*60. 
I^urant  la  6*  heure,  31*%  ce.  d*oxygène  formèrent  24*43  ce.  d*acido 
carbonique  et  un  quotient  de  0*77.  Opendant,  au  lieu  de  s'abaisser, 
comm»*  dans  les  exi>érieneos  précédentes,  après  la  sixième  heure,  il 
rvstâ  ainsi.  Durant  la  9*  heure,  35*45  ce.  d'oxygène  donnèrent  S7*81  ce. 
d'acide  carbonique.  pro<luisant  une  augmentation  dans  lu  quotient 
jawjn'fc  <»-78. 

L'ahnu  émise  par  le  chien  durant  la  O'  heure  contenait  encore  du 
Micn%  de  mèmi»  qu'immédiatement  après  l'injection  sucrée. 

Dans  le  tableau  IX'.  nous  trouvons  la  même  augmentation  graduelle 
du  quotient  que  dans  les  cas  précédents. 

Imrant  la  9*  hi*ui*c,  la  quantité  d'acide  carbonique  formé  par  minute 
était  un  peu  diminuée  en  comparaison  de  la  respiration  normale,  mais 
ei>mme  l'oxygène  était  également  diminué,  le  quotient,  à  son  tour,  avait 
augmenté  au  lieu  de  s'abaisser  comme  dans  les  cas  où,  auparavant, 
l'oa  avait  lié  les  uretères. 
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TABLEAU  IX.  —  Expérisnci  5. 

Sacre  inJecU  raas  emptohar  l'AiminatloB  rfa«le. 


P*. 

Conditioiu 

loU1|p.kg.        NiCI 

Diu«g 
daU 
pirlod. 

QnaliUMil. 
1* 

q«>tiUf 

60  ce. 

365 

1306* 

197ÏK 

35-79 

53-99      frW 

57.0 

16870 

S537-3 

29-60 

44-51       0«7 

500 

20703 

2841-3 

41-48 

56-83      0-rj 

56-0 

i  863-5 

229&a 

33« 

4(We  1   fr?l 

Dans  )e  tableau  X*  on  a  la  mâme  augmentation  in  quotient  reqii- 
ratotre  que  dans  les  cas  précédents. 


TABLEAU  X.  —  ExpiRiiNCE  8. 
Sucre  injecté  aana  empficher  rdlimiiution  rAimle. 


P*. 

QunllU  injoctt. 

Durtt 

QuBtlUtotol* 

1 

«kf. 

nqi. 

it  l'âobul 

Or.d* 

BoliU» 
p.k,.        KàCI 

pMod. 

A.|aX|T 

4-600     a     Avant  l'injec. 

« 

100    92  ce. 

31 

1657-5  1  2771-5 

53-47  1    89-40 

m 

» 

Diiranllal'h. 
.près  .  .  .  . 

49 

19002  .  2702-9 

1 
38-78  !    56-16 

lyji 

Durant  la  4*  h 
après 

72 

2120-3  ;  2685C 

29-44      37-30 

OTÎ 

Il  est  donc  évident  que,  en  permettant  l'élimination  du  sacre  par 
la  voie  rénale,  l'augmentation  du  quotient  respiratoire,  dans  les  3  ov 
4  premières  heures,  n'est  pas  aussi  accentuée  que  quand  la  8<x^  en 
est  empêchée.  En  outre,  le  quotient  respiratoire,  au  lien  de  redevenir 
normal  après  la  6*  heure,  comme  il  le  flt  (tableaux  IV  et  V)  après  la 
ligature  des  uretères,  s'abaissa  un  peu.  Dans  ces  trois  cas.  L'urine  con- 
tinua à  contenir  du  sucre  jusqu'à  la  fin  des  expériences;  mais  il  n'y 
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eut  aucun  sympiAme  nerveux ,  ni  contractions  musculaires ,  ni  con- 
vulsîons,  ni  aucun  signe  de  coma. 

iRflaraae  de  la  fljcote  rar  la  ekalear  aalnale. 

Ii'après  le  fait  que  le  développement  de  la  chaleur  animale  est  le 
résultat  direct  des  changements  chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  tissus 
de  rorganisroe.  on  serait  induit  à  croire  que,  ces  changements  aug- 
m«'ntant,  la  production  de  la  chaleur  corporelle  augmenterait  aussi. 
—  Les  expériences  précédentes  démontrèrent  que,  quand  le  sucre  est 
introduit  artificiellement  dans  la  circulation,  il  est  éliminé,  pour  la 
plus  grande  partie,  sous  forme  d*acide  carbonique,  par  la  voie  pulmo- 
naire, en  quelques  heures,  ce  qui  prouve  une  oxydation  très  active; 
c  e.<t  pourquoi  TAuteur  désira  rechercher  si  Ton  pouvait  démontrer 
une  augmentation  concomitante  dans  la  température  animale. 

fkans  ce  but,  on  dut  examiner  différents  (laits  particuliers;  par  exemple, 
comme,  avec  la  production  continue  de  chaleur,  on  a  également  une 
pert;'  continue  par  les  poumons  et  par  la  peau,  les  mesures  thermo- 
mêtnqueA  ne  donnent  pas  une  réponse  précise  sur  la  quantité  absolue 
de  chaleur  animale  développée  en  un  temps  donné,  mais  elles  indi- 
quent seulement  la  chaleur  du  moment  dans  cette  partie  spéciale 
du  corps. 

Il  est  donc  néce^taire  de  diviser  le  corps  en  trois  zones  de  tempé- 
rature: une  superficielle,  une  intermédiaire  et  une  centrale,  suivant 
qu'un  prend  la  température  dans  une  partie  plus  ou  moins  exposi^ 
à  la  perte  de  la  chaleur.  —  L*Auteur  se  borne,  pour  le  moment,  h 
parltfr  des  changements  n*latifs  de  température  produits  par  une  in- 
jection artificielle  de  sucre  dans  la  zone  centrale  du  corps.  Dans  ce 
but.  Il  se  senlt  d'un  tK«  long  thermomètre  gradué  de  manière  qu*on 
pût  lire  la  centième  partie  d*un  degré  centigrade  et  que  le  bulbe  fût 
le  ploA  haut  possible  dans  le  rectum,  maintenant  toujours,  durant 
tiute  rexpérieiice,  l'instrument  dans  la  même  |iosition. 

N^us  omettons,  i  regn*t,  de  rapporter  cette  partie  du  travail  du 
Ii^Harley;  niai«  elle  se  annprendniit  dilHcilement  sans  avoir  sous 
ttn  >eux  leA  sept  planches  graphiques  qui  stTvent  à  Tillustrer.  Nous 
f^nroyons  au  texte  anglais  U*  lecteur  désireux  d'avoir  le  détail  des 
^tpi^ience^  «*t  nnu<i  passons  aux  conclusions  du  travail. 
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CONCLUSIONS. 


Les  expériences  faites  par  TAuteur  peuvent  se  résumer  comme 
il  suit: 

La  glycose,  injectée  dans  la  circulation,  chez  les  chiens,  quand 
l'élimination  rénale  est  empêchée,  donne  comme  résultat  une  aug- 
mentation du  quotient  respiratoire. 

Le  quotient  respiratoire  commence  à  s*élever  durant  la  première  heure 
et  augmente  durant  les  heures  successives,  arrivant  à  un  maximum 
vers  la  cinquième  heure.  Après  cela  il  retourne  au  point  où  il  était 
avant  Tinjection  de  sucre. 

Quand  il  y  a  coma,  le  quotient  respiratoire  continue  à  augmenter 
pendant  Tespace  de  dix  heures,  pendant  lesquelles  il  arrive  même  à  1*07. 

Quand  on  n*empêche  pas  Télimination  rénale,  le  quotient  respiratoire 
continue  à  augmenter  môme  après  la  neuvième  heure;  mais  Taug- 
mentation  est  beaucoup  moins  accentuée  que  quand  on  empêche  Téli- 
mination. 

Comme  une  molécule  de  sucre  contient  assez  d*oxygène  pour  saturer 
rhydrogène  présent  dans  celle-ci,  afin  d*oxyder  toutes  les  molécules 
en  acide  carbonique  et  en  eau,  chaque  atome  de  carbone  a  besoin 
de  deux  atomes  (une  molécule)  d'oxygène  pour  former  une  molécule 
d'acide  carbonique;  c'est  pourquoi  on  voit  clairement  que,  dans  ces 
expériences,  l'augmentation  de  l'absorption  d'oxygène  n'était  pas  suf- 
fisante pour  oxyder  le  carbone.  On  doit  donc  croire,  forcément,  qu'une 
certaine  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène  a  été  retenue  dans  l'or- 
ganisme afin  de  former  quelque  autre  substance  carbohydratée,  con- 
tenant moins  d'oxygène  que  la  molécule  de  sucre. 

Quant  à  la  température,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  difficultés 
pour  arriver  à  des  conclusions  précises,  on  peut  se  rappeler  que  l'in- 
troduction du  sucre  dans  la  circulation  semble  causer  une  augmen- 
tation de  température  animale  de  l'^'SC  quand  il  n'intervient  pas  de 
complications  nerveuses. 

Si  le  coma  survient,  par  suite  de  l'injection  de  sucre,  la  température 
s'abaisse  constamment. 


INFLUENCE  DU  8UCRB  EN  CIRCULATION,  ETC.         189 

Dans  an  cas  (tableau  III*)  elle  s^abaissa  jusqu*à  10*4  G  dans  Tespace 
de  12  b.  Vf  ^08  te  tableau  VII*,  dans  un  cas  exceptionnel,  la  tempé- 
rature s'abaissa,  bien  qu*il  n*interv!nt  aucun  symptôme  nerveux.  —  La 
température  ne  s'abaisse  pas  et  ne  s*élève  pas  proportionnellement 
avec  Toxygëne  absorbé,  comme  on  pourrait  peut-être  le  croire,  mais 
ellf  a  un  cours  indépendant.  —  La  seule  explication  possible  de  ce 
(ait  c*est  que,  de  même  que  le  sucre  peut  produire  des  troubles  ner- 
veux capables  d'occasionner  des  spasmes  musculaires  et  le  coma,  de 
même  aussi  il  a  un  mode  d'agir  spécial  sur  les  centres  nerveux 
thermo-régulateurs. 

irautre  part,  les  changements  de  la  température  et  de  la  respl- 
ratioD,  comme  également  les  symptômes  du  système  nerveux,  ne  peu- 
vent être  attribués  à  la  rétention  de  substances  urinaires  dans  le  sang, 
puisque ,  dans  le  tableau  VII*,  la  ligature  des  uretères  ne  détermina 
aucun  symptôme  nerveux. 

L'injection  de  la  solution  saline  physiologique  donna  seulement  une 
augmentation  dans  le  quotient  respiratoire,  qui  arriva  à  son  maximum 
dans  la  première  beure  et  commença  à  diminuer  vers  la  troisième. 

L'augmentation  de  la  température  est  moins  accentuée  et  de  plus 
courte  durée  que  celle  qui  est  produite  par  rii\)ection  de  la  solution 
sucrée. 
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De  rinûuence  qu'exercent  les  mutilations  cérébelleuses 

sur  rexcit&bilité  de  ïécçrce  cérébr&le 

et  sur  les  réûexes  spinaux  W 

par  le  Prof.  L.  LUCIANI 


Un  des  résultats  les  plus  importants  de  mes  longues  recherches  sur 
la  physiologie  du  cervelet  c*est  que  chaque  moitié  latérale  de  l'organe 
exerce  une  action  bilatérale,  mais  surtoui  directe,  c'est-à-dire  se  ma- 
nifestant sur  les  fonctions  des  muscles  du  même  côté. 

L'explication  de  ce  fait  a  été  fournie  d'une  manière  très  claire  par 
les  recherches  exécutées,  d'abord  par  V.  Marchi,  et,  récemment,  par 
G.  Mingazzinî,  sur  les  dégénérescences  consécutives  aux  hémi-extir- 
pations cérébelleuses  chez  les  animaux  opérés  par  moi.  De  ces  études 
il  ressort  que  chaque  moitié  du  cervelet  est  en  connexion  prédomi- 
nante avec  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé  et  avec  la  moitié  de 
la  moelle  épinière  du  même  côté. 

Dans  une  communication  sommaire  d'expériences  faites  par  le  If 
Russel,  médecin  des  hôpitaux  de  Londres,  publiée  récemment  dans  le 
Britisch  MedicalJoumal ,  on  annonce  deux  nouveaux  phénomènes 
qui  concordent  assez  bien  avec  les  doctrines  que  J'ai  soutenues. 

Le  D'  Russel  affirme  que  l'ablation  d'une  moitié  du  cervelet  est 
suivie  d'une  diminution  de  rexcitabilité  de  l'écorce  cérébrale  opposée, 
et  d'une  exagération  des  réflexes  profonds  (tendineux  et  périostéens) 
des  membres  du  même  côté,  spécialement  du  membre  antérieur,  — 
Il  donne  une  interprétation  exacte  du  premier  foit  en  le  regardant 
comme  un  effet  de  la  cessation  de  Vinfluence  de  renfort  que  chaque 
moitié  du  cervelet  exerce  sur  l'hémisphère  cérébral  opposé;  mais  il 
donne  du  second  une  interprétation  erronée,  en  le  regardant  comme 
un  effet  de  l'absence  du  contrôle  qu'il  croit  exercé  normalement  par 
le  cervelet  sur  les  actions  des  centres  spinaux,  tandis  qu'il  confirme 
ailleurs  mes  observations,  savoir  que,  par  suite  des  mutilations  céré- 


(1)  Communication  faite  au  Congrè«  International  de  médecine.   Rome,  man- 
avril  1894. 
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bolli-iises,  U  n'est  donné  d'observer  aucune  aitéraUon  notable,  soit 
de  ta  sensibitttè  générale,  soit  des  sens  spécifiques. 

IVrsoiine  plus  que  moi  n*était  intéressé  à  vérifier  en  général  Texac^ 
titu'i(*  des  deux  nouvelles  observations  et  h  étudier  les  phénomènes 
dan<  leurs  particularités  essentielles  qui  font  défaut  dans  la  commu- 
nication sommaire  du  IV  Russel. 

Je  répétai  les  recherches  sur  deux  singes  (un  Macacus  cynomotgus 
et  un  Cynocephalus  babouin)  que  J'avais  opérés  à  Florence  de  Tex- 
tir{>ation  de  la  moitié  droite  du  cervelet,  ot  conduites  à  Rome  où  je 
prucédai  à  l'électrisation  comparative  des  deux  zones  motrices. 

L^*^  deux  animaux  présentaient  les  phénomènes  caractéristiques 
d'nsihénie.  d'atonie,  d'astasie  neuro-musculaire,  clairement  prédo- 
minants dans  les  muscles  de  la  moitié  droite  du  corps,  phénomènes 
qu«-  je  ne  m*arri*tei*al  pas  à  répéter  ici,  car  ils  ont  été  soigneusement 
décrtt<  dans  ma  monographie  sur  le  cervelet.  Je  dirai  seulement  qu'ils 
^  mi>ntK'rent  très  accentués  chez  W  babouin,  comme  il  ne  m*est  jamais 
amvô  de  r<>bs«»rver  dans  mes  précédentes  rechiTches,  toujours  faites 
«ur  les  macaques. 

lie  3:idécen)bn'  1803,  on  découvrit  bilatéralement,  chez  le  macaque, 
1*^  deux  circonvolutions  central*'-s  ou  ro1andique.s  pour  explorer  com- 
parativement r«*xcitabilité  électrique. 

*»n  obtint  les  n'*sultats  suivants: 

n)  \a  circonvolution  pariétale  ascendante  de  droite  se  montre 

m  Ài\*  excitable   que  Celle  de  (rauche ,  dans  son  s<»gment  su|)<'*rieur; 

dario  le  Mvm«'nl  moyen  et  dans  le  segment  inférieur,  elle  ne  montre 

pa*  un  degn*  d'excitabilité  sensiblement  dinen»nl  de  relui  du  cAté 

b)  \jA  cirronvolutiiin  frontale  asremtauie  de  droite  se  montre 
mjtns  ercttahle  que  celle  île  gauche  dans  son  si»gm»»nt  su|H^ri«»ur  et 
dan4  sim  st^gment  moyen:  dans  le  st^gment  inférieur  elle  pn^sente  à 
p«ru  pr^  le  m/^me  degré  dexcitabilité  que  du  oAté  oppo^i*. 

\^'  peu  de  clarté  de  ce  nWullat  m'induisit  à  omserver  l'animal  en 
M*^  pour  refléter  l'exiiérience  au  bout  de  quelques  jours.  Kn  effet,  le 
2K  déc«'mbre,  après  avoir  défait  la  couture  et  mis  de  nouveau  h  dé- 
rr»uviTt  la  plaie  cérébrale,  qui  si*  montrait  un  peu  hy|M*rhêmique, 
j'Mbtin«  des  résultats  qui  concordent  i)arfaiti>nient  avec  ceux  qui  ont 
*^  :innonc<^  p^r  le  \f  Russel.  Dans  toute  l'exlensiim  de  la  fmutnle 
*-\  d<*  la  jtnrh't'ile  ascendante,  |e  constatai,  à  droite,  un  de.Tê  d't'xri- 
tatilité  sensiblement  plus  élevé  qu'&  gauche. 
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L*expérience  sur  le  babouin  eut  lieu  le  l*'  février  dernier.  Dans  le 
segment  supérieur,  aussi  bien  de  la  circonvolution  frontale  que  de  la 
pariétale  ascendante,  j*observai,  à  droite,  une  plvtë  grande  excita- 
bilité qu'à  gauche  ;  mais,  dans  les  segments  plus  latéraux  de  ces  cir- 
convolutions, ou  bien  je  n*obtins  pas  de  différence  sensible  d'excita- 
bilité entre  les  deux  côtés,  ou  bien  (comme  dans  le  segment  moyen 
de  la  pariétale  ascendante)  j^obtins  une  excitation  légèrement  plus 
grande  à  gauche. 

Je  voulus,  dans  ce  cas  encore,  répéter  Texpérience  au  bout  de  quel- 
ques jours  (3  février),  mais  l'animal  se  trouvait  dans  un  état  grave, 
par  suite  d'encéphalite  en  cours,  et  les  bords  de  la  plaie  se  montraient 
œdémateux.  Dans  ces  conditions  anormales,  j'obtins  une  excitabilité 
plus  grande  à  droite,  seulement  dans  le  segment  supérieur  de  la 
frontale  ascendante;  dans  tous  les  autres  segments  des  deux  circon- 
volutions rolandiques,  le  côté  gauche  se  montra  plus  eœcitable  que 
le  droit. 

J'ai  voulu  répéter  l'expérience  également  sur  un  chien  opéré  d'ex- 
tirpation de  la  moitié  droite  du  cervelet,  le  20  février  dernier.  Au 
bout  de  17  jours  (9  mars),  en  excitant  la  circonvolution  sigmoïde  en 
arrière  du  sillon  croisé  et  dans  le  segment  supérieur,  je  trouvai  cons- 
tamment une  plus  grande  excitabilité  à  droite  qu'à  gauche.  En 
excitant,  au  contraire,  le  segment  plus  latéral,  le  résultat  fut  douteux 
et  variable,  dans  les  excitations  successives,  et  en  renforçant  ou  en 
affaiblissant  le  courant. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  que  le  D'  Russel  annonçait 
avoir  obtenus  chez  ses  singes  et  ses  chiens,  privés,  quelques  semaines 
auparavant,  de  la  moitié  du  cervelet,  on  constate  qu'il  a  un  peu  trop 
facilement  affirmé  d'une  manière  absolue  et  générale  que,  chez  ces 
animaux,  l'excitabilité  de  l'écorce  cérébrale,  du  côté  opposé,  se  montre 
diminuée.  La  vérité  est  que,  sur  quelques  points  seulement,  elle  se 
montre  constamment  diminuée ,  tandis  que  sur  d'autres  points  exci- 
tables, ou  bien  elle  ne  se  montre  point  différente  de  celle  du  côté 
opposé,  ou  bien  elle  se  montre  augmentée. 

Ce  résultat  est  en  parfaite  harmonie  avec  ma  doctrine,  dana  laquelle 
j'admets  que  les  rapports  cèrèbi^o-cérébelleuœ  sont  principalement, 
mais  non  exclusivement,  croisés.  Il  existe  donc  aussi  des  f>oies  di- 
rectes qui  unissent  chaque  moitié  du  cervelet  à  l'hémisphère  cérébral 
du  même  C(Hé. 

Mais  les  excitations  électriques  ou  mécaniques  des  zones  motrices 
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cérébrales,  faites  un  grand  nombre  de  mois  après  l*extîrpation  de  la 
moitié  du  cen'elet,  me  démontrèrent  constamment  une  exagération 
l>ilatérale  de  Texcitabilité  corticale.  Ainsi,  chez  le  chien  U,  dont  J*ai 
[larlé  longuement  dans  ma  monographie,  une  année  après  lextirpation 
de  la  moitié  droite  du  cervelet,  Texcitation  mécanique  des  zones  mo- 
trices cérébrales  produisit  dos  réactions  diffuses  aux  deux  membres, 
••t  9en<iiblement  égales  des  deux  ottés.  J*obtins  un  résultat  identique 
rYïK'7.  le  chien  R,  avec  Icxcitation  mécanique,  11  mois  après  Textir- 
patii>n  cérébelleuse  droite.  Chez  le  chien  E,  également,  privé  depuis 
14  i:)oi<  du  lobe  moyen  et  du  lobe  latéral  droit  du  cervelet,  j'obtins, 
Avec  Texcitation  électrique  des  deux  zones  motrices,  le  même  résultat 
pie  j**  rapportai  dans  les  termes  suivants  : 
«  f/excitabilité  corticale  se  montre   augmentée   bilatéralement,  au 

•  puint  qu'on  nt*  parvient  pas  à  obtenir  les  mouvements  habituels  lo- 

•  caiisés  dans  les  difTérenls  membres,  môme  en  employant  de  petits 
•>  ri.iurants  induits  ;  mais  «m  a  toujours  des  mouvements  diffus  ou  bien 
-  aux  deux  membres  opposés  au   c<Mé   excité,   ou  bien   aux   quatre 

•  membres.  L'excitabilité  corticale  semble  augmentée  à  un  égal  degré 
<  dans  li»s  d»»ux  o'»tôs  >. 

<Vîs  faits,  à  mon  avis,  sont  un  et1V*t  dt^s  compensations  organiques 
•-Î  liinctionnelles  survenuits,  <*t  démontrent  riin|>ortance  quont  pour 
celles-ci  le>  roies  dtre(*(t*s  rérèbnhréréheiie^ises. 

D'autre  part.  li»s  effets  divers  qu*on  obtient  chez  les  animaux  privés 
d'une  moitié  du  cervel(>t  <léjà  depuis  quelque  temps,  au  moyen  de 
IVxtirtiation  unilatérale  ou  bilatérale  ile  la  zone  motrice  corticale, 
rij»'  d*''muDtrèrent  rim[K)rtance  de  cette  dernière  pour  les  compensations 
foncti<»nneIles  et  organiiiues  des  mutilations  cérébelleuses.  Dans  le  pre- 
mier cas  (comme  je  Tai  démontri'  dans  le  chap.  X  de  ma  monographie) 
ranimai  ne  pfrd  qut*  temporairement  la  capacité  de  st^  tenir  debout 
••l  de  marcher;  dans  Je  second  cas,  au  contraire*,  il  perd  définitive- 
rnf-nt  ces  ca|iacilês,  comme,  par  exemple,  cela  fut  ol)SiTvé  chi*z  une 
•i^  m*'^  |Mftite^  chienni*s  qui  survécut  longtemps  h  la  double  mutilation 
cén^bro-€éréb«»lleuse.  et  qui  fut  examinée  par  <}olgi,  par  odil  et  par 
l*autr»»H  éminents  collèg^i^*!*  d*»  l'I  niversité  de  Pavie. 

Ainsi  que  le  !►'  Uuss<.>l,  j'ai  observé,  moi  aussi,  plusieurs  fois,  IVxa- 
ir-ration  des  rêilexes  tendineux  et  p«*riost(»ens  dans  les  membres  du 
mAme  Ci'tté  (\\i<*  la  mutilation  cérébelleuse*.  Nfais,  chez  un  chien  que 
j.  ri>n^rv<*  enc(»re  dans  mon  laboratoir«\  et  qut»  je  mets  à  la  dispo- 
MtHKi  iltf  c«>u\  de  mes  Oillègue^  qui  s'intétvssenl  à  la  que^^tion,  j'ai 
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constaté  que  ce  phénomène,  très  évident  et  très  marqué  une  dizaine 
de  jours  après  la  mutilation  très  étendue,  sinon  complète,  de  la  moitié 
du  cervelet,  va  peu  à  peu  en  s*atténuant  avec  le  temps  et  a  une  ten- 
dance à  disparaître  entièrement,  ce  que  je  regarde  comme  un  signe 
de  la  compensation  qui  va  en  s*établissant,  au  moyen  des  voies  dir 
recies  cérébro^érébelleicses,  dont  le  D^  Russel  ne  semble  avoir  tenu 
aucun  compte. 

Le  même  phénomène  de  Texagération  des  réflexes  tendineux  et 
périostéens  a  été  remarqué  par  les  cliniciens  dans  les  hémiplégies 
communes,  du  côté  paralytique.  Suivant  Striimpel,  il  ne  dépendrait 
pas,  comme  quelques-uns  le  croient,  de  la  dégénérescence  descendante 
des  voies  pyramidales  de  la  moelle,  mais  plutôt  de  la  suppression  de 
certaines  excitations  réflexes  inhiMrices  déterminée  par  la  lésion 
cérébrale  apoplectique.  Chez  les  animaux  privés  de  la  moitié  du  cer- 
velet, il  y  a  suppression  de  Yonde  continue  de  renfort  qui  émane  de 
la  moitié  manquante  du  cervelet  et  qui  se  transmet  normalement  au 
cerveau,  aussi  bien  par  les  voies  croisées  (qui  sont  prédominantes)  que 
par  les  voies  directes  (qui  sont  en  nombre  moindre  dans  les  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs).  Dans  les  cas  d*apoplexie  cérébrale,  l'augmen- 
tation des  réflexes  profonds  ne  s*atténue  pas  avec  le  temps,  et  même, 
suivant  les  cliniciens  les  plus  compétents,  elle  va  toujours  en  s  exa- 
gérant davantage  ;  au  contraire,  chez  les  animaux  privés  de  la  moitié 
du  cervelet,  on  constate  le  fait  opposé,  c'est-à-dire  que  le  phénomène, 
d'abord  évident,  va  en  s*atténuant  et  en  s*obscurcissant  avec  le  temps, 
c.-à-d.  à  mesure  que  s'établissent  les  compensations  à  travers  les  voies 
directes  cèrébello-cérébrales. 

Tout  cela  sert  à  mettre  mieux  en  lumière  les  différences  des  effets 
des  lésions  oi*ganiques  cérébrales  et  cérébelleuses.  Les  premières  pro- 
duisent des  phénomènes  par^alytiques  ou  parétiques,  les  secondes,  des 
phénomènes  asthéniques,  atoniques  et  asiatiques  plus  ou  moins  ac- 
centués  suivant  le  degré  de  la  mutilation  cérébelleuse. 

Si  le  D""  Russel  avait  bien  réfléchi  à  ces  différences  et  lu  avec  Tat- 
tention  nécessaire  ma  monographie,  il  s'en  serait  tenu  strictement  à 
ma  nomenclature  et  il  n'aurait  pas  confondu  avec  laparésie  les  phé- 
nomènes asthéniques  et  atoniques  consécutifs  aux  mutilations  céré- 
belleuses; de  même  qu'il  n'aurait  pas  continué  à  appeler  (suivant  en 
cela  un  abus  invétéré  de  langage)  troubles  de  coordination  les  phé- 
nomènes asiatiques  que  j'ai  longuement  décrits  et  interprétés. 


Cbloràlose  et  p&râoblor&lose  ^*>. 


RKCHKRCHB8  du  D^  UGOLIHO   MOSSO 
Prof,  lie  Phnmiacologie  expérimentale  h  l'Université  de  Gènes. 


Le  9  Janvier  de  Tannée  1893,  Charles  Richet  et  Hanriot  communi- 
quèrent, à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  leurs  études  sur  les 
pn»priêtés  hypnotiques  du  chloralose.  La  renommée  des  auteurs  et 
Itrs  vertus  de  la  substance  acquirent  en  peu  de  temps  au  chloralose 
un*-  n^putation  qui  n*a  été  atteinte  que  par  un  petit  nombre  d*autre8 
médicaments  nouveaux. 

Immédiatement,  les  cliniciens  et  les  pharmacologistes  s'empressèrent 
d'en  coiiiitater  les  effets  sur  les  malades  et  sur  les  individus  sains. 
La  Faculté  médicale  de  Oénes  tint  le  premier  rang  à  cet  égard.  En 
rfTet.  ce  Tut  à  TAcadémie  de  médecine  de  <  rênes  «{ue  furent  présentées 
les  premières  œmmunications  sur  le  chloralose,  deux  mois  aprt'S  la 
publication  de  Hichet  et  d*Hanriot. 

iKLiï*  la  séance  du  20  mars,  le  Prof.  Maragliano,  le  Prof.  Morselli 
rX  l'auteur  de  ce  mémoin^  présentèrent  trois  communications  con- 
rîmiant  les  foiU  ex|Kx«<'*s  par  les  heureux  auteurs,  qui,  les  premiers, 
:irent  des  expériences  sur  l'action  physiologique  «'l  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  ilu  nouvel  hypnotique. 

I>*^  Prof.  .Maragliano  et  Morselli  nn*nt  un  rapport  sur  les  obser- 
lationn  faites  dans  la  Clinique  médicale  et  dans  la  Clinique  psychia- 
triqu*'.  avec  du  chloralost*  qui  leur  avait  été  envoyé  |)ar  le  Prof.  Hichet; 
qoant  à  moi.  je  lis  une  communication  sur  Tactitm  physiologique  du 
chl'jrali^*ie  et  du  |>ai*achl(»ralost*  que  J*avais  pré|iarés  mui-m«^me. 


1    Il'JUttmo  drll>t   H.  Afvtitiemui  medicn  tii  fienavtt,  \^H,  fan*.  '<£, 
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Il  est  si  fkcile  â*obtenir  ces  deux  corps  du  chloral  anhydre  et  de 
la  glycose,  que  quiconque  possède  quelques  connaissances  de  chimie 
peut  les  préparer.  Ainsi  j*ai  pu  présenter  le  20  mars,  à  TAcadémie, 
deux  échantillons  du  chloralose  et  du  parachloraiose  obtenus  dans 
mon  laboratoire,  avec  lesquels  j*ai  fait  les  recherches  phannacolo- 
giques  dont  je  communiquais  les  résultats. 

Un  résumé  de  cette  séance  paraissait  cinq  jours  après  dans  la 
Gazzetta  degli  Ospedali  (25  mars  1893);  je  reproduis  ci-dessoos  (1) 


(1)  Le  Prof.  U.  Mosso  présente  à  TAcadémie  deux  échantillons  de  Chloralose  et 
de  Parcxhloralose  qu'il  a  préparés,  et  il  parle  des  modifications  apportées  au  pro- 
cédé de  préparation,  obtenant,  avec  sa  méthode,  une  quantité  de  chloralose  plus 
grande  que  celle  qui  a  été  obtenue  par  les  expérimentateurs  qui  l'ont  précédé.  U 
rappelle  que  Hefter,  en  1889,  avait  déjà  trouvé  que  cette  substance  était  très 
toxique.  Suivant  les  données  des  expériences  de  TA.,  le  parachloraiose,  contrairement 
à  l'opinion  de  Richet,  est  actif;  des  doses  de  0,006-0,01  par  kg.  d*animal  prodoisent 
le  vomissement  et  augmentent  la  température  du  chien;  les  grenouilles  reasenteat 
aussi  Taction  du  parachloraiose. 

Il  a  pu  constater  la  singulière  action  du  chloralose,  signalée  par  Hamiot  et 
Richet;  les  grenouilles  restent  immobilisées,  mais  les  réflexes  sont  conservés  et 
augmentés.  Il  rapporte  ensuite  ses  expériences  sur  le  chien;  avec  les  doses  élevées, 
la  respiration  devient  exclusivement  diaphragmatique;  la  pression  se  maintient  à 
peu  près  sans  variation;  le  pouls  s'accélère  dans  une  première  période  de  Faction, 
il  se  ralentit  ensuite;  la  température  s'abaisse  très  rapidement  et,  lorsqae  Tanimai 
se  rétablit,  elle  dépasse  la  normale.  Le  sérum  du  sang  se  colore  en  rouge,  il  passe  de 
rhémoglobine  dans  les  urines.  La  sensibilité  est  conservée,  les  réflexes  sont  augmentés. 
La  conductibilité  nerveuse  reste  sans  variation,  même  dans  l'état  le  plus  avaneé 
de  l'empoisonnement;  de  même  la  contraction  musculaire  reste  sans  changement 
sous  les  excitations  électriques.  L'action  du  chloralose  est  compliquée  et  il  faut 
des  études  très  attentives  avant  de  se  prononcer  sur  son  mécanisme.  L'A.  souhaite 
que  les  résultats  thérapeutiques  trouvent  une  confirmation  dans  l'expérimentation 
physiologique. 

MoRSELLi  fait  observer  à  l'A.  que  les  échantillons  présentés  par  lui  apparaiasent, 
à  la  vue,  très  différents  de  ceux  qu'il  a  eus  directement  de  Richet,  et  qu'il  ne  sait 
si  les  effets  physiologiques  obtenus  par  TA.  doivent  être  attribués  au  chloraloae 
ou  à  quelque  impureté  qui  y  serait  contenue. 

Maragliano  dit  que  le  sérum  de  sang  de  chien  est  toujours  rouge  et  que,  par 
conséquent,  ce  caractère  ne  peut  être  mis  en  rapport  avec  l'effet  du  chlorakwe. 

Mos8o  répond  k  Morsclli  que  l'aspect  macroscopique  de  la  préparation  dépend 
de  diverses  causes ,  par  exemple ,  d'une  rapide  évaporation,  et  ne  modifie  pas  sa 
constitution  chimique,  mais  que  le  point  de  fusion,  la  forme  cristalline,  la  solubdité 
et  Taction  physiologique  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'authenticité  de  la  préparation. 
Il  répond  à  Maragliano  qu'il  convient  que  le  sérum  du  sang  des  chiens  est  quel- 
quefois coloré  en  rouge,  mais  que  ce  sont  les  différences  d'intensité  dans  la  colo* 
ration  qui  l'ont  porté  aux  conclusions  citées. 
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cette  noie  préliminaire  qui  résumait  les  recherches  que  J*avais  faites, 
et  je  suis  heureux  do  pouvoir  la  consen'er  sans  changement,  au- 
jourd'hui, après  plus  d*une  année  écoulée,  car  aucun  des  travaux 
parus  depuis,  n'a  démontré  que  les  résultats  de  ces  expériences  fussent 
erronés. 

Iians  le  compte  rendu  de  mes  études  sur  le  vhloralose  <>t  sur  le 
f^nrach/orafose  je  procéderai  trî^s  sommairement,  et  comme  je  croîs 
inutile  de  répéter  des  choses  déjà  connues,  Je  me  bornerai  aux  points 
qui  sont  un  objet  de  controverse  et  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été 
étudiés  par  d'autres. 

I.  —  Préparâtl^B  àm  cU^nloM  et  dm  parMhleralMe. 

Pour  préparer  le  chloralose  et  le  parachloralose,  j'ai  pris  40  gr.  de 
chloral  anhydre  et  40  gr.  de  glycose  très  pure;  après  avoir  mis  le 
chloral  au  fond  d'une  épmuvette  de  verre,  j'ai  versé  la  glycose  dessus 
ec  j'ai  fermé  à  la  flamme  l'autre  (extrémité  de  l'éprouvette.  Je  me  suis 
AMuré  que  Umie  la  glycose  était  imprégnée  de  chloral.  Les  deux  sub- 
94ances  n>agiss(*nt  à  la  température  ordinaire  ;  au  bout  d'un  mois  j'ai 
rompu  l'éprouvette  et  j'ai  obtenu  une  certaine  quantité  di*s  deux  pro- 
duits: 3  ^r.  de  chloralose  et  l,:c>  gr.  de  parachloralose. 

En  mettant  le  tube  fermt'  dans  le  baiii-marie,  à  la  température  de 
im',  obtenue  avec  un  mélan^»  d'eau  et  de  chlorure  sodique,  et  en 
l'y  laîjisant  {lendant  une  heure  et  demie,  le  rendement  est  plus  grand: 
gr.  4.10  de  chloralose  et  ^r.  2,(i5  de  prachloraloso.  Avec  cette  mé- 
thfid*'.  on  en  obtient  une  quantité  plus  grande  que  celle  qu'on  peut 
âTifir  en  faisant  la  n*action  dans  une  iMuitfille  munie  d'un  long  tube 
••rtllè.  Eu  ffTet,  en  bouteille  ouvtTte.  j'obtins  seulement  gr.  3,2  de 
chloralisi*  et  ;:r.  1.3  «le  parachloralosi*.  F^a  quantité  dt*  chloralose 
diminue  si  on  laisse  les  tubes  ftTinés  longten)|»s  au  bnin-marie  et,  au 
otDlrairt*.  la  production  de  parachloralose*  augmente. 

I^rnii  les  indications  doiint*es  par  Hichet  i*t  Haiiriot  p«»ur  la  pré- 
paration du  chloralose,  s«'  trouvi'  ci'lle  dt*  distiller  quatre  ou  cinq  fois 
k  «olution  aqueuse  de  rt'xtniit  «'*thr*n'',  dans  le  but  d'éliminer  tout  le 
cblonil  qui  n'était  pas  entiv  on  Ofinbinaison  avtnr  la  glyrosc;  j*ai  pn^ 
f«^  ••loigner  le  chliiral  résidu  en  me  MTvant  de  la  distillation  dans 
b  va[ieur  aqueusi*.  Je  faisais  trnv(*rs4*r  lt*  liquide  par  un  courant  de 
vap**ur  aqueusi*,  et  quand  li*  liquide  s'accumulait  dans  la  bouteille,  je 
he  CffOCfntrals  au  bain-inarir,  |H>ur  repnmdrt»  ensuite  lu  distillation. 
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Avec  trois  ou  quatre  opérations  tout  le  chloral  était  exporté  par  le 
courant  de  vapeur  aqueuse.  De  cette  manière  j'évitais:  1^  le  chauffage 
excessif  du  produit  de  la  réaction  chimique;  2''  la  formation  de  sub* 
stances  hétérogènes.  Je  soumis  les  deux  corps  à  diverses  purifications, 
avec  du  charbon  animal,  et  à  des  cristallisations  successives.  Dans 
celles-ci,  la  solubilité  du  chloralose  dans  Teau  bouillante  et  dans  Teau 
à  la  température  du  milieu  montrait  seulement  de  petites  différences, 
dans  le  sens  que  les  produits  devenaient  toujours  moins  solubles. 

J*obtins,  distincts,  les  deux  corps,  chloralose  et  parachloralose:  le 
chloralose  soluble  dans  170  ce.  d*eau  à  la  température  ordinaire;  le 
parachloralose  soluble  dans  3200  ce.  d*eau  à  la  température  ordinaire. 

Ayant  eu  dernièrement,  grâce  à  l'amabilité  du  Prof.  Richet,  auquel 
je  m'étais  adressé,  deux  échantillons  de  chloralose  et  de  parachlora- 
lose, j*ai  pu  constater  au  microscope  Tidentité  de  la  forme  cristalline 
de  mes  préparations  et  des  siennes.  Le  point  de  fusion  pour  le  chlo- 
ralose est  de  182^-184°,  à  mon  thermomètre,  aussi  bien  pour  le  mien 
que  pour  celui  de  Richet;  il  est  de  2d0''-232''  pour  le  parachloralose 
des  deux  préparations.  Je  me  suis  ainsi  procuré  beaucoup  de  chlora- 
lose et  de  parachloralose.  Avec  ces  produits,  j*ai  fait  toutes  les  expé- 
riences déjà  citées,  et  la  plus  grande  partie  des  présentes  recherches. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  rapporter  les  expériences,  celles-ci 
n'étant,  pour  ce  qui  concerne  le  chloralose,  qu'une  confirmation  de 
ce  que  Richet  et  Hanriot  avaient  déjà  publié  avant  moi.  L'identité 
des  résultats  de  l'expérimentation  physiologique  ne  peut  que  confirmer 
la  pureté  de  la  préparation,  sur  laquelle  quelqu'un  avait  à  tort  élevé 
des  doutes. 

IL  ~  Parachloralose. 

Dans  ma  note  préliminaire  j'avais  dit:  <  contrairement  à  lopinion 
de  Richet,  le  parachloralose  est  actif;  des  doses  de  gr.  0,005-0,01  par 
kgr.  d'animal  produisent  vomissement  et  augmentation  de  température 
chez  le  chien;  les  grenouilles  sentent  aussi  l'action  du  parachloralose  ». 
A  ce  sujet,  des  opinions  opposées  ont  été  manifestées,  d'abord  par 
Richet,  lequel  refuserait  toute  action  au  parachloralose,  puis  par  Mor- 
selli,  qui  ferait  du  parachloralose  une  substance  très  active  (1). 


(1;  MoRSEL[.i  E.,  Sut  Cloralosio  (Boll.  d.  R.  Ace.  medica  di  Genowi^  an.  VIII, 
F.  4,  p.  210;:  <  Vu  la  spécialité  de  sa  préparation,  le  chloralose  pouvant  contenir 
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Je  ne  puis  prendre  en  examen  Tafllrmation  du  Prof.  Morselli  parce 
que.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  publié  aucune  expérience  qui  la  prouve 
et  qu'il  n'a  pas  rapporté  de  qui  il  tient  cette  donnée;  autant  que  je 
sache,  on  ne  la  trouve  dans  aucun  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
du  |»arachloralose. 

Le  l^r.  Richet,  dont  nous  admirons  tous  la  profonde  connaissance 
dK*s  méthcMles  expérimentales  et  la  vaste  doctrine,  a  publié  un  travail 
piiur  contredire  le  bit  que  J*ai  énoncé:  «  que  le  parachloralose  est 
actif  ».  Hanriot  et  Richet  s'expriment  ainsi  (1):  «  Nous  avions  dit  que, 
au  point  de  vue  physiologique,  c'est  un  corps  à  peu  près  inactif,  mais 
le  fait  ayant  été  contesté  par  M.  Ugolino  Mosso,  nous  avons  dû  re* 
faire  quelques  expériences  qui  nous  ont  confirmé  dans  notre  première 
^>pinion  ». 

Les  expériences  publiées  par  ces  auteurs  sont  incontestables,  mais 
elles  n'infirment  pas  les  résultats  des  miennes,  parce  qu'ils  ont  ad* 
ministre,  au  chien,  le  parachloralose  par  la  voie  de  l'estomac,  tandis 
quv  J'en  ai  injecté  la  solution  aqueuse  dans  la  cavité  pérltonéale.  Et 
il  eiiX  si  vrai  que  le  parachloralose,  injecté  dans  la  cavité  abdominale, 
prulutt  vomissement  et  hyperthermie,  que  celui  qui  m'a  été  envoyé 
par  (ih.  Richet  a  piiMiuit  les  mêmes  effets.  L'eau  simple,  tlans  la  même 
quantité,  injectée  dans  la  cavité  péritonéale,  no  produit  aucun  viM, 

Uuand .  dans  les  premières  expériences ,  j  étudiais  l'action  toxique 
du  cbloralose  et  du  parachloralose,  pour  rechercher  leur  mécanisme 
•l'action,  j'avais  fait  des  essais  préliminaires  sur  les  tritons  et  sur  les 
lOenouilles.  .Vyant  pris  une  (grenouille,  après  l'avoir  bien  essuyée,  Je 
l'avais  mise  dans  une  solution  satun^ede  parachloralase;  elle  mourut  en 
quairt*  jours,  hivorses  autres  grenouilles,  non  essuyées,  ne  moururent 
pa«.  df  même  que  survécurent  celles  sous  la  p4*au  desquelles  j'avais 
:;;L4  du  parachloralose  en  poudn*  ou  dont  j*«'n  avais  enduit  le  dos. 

K!Ci*kiiikm:ks. 

!•    '  *i^  du  ptjtiU  dr  kgr.  S,7(X).         Temp.  :W',7. 

Ki  h    l.V        .rinjfcto.  «lariit  la  cavitt*  pcTÎtonénle,   gr.  0,fir>  <!e  {»urni'tiliii'al(iftO 

(lauH  >U)  «•.•.  (l'eau.  éi|uival.'iiit  ù  (MV)r\  )t.'ir  k^'. 

V»  { «antité^  pliw  ou  iiiiànii  grande!*  ilo  Ntibtilaiicea  hauteineiit  tii\ii|iif^  parut i  le^ 
^^iir*  lt>  |iarai:liinraloM'  v*X  (K*a  ni'tif»,  il  i'niivi«>nt  i|ui!  lo  luf^^■oln.  ou  K*  pri*»- 
T.ia&t.  «ut  bien  !»iir  «Ut  «ui  provcunnoc  i*t  di?  un  pur«(ô  bIiaiIuo  ». 

Si   II«nhI"T  vt  Hiciiur,  De  V'iclion  pfiysioitÊffVfur  du  ptir-ichiotitio-e  -finnytes' 
Ui  l^Motfutdnires  r/«*  ta  AW.  c/tf  Hioltigie^  iHlfi.  p.  r'ill;. 
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40.  —  Efforts  de  vomissement 

45.  —  Temp.  39*»^. 

15.  —  Il  vomit. 

33.  —  Vomissements  de  substances  jaunâtres. 

37.  —  Tremblements. 

40.  —  Temp.  39<>,7.  Pouls  170. 

43.  —  Resp.  18. 

55.  ^  Frissons,  soubresauts  musculaires.  Temp.  39',7. 

38.  —  Temp.  39*^,6.  Se  lève  et  mange. 
40.  —  Est  rétabli. 

—  Temp.  3903. 

chien,  —  Temp.  39<»,3. 

5.  —  Injection,  dans  le  péritoine,  de  gr.  0,08  de  parachloraloee  pi 
émulsion  en  glycose. 
22.  —  11  s'étire. 

2.  —  Allure  incertaine,  ataxique. 

5.  —  P.  162. 

7.  —  Tremblements. 

9.  —  T.  390,5. 
20.  —  Est  assoupi. 
45.  —  Vomissements. 
55.  —  T.  40». 

55.  —  T.  40o,l.  Somnolence. 
10.  —  T.  390,7. 
10.  -  T.  39«,7. 
55.  —  T.  39«,6. 
30.  —  T.  39",3.  Est  rétabli. 

du  poids  de  kg.  3,500.  —  Temp.  39». 
45.  —  T.  380,5.  P.  88. 

50.  —  30  ce.  de  solution  saturée  de  parachloralose. 
53.  —  Il  s'étire. 
57.  —  P.  163.  11  s  étire. 
5.  _  p.  148.  T.  39«,2. 
10.  —  P.  116.  T.  39»,4. 
35.  —  P.  128. 

40.  —  Vomissement,  mouvements  vife  des  masses  intestinales. 
?.    —  T.  390,8.  Vomissement. 
35.  _  T.  40s3.  P.  126. 
55.  _  T.  400,1.  p.  120. 
15.  —  T.  390,4.  P.  100. 
-  .  —  T.  39",2.  P.  88. 
— .  —  T.  39^  P.  84. 
30.  -  T.  380,5.  P.  88. 
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4*.  Même  chien, 

t  h.  45.  —  P.  8H.  T.  39-,7.  li\jection  endopéritonéale  de  30  ce.  de  solution 

uturée  de  ptrachloraloie  préparé  par  Richet. 
Z  »  ^.  *  11  s*éUre. 

3  .  — .  —  P.  PTi.  T.  :»o,2.  11  tremble. 

;i   »  15.  —  V.  l'^M.  T.  'X^fi.   Il  ne  tremble  plus;  ent  assoupi  et  reste  dans 

laiisoupisseinent  jusqu'à  3  h.  40. 
A   »  35.  —  P.  !3n.  T.  39*,8. 
A   »  43.  —  Il  vomit. 

4  >  5.  —  P.  120.  T.  40«. 
4   »  30.  —  11  tremble. 

4  »  40.  —  P.  92.  T.  39",7. 

5  »  -.  ~  P.  88.  T.  39»A 
5  »  25.  —  P.  92.  T.  39»,6. 
«»_.«.  y,  R7.  T.  39*A  II  se  rétablit. 

5«    ^7.1^  c/ii  paidM  dé  kg.  7J900. 

11  h.  ,fli.  -  T.  4^^4.  l*.  152. 

tl    »  /7.  —  lDJ«-ction  i\e  gr.  0,027  de  parachloralosc  dans  5^)  ce.  de  solution 

en  chlorure  de  sodium. 
4iï.  _  T.  40'.7.  P,  15R. 

— .  -  T.  41*.  P.  17«. 
:f  ».  —  T.  40*,9.  P.  Ififi. 
45.  -  T.  40»,9.  P.  168. 
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-.  -  T.  40»,H.  I 

4.^.  -  T.  40*^.  I 

15   -  T,  44)-,4    I 

45.  -  T.  i(PA.  I 

ï».  —  T.  :«^,x  I 

-    -  T.  40^.1.  l 

rhién. 


176. 

192.  11  a  vomi. 

120. 

i:i4. 

12^».  Il  vomit  dans  la  nuit. 


9  h.  '^t.  —  T.  311''.  P.  I;i4.    Injection  comme  ci-dessus  avec  parachloralose 

do  Uichct. 

\i  p  r/)   —  T.  3H»,9.  11  vomit. 

in  »  )ii}.  -  T.  :»A  P.  i:«.  Il  vomit. 

10  ►  ai  —  T.  :»•.  p.  14H. 

11  »  30.  —  T.  :«-^.  p.  i;ift. 

1'^  »  -    —  T.  :i9*.  P.  120. 

IJ  »  45   -  T.  3W  .5   P.  100. 

1  i  »  -  .  -  T.  :M  .  11  se  réuMit 


11  nmle  dooc  déinonlni  que  le  parachloralose  injecté  dans  la  cavitt* 
aMiiiniiiale  du  chien  pruvoque  vomiasement  et  hyperihermie,  et  que 
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celle-ci  est  suivie  d*un  abaissement  de  la  température.  Ce  résultat  n'en- 
lève rien  à  la  valeur  thérapeutique  du  chloralose  parce  qu*il  ne  peut 
jamais  arriver  que  du  parachloralose  souille  le  chloralose,  le  premier 
étant  presque  insoluble  dans  Teau,  et  inactif  lorsqu'on  l'administre 
par  la  voie  de  Testomac. 

III.  —  Action  des  sabstanees  que  l'on  tronre^ 
comme  prodolt  secondaire^  dans  U  préparation  da  ebloralooe. 

Gh.  Richet  et  Hanriot,  pour  expliquer  la  différence  entre  les  ré- 
sultats de  mes  expériences  et  celles  qui  ont  été  faites  par  eux,  ont 
supposé  que  le  chloralose  préparé  par  moi  «  n'était  pas  pur,  qu'il 
«  contenait  du  parachloralose  ou  des  substances  résineuses  difficiles  à 
«  séparer  et  dont  on  ne  peut  délivrer  le  chloralose  qu'au  moyen  de 
«  cristallisations  répétées.  Il  est  probable  que  ces  résines  sont  très 
«  toxiques  ». 

Bien  que  je  fusse  persuadé  que  la  raison  de  la  différence  des  ré- 
sultats entre  mes  expériences  et  les  leurs  dépendit  de  la  diverse  mé- 
thode d*administration  que  nous  avons  employée,  et  non  des  impuretés 
qui  ne  pouvaient  exister  et  souiller  le  médicament,  toutefois  j'ai  voulu 
instituer  cette  série  de  recherches,  qui  m'a  été  suggérée  par  le  bien- 
veillant accueil  fait  à  mon  travail  par  le  Prof.  Richet 

1*  Expérience.  —  J'ai  recueilli,  de  deux  diverses  préparations  de  chloralose, 
les  substances  d'aspect  résineux  qui  restaient  adhérentes  aux  parois  des  récipients: 
je  les  ai  administrées  en  un  bol  au  chien ,  et  il  ne  m*a  pas  été  donné  d*ofaserver 
des  phénomènes  d'empoisonnement  ou  des  troubles  dans  les  fonctions  de  Porganisme. 

2*  Expérience.  —  J*ai  pris  les  résidus  (eaux -mères)  d'une  préparation  de  chlo- 
ralose et  des  recristallisations  respectives,  en  tout  30  ce.  d'une  substance  brune, 
dense,  amère,  neutralisée.  En  supposant  qu'une  substance  toxique  doive  se  former 
dans  la  réaction  du  chloral  anhydre  sur  la  glycose,  elle  devrait  certainement  se 
trouver  dans  ces  résidus. 

J'injecte  10  centimètres  cubes  (un  tiers  de  toute  la  substance)  dans  la  veine  ju- 
gulaire d'un  petit  chien,  du  poids  de  kg.  3,200.  Au  bout  de  10  minutes  le  chien 
est  pris  d'un  sommeil  profond;  la  température  rectale,  qui,  avant  l'expérienoe  et 
avant  l'administration,  était  de  38*,7,  a  atteint  39^,5;  au  bout  d'une  heure,  les  ré> 
flexes  sont  manifestes  et  exagérés;  au  bout  de  trois  heures  le  chien  a  un  trem- 
blement général  et,  cependant,  la  température  se  maintient  élevée  à  39*,4.  Il  n'y 
a  pas  eu  do  vomissement  durant  Texp^rience. 

Le  chien  a  donc  présenté  des  phénomènes  d'empoisonnement  aigu  par  le  chlo- 
ralose.  De  la  carotide  de  ce  chien  j'avais  extrait  du  sang  avant  l'ii^jection ,  et  je 
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l'avais  recueilli  dans  des  éprouvettes  pour  voir  lea  modifications  de  la  crase  aan» 
gtune  par  suite  de  Taction  du  médicament.  Une  heure  et  demie  après  Tinjection, 
je  fais  paaaer  de  nouveau  du  sang  de  la  carotide  dans  d*autres  éprouvettes.  Le 
•ênim  du  sang,  à  l'état  normal,  est  légèrement  coloré  en  rouge;  le  caillot  est 
bien  formé.  Le  sérum  du  sang,  après  Tinjection  du  médicament,  est  coloré  da- 
vantage en  rouge;  je  remarquai  un  retard  dans  la  coagulation,  et  le  caillot  fut 
mai  forme:  il  y  a  un  grand  nombre  de  corpuscules  rouges  au  fond  de  1  eprouvette, 
environ  un  tiers. 

Ces  expériences  démontrent  :  que  la  présence,  dans  le  sang,  des  pro- 
duits secondaires  de  la  réaction  susdite  (substances  résineuses)  n*est 
pas  active,  même  à  dose  très  élevée;  les  légères  altérations  survenues 
dans  le  sang  sont  celles  que  l'on  observe  quand  de  grandes  quantités 
de  chloralose  sont  introduites  dans  la  circulation  sanguine. 

IV.  ~  Â0tl«B  da  ehlaralase  sar  les  valiteanx  saagalBS  (1). 

Ia^  Prof.  E.  Maragliano  (2)  a  été  le  premier  à  faire  des  recherches 
piéthysmoçraphiques  pour  expliquer  le  mécanisme  d*action  du  chlo- 
ral«ise  comme  hypnotique.  11  a  observé  que,  chez  neuf  dixièmes  des 
malades,  il  se  manifeste  un  rougissement  du  visaf^  et  que  les  expé* 
nenc4*s  pléthysmographiques  démontrent  une  action  vaso-constrictrice 
20  fiu  25  minutes  après  Tadministration  de  doses  thérapeutiques  de 
la  «ub»tance. 

Jr  m<*  sui»  servi  d<*  la  circulation  artiflcielh*  dans  le  rein  du  chien, 
d»^taché  de  frais  du  corps;  Je  faisais  circuler,  dans  le  rein,  du  sang 
normal  déflbriné,  et,  immé<liatoment  après,  au  moyen  d'une  canule  en 
T.  .«ns  interrompre  le  courant  stanguiii  et  sans  changer  la  pression, 
>•  (kisais  passer  du  sang  empoisonné  avec  diverses  quantités  de  chlo- 
nl'iae;  Je  mesurais  combien  de*  rang  s'écoulait  |)ar  la  veine  dans  Tu- 
nit^  de  tempH. 

I>ss  mlutions  dJlu«Vs  de  chloralose  dans  le  sang,  ou  bien  ne  modifient 
pa«  b  lumièn*  des  vaisseaux ,  ou  bien  montrent  une  action  constric- 
trk'4*  au  pivmier  contact  du  médicament  sur  les  parois  sanguines,  et, 
ensuite,  une  durable  dilatation  de  la  lumièn*  des  vaisseaux. 


f|    I^  para-'hloraloiie,  vu  Min  |nî  i  de  tmliibilité  dant  Peau,  ne  manifiwle  aucune 
action  •  ir  Im  vai«icaus  Maiiguiiit  du  rem  df*tai*hf«  di*  loriranisme. 
V    K.  .MAHA«»UAVt.  iiaiiettn  degli  Otpedah^  l^JJ,  p   «{77. 
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1*  Expérience.  —  Chien  dn  poids  de  24  kgr.  On  tire  1400  ce.  de  Hing.  Après 
ravoir  défibriné  et  passé  an  tamis,  j^'y  ajoute  700  ce.  de  chlorure  sodique  à  0,75%; 
je  mets,  dans  une  bouteille,  400  ce.  du  mélange  et  j*y  ajoute  gr.  0,40  de  chloralose; 
j*ai  ainsi  une  solution  de  chloralose  à  1  pour  1000  de  sang.  Dans  une  autre  bou- 
teille, je  mets  400  ce.  de  sang  dilué,  normal.  Je  tiens  les  deux  bouteilles  et  le  rein 
à  la  température  de  38*,  et  le  sang  à  la  pression  de  m.  1,80  d'eau«  avec  une  bou- 
teille de  Mariette.  Il  passe  du  sang  normal;  de  la  veine  sortent  successivement, 
chaque  minute,  12,  14,  15,  16,  17,  18,  17,  10,  16,  15,  14,  15,  13,  14  centimètres 
cubes  de  sang.  Il  passe  du  sang  empoisonné,  et  de  la  veine  sortent  11, 13, 18,  17. 
15,  15,  15,  16,  13,  14  centimètres  cubes  de  sang  chaque  minute. 

On  voit,  diaprés  cette  expérience,  que  dans  une  première  et  courte 
période,  le  chloralose  a  rétréci  les  vaisseaux  et  les  a  ensuite  légè- 
rement dilatés. 

Je  répète  lexpérience  sur  le  même  rein;  il  passe  du  sang  normal,  et  de  la  veine 
sortent  15,  12,  15,  13,  13,  13,  13,  12,  U  centimètres  cubes  de  sang.  Il  passe  du 
sang  empoisonné,  et  de  la  veine  sortent  12,  13,  15,  16,  16,  16,  16,  14  centimètres 
cubes;  il  se  produit  le  même  fait  que  dans  l'expérience  précédente,  avec  la  diffé- 
rence que-  la  dilatation  des  vaisseaux  est  plus  grande  et  plus  durable. 

Avec  des  solutions  plus  diluées  de  chloralose  on  n*a  aucun  effet 
appréciable  sur  la  lumière  des  vaisseaux  du  rein. 

2«  ExpÉRUSNCE.  —  Chien  du  poids  de  20  kgr.  L'expérience  est  pr^wrée  de 
la  manière  indiquée  ci-dessus;  il  passe  du  sang  normal;  de  la  veine  sortent  suc- 
cessivement 8,  9,  9,  9,  10  centimètres  cubes  chaque  minute.  Il  passe  du  sang  em- 
poisonné avec  du  chloralose  en  solution  à  1  pour  3000;  de  la  veine  sortent  10,9. 

9,  8,  9,  9,  8,  8,  9  centimètres  cubes  de  sang. 

Quand  la  solution  de  chloralose  est  très  concentrée,  c'est-à-dire  i 
1  pour  300,  on  observe  une  dilatation  des  vaisseaux  qui  se  produit 
graduellement  et  qui  est  si  grande  qu*élle  laisse  écouler  le  double 
de  sang. 

'M  Expérience.  —  Chien  du  poids  de  17  kg.  L^expénenoe  est  préparée  de  U 
manière   indiquée  ci -dessus;  il  passe  du  sang   normal;  de  la  veine  sortent  8,  il. 

10,  9,  8,  8,  7,  6,  7,  7,  6,  7,  6,  6,  6,  6  ccntim.  cubes  de  sang  chaque  minute.  II 
passe  du  sang  empoisonné;  de  la  veine  sortent  5,  4,  6,  5,  5,  5,  6,  7,  7,  8,  8,9,9. 
10,  il,  12,  13,  14,  15  centim.  cubes  de  sang. 

Ces  expériences  sur  la  circulation  artiOcielle  démontrent  que  le 
chloralose  a  une  action  constrictrice  sur  les  vaisseaux  sanguins  s'il 
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est  en  solution  diluée,  une  action  dilatatrice  sll  est  en  solution  plus 
concentrée. 

Ces  faits,  conjointement  au  rougissement  du  visage  et  à  la  constriction 
des  vaûsseauz  périphériques  observée  par  Maragliano,  chez  l'homme, 
pour  les  doses  thérapeutiques,  sont  des  données  qui  peuvent,  jusqu'à 
un  certain  point,  nous  fournir  une  explication  du  mode  de  fonctionner 
du  chloralose ,  lequel ,  s'il  agit  manifestement  sur  Técorce  cérébrale 
(poison  cortical),  n'épargne  pas  les  appareils  centraux  qui  président 
à  la  circulation,  et  les  appareils  périphériques,  ainsi  qu*il  résulte 
é^lement  de  ces  expériences  sur  la  circulation  artificielle. 

V.  —  laiasiM  do  «kl^ralste  et  di  parachloral^te 

sir  la  srase  saiifDtiie. 

Iqus  mes  expériences  sur  Taction  physiologique  du  chloralose,  ayant 
eu  Tiiccasion  d  observer  de  Thématurie  chez  un  chien  et  s()up<;onnant 
que  cela  pouvait  être  un  fait  accidentel,  j*ai  voulu  examiner  plus  atten- 
tivement les  modiflcations  qui  se  produisent  dans  le  sang  par  Faction 
du  chloralose  et  du  parachloralose*  aussi  bien  au  dedans  qu*au  dehors 
4v»  vaisseaux  sanguins.  Si  le  chloralost*  est  actif,  on  peut  obsen^er 
aussi  une  action  dans  le  sang. 

De  la  carotide  d*un  gros  chien,  en  bon  état  de  santé,  j'extrais  du 
sng  et  je  le  fais  passer  dans  quelques  éprouvettes,  mettant  en  <euvre 
ttiules  l**s  précautions  pour  que  les  corpuscules  rouges  ne  subissent 
(a«  d'alti'trations  notables. 

1*  KiPCRiBNCi.  —  I>fin«  une  première  ôprouvette,  je  mets  fcr.  0,03  <le  chlore- 
low  Richet  et  «le  «"elni  (jiie  j*oi  préparé  inoi-rnèine ,  <liii<u)iiii  dnnN  5  centim.  ciibei 
dt  chlon]^•  w>4ique  h  0.70  oy^. 

lNin>  une  «eeonde  épmuvctte,  je  meU  5  c**.  de  eolution  Mturôc  avec  le  (»are* 
tkkarmlnt^  de  Rirhet  et  le  riiicn. 

Imim  une  tMtiième  êprouvette,  qui  Hert  de  contrôle,  je  metfi  fieulement  5  oc.  de 
fKlomre  aodique  à  0,70  o^^. 

Lr  MD|r.  dana  le  ccintrAle,  cn«(nile  bien  :  1**  Hériim  eut  trenii)>arent  et  décoloré  et 
m  oùttMf^e,  «an*  vahAti«iru  Ion  joum  Huivanta.  L«»  itaniç,  dani  lea  éprouvettes  avec 
ttU-rmUm»,  ne  «*oagule  paa  bien;  le  caillot  eut  défonnô,  non  coarcté;  le  aérum  eal 
Uirértment  rouge  le  premier  jour:  il  ne  coloro  pliia  fortement  k  la  aurface  lea 
fnn  luivanta. 

Le  «ang  aver  pareclilorelotc  ne  inontn*  |iaa  de  notahlcfl  différencea,  compareti- 
kt  au  contrôle;  le  «érum  ent  un  peu  trouble  et  décoloré. 

éê  Mmhgu.  *  ToM  XII.  14 
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Ces  différences  ne  s'observent  pas  constamment  ni  dans  une  égale 
mesure. 

2*  Expérience.  —  Je  fais  passer  du  sang,  de  la  carotide  d*an  chien: 

1*  Dans  deux  éprouvettes  qui  contiennent ,  disfwus  dans  5  ce  de  chlorure 
sodique  0,70  %,  gr.  0,03  de  chloralose  préparé  par  moi  et  de  celui  de  Riehet. 

20  Dans  deux  éprouvettes  qui  contiennent  une  solution  saturée  du  parachlo- 
ralose  des  deux  préparations. 

3*  Dans  une  éprouvette  de  contrôle  qui  contient  5  ce  de  la  solation  phy- 
siologique de  chlorure  sodique. 

J'agite  toutes  les  éprouvettes  pour  que  le  mélange  des  deux  liquidée  se  fasse 
bien.  Le  jour  suivant  on  observe  que  le  sérum  des  éprouvettes  avec  chloraloee  est 
légèrement  coloré  en  rouge,  tandis  que  le  sérum  du  contrôle  et  celui  du  parachlo- 
ralose  est  tout  à  fait  décoloré. 

n  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  les  modiflcations  que  subit  le 
sang  hors  des  vaisseaux,  si  nous  mettons  dans  les  éprouvettes  une 
quantité  de  chloralose  cinq  fois  plus  grande. 

3*  ExpÉRUENCE.  —  Je  fais  passer  du  sang,  de  la  carotide  d*nn  chien ,  dans 
deux  éprouvettes  qui  contiennent  chacune  gr.  0,1685  de  chloraloee  Riehet  et  de 
celui  de  ma  préparation,  dissous  dans  10  ce.  à  la  température  de  38*,  et  dans  deux 
autres  éprouvettes  de  contrôle,  contenant  du  chlorure  sodique  à  0,70  ^j^ 

Le  sang  qui  est  arrivé  en  contact  avec  le  chloralose  se  colore  vivement  en  rouge, 
celui  qui  est  venu  en  contact  avec  le  chlorure  sodique  est  de  couleur  brune. 

Le  caillot  ne  se  forme  pas  immédiatement  dans  les  tubes  avec  chloraloee;  il  se 
forme  bien  dans  les  autres. 

Au  bout  d*un  jour,  il  ne  s'est  séparé  que  peu  de  sérum  rouge  dans  les  éprou- 
vettes avec  chloralose  ;  le  caillot  rouge  qui  remplit  le  tube  est  également  gélatineax- 

Dans  les  éprouvettes  avec  chlorure-  sodique  il  s'est  séparé  beaucoup  de  sérum 
décoloré ,  transparent  ;  le  caillot  foncé  est  coarcté.  Les  jours  suivants ,  le  sérum, 
dans  les  tubes  avec  chloralose,  n*est  pas  augmenté,  mais  il  est  devenu  plus  rouge: 
il  est,  au  contraire,  très  augmente  dans  les  éprouvettes  avec  chlorure  sodiqoe. 

En  versant  les  caillots  dans  un  plat,  celui  du  chloralose  est  rouge,  mou  et  se 
défait  facilement;  il  y  a  peu  de  sérum.  Celui  du  chlorure  sodique  est  petit,  foncé, 
consistant;  il  y  a  beaucoup  de  sérum  décoloré. 

Les  altérations  de  la  crase  sanguine,  que  nous  avons  vues  se  pro- 
duire hors  des  vaisseaux ,  pour  de  grandes  quantités  de  chloralose, 
s*observent  bien  également  dans  le  sang  circulant 

4e  ExpÊRiKNCE.  —  Chien  du  poids  de  kg.  6,700. 

12  h.  25.  -  Temp.  39»,2.  P.  120.  R.  42. 

13  »     5.  —  Je  prends,  de  la  carotide,  deux  éprouvettes  de  sang. 
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13  h.   ^.  ^  J'injecte,  daos  la  jugulaire  externe ,  gr.  0,30  (équivalant  à  0,005  par 

k(r.  d'animal)  du  chloralose  de  Richet,  dissous  dans  50  ce.  de  solution 
physiologique  de  chlorure  sodiquc;  puis  je  mets  le  chien  en  liberté. 

13  »    15.  —  Il  dort:  les  réflexes  spinaux  sont  manifostes. 

13  »    is.  —  STJ.  P.  IHO.  R.  18.  Tremblements. 

13  9    40.  —  37\7.  Le*  réflexes  sont  moins  évidents. 

13  »    55.  -  380,4.  R  240.  R.  24. 

14  >   :iii.  —  40^.  \\  210. 

14  »    33.  -  4<N.  P.  210.  R.  2S. 

15  »   — .  -  40t.  p.  210.  R.  24. 

15  »    15.  —  40«,1.  p.  »N.  R.  :io.  H  â  essavé  de  ^c  lever. 
\T^  »    40.  —  Je  prends  deux  tubes  de  sang  de  la  jugulaire. 
1«^  »    15.  —  3Î)',9,  le  chien  est  éveillé  et  marche. 

La*  sang,  pris  à  15  h.  40,  quand  le  chien  était  déjà  rétabli,  s*est  coagulé  avec 
retard:  mais  le  sérum  est  fortement  coloré  en  rouge,  tandis^  que  le  sérum  du  sang 
prv  avant  Tinjcction  du  chloralose  est  flécoloré. 

Ceii«  expérience,  avec  celle  que  j*ai  déjà  rapportée  dans  le  IIP  chapitre,  suffisent 
{our  d**iiH)ntrer  que,  dans  l'organisme  également,  le  Hang  s'altère. 

J'ai  commencé  ces  recherches  sur  les  vaisseaux  sanguins  et  sur  le 
sang  |K>ur  êtuiiier  le  mécanisme  d'action  du  chloralose.  Tous  nous 
!ii»nimes  persuadés  que  si  cette  substance  a  une  action  hypnotique,  si 
«•lie  prcluit  un  abaissement  de  la  temi)érature  et  si  elle  augmente  les 
rérltfXfs ,  elle  doit  amoner  des  modifications  dans  le  protoplasma  qui 
ouostitue  les  diflférents  tissus.  Les  plus  profondément  frappés  seront 
les  tissus  les  plus  délicats,  les  centrt^s  nerveux  qui  président  aux  plus 
liaute.4  fonction^i  de  lorgonisme,  mais  les  autres  fonctions  seront  aussi 
iiiolifiêtt,  et  il  est  certainement  didlcile  pour  le  pharmacologi.ste  de 
trouver  la  cause  derniài*e  de  Taction.  Nou.s  devons  nous  contentiT 
d'observer  les  modillcations  dans  les  fonctions;  le  mécanisme  intime 
nous  échappe.  Il  nous  «'*chappe  spécialement  parce  que,  quand  nous 
voulons  Voir  avec  évidt*nce  les  phénomènes,  nous  sommes  C4)ntralnt8 
d'employer  des  doses  de  chloralose  de  l)eaucoup  supérieures  aux  doses 
thérapeutiques.  L  acti<m  toxique  peut  nous  éclairer  sur  le  mécanisme 
daclHin  du  mc'nlicament;  toutefois,  on  tloit  la  distinguer  de  Taction 
théra{>eutique.  (2*e»t  pourquoi,  les  altérations  qui  ont  été  observt'i*s 
daii^  h-H  vaisseaux  san;:uins  et  dans  le  san^^  ne  doivent  nullement  dis- 
suader de  recourir,  en  thérapie,  à  remploi  du  chloralose  comme  hyp- 
ri'^tiquf. 


Contribution  à  la  connaissance  de  ïamitose 

chez  les  mammifères  (^h 


Note   du  Prof.  0.  PALADINO. 


La  multiplication  cellulaire  est  certainement  un  des  phénomènes  les 
plus  importants  de  la  vie  cellulaire.  L*étude  continuelle  dont  elle  a  été 
Tobjet  dans  ces  vingt  dernières  années  a  démontré,  en  outre,  que,  de 
toutes  les  activités  cellulaires,  c'est  la  plus  compliquée,  contrairement 
à  ce  qui  avait  été  admis  précédemment  avec  le  schéma  de  division 
simple  ou  scission  directe  appelée  aussi  scission  de  Remak. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qui  se  sont  succédé  et  un  bon  nombre 
de  points  établis  touchant  le  processus  de  multiplication  cellulaire  le 
plus  complet,  la  question  est  toujours  discutée,  à  commencer  par  la 
nomenclature. 

Eberth,  van  Beneden,  Schleicher,  Arnold,  Carnoy,  Henneguy,  Hert- 
wig,  etc.,  tenant  compte  de  modalités  plus  ou  moins  importantes,  ont 
proposé  leur  nomenclature;  mais,  à  ce  qu'il  semble,  c'est  celle  de 
Flemming  qui  a  fini  par  triompher.  Et,  à  vrai  dire,  les  noms  de  m?- 
tose  et  d'amitose,  proposés  par  cet  observateur  pour  désigner,  avec 
le  premier,  la  multiplication  caractérisée  par  le  mouvement  nucléaire 
si  compliqué,  et,  avec  le  second,  la  division  commencée  par  la  scission 
simple  du  noyau,  indiquent  les  processus  différents  qui  les  caracté- 
risent de  la  manière  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  com- 
préhensible. 

Les  observations  sur  un  nouveau  mode  de  division  commencèrent, 
il  y  a  vingt  ans,  avec  Schneider  (2),  puis  continuèrent  avec  Eberth. 


(1)  Rendiconti  délia  R.  Accad.  délie  scienze  fisiche  e  matematiche  di  Napoli 
fasc.  &.12,  1893. 

(2)  Schneider  A.,    Untersuchungen  ûber  Plathelminthen  (Jahrb.  d.  oberhessi- 
schen  Gesellsch,  f.  Natur  und  Heilkunde,  1873). 
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SohItMChor  et  beaucoup  d'autres;  mais,  jusqu*à  Flemming,  la  division 
cellulaire  avec  métamorphose  du  noyau,  relativement  à  la  scission 
simple  ou  de  Remak,  n*était  regardée  que  comme  une  exception.  Ce 
fut  Flemming  qui  la  généralisa;  il  la  considéra  môme  comme  exclu- 
sive, dans  ses  nombreuses  communications,  et,  en  18S0,  il  put  dire 
que  l'observation  n'avait  constaté  que  la  division  par  métamorphose 
nucléaire.  Il  déclara  imparfaites  les  descriptions  opposées,  parce  que 
I««^  divers  observateurs  parlaient  de  division  cellulaire  sans  rien  dire 
•iu  n<)yau  (1). 

Ij^  i'*tud('S  de  van  Beneden,  qui  vinrent  peu  après,  mirent  en  lu- 
mit-re  des  cas  de  fraçme7itat(on  nucléaire  (2)  ;  Johow,  Strassburger  et 
d'autres  y  ajoutèrent  leurs  observations  sur  les  cellules  des  plantes  (3). 
Puis,  \k^  recherches  se  multiplièrent,  aussi  bien  sur  les  animaux  que 
<ur  It's  plantes;  et,  pour  ce  qui  regarde  Tamitose  dans  les  néoformations 
(Athologiques  et  dans  les  régénérations,  il  faut  rappeler,  entre  autres, 
Lukjanows,  Marchand.  Harfurth,  Robert,  etc.,  etc.  Toutefois  Flemming, 
•fans  un  travail  qu'il  publia  en  1891,  put  établir:  «  que  Tamitose,  dans 
«  les  tissus  des  vertébrés  canme  dans  ceux  des  plantes  plus  élevées 
«  «-l  p»*ul-élre  mAine  d'un  grand  nombre  d'invertébrés,  est  un  pro- 
•  ce^sus  de  multiplication  cellulaire  que  l'on  doit  considérer,  non 
«  comme  un  pn^essus  physiologique,  mais  au  contraire  comme  un 
«  îsigne  d««  dégénéix'scence  ou  d'aberration  de  l'activité  proliférante 
«  cellulaire  >  (4). 

Kn  effet,  ou  Ton  doute  dr  l'existence  de  l'amitose,  ou  on  la  reganle 
comm»*  un  processus  dégénératif,  ou  enfln,  aloi*s  même  qu'on  la  re- 
^^rd«*  comme  un  mode  très  limité  de  multiplication,  on  appuie  cette 
appnkTiatii'n  sur  des  faits  qui  demanderaient  à  ètn*  mieux  examinés. 

Fl<'mming  n*a  |>as  abandonné  la  question;  il  y  est  revenu  nnrt^mment 
d.in«  un  travail  historique  et  critique  qui  l'embrasse  tout  entière,  et 
il  a  pu  «'tablir  d'une  manière  plus  précise  que  «  l'amitose  est  un  pi*o- 
«  r»**^us  normal  et  physielogiqui*  chez  les  protozoaires  et  chez  un 
«  ;Tand  nombre  d'invrrtéhrés;  mais,  chez  les  vertébrés,  on  ne  peut 

I     Klemmin'*  .    f'fher  Fp%thelregenerat%ou  '*nd  >tt*/t'niinfttf  fm^  Kembildung 
Ar-hi*-  f.   rniAro*.    \niUom\t\  vol.   XV 111,   1^W<^). 

..'    \  A  N   B C N K r »r N  K .,  liecU t*rch es  s u r  Vrmbryt i«7« 'ii i>  du  ijpin.  1  >**<o. 

STii\a«itL*ni>KH.   ^'eher  lien   T''iiunf/sror'pnfiff    drr    /•//♦•wA^Tfi*"  ot*.  f.4»rAir 
f   ...4r     An'tiuime,  \ul     XXI.    ï^^iu 

r  K  i.  r  M  V I M  < .  f  '0her  7Vi  lutuj  uwi  K^mform  rn  bri  Leuhntytrn  u  n  fi  û  h^r  dem% 
AitrxktiontspKnr^n  '.IrrA.  f  mthr.  Anal.,  vu!.   XX XVII,  IKîïO). 
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<  lui  reconnaître  la  même  signification.  Cette  différence  dans  la  série 

<  des  organismes  n'est  pas  sans  analogie,  et  il  sufHt,  par  exemple,  de 
«  rappeler  Tinégale  extension  du  processus  de  gemmation  »  (i). 

Vu  Tautorîté  de  Flemming,  surtout  dans  ce  genre  de  recherches, 
et  à  cause  des  doutes  nombreux  soulevés  sur  les  quelques  faits  ap- 
portés à  Tappui  de  Topinion  opposée,  un  fait  bien  établi,  contredisant 
Taffîrmation  de  cet  auteur,  acquerrait  une  grande  importance  pour 
le  progrès  de  cette  grave  question;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  utile  de 
publier  la  présente  Note. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  rappeler  ce  que  j'écrivais  dès 
1886  dans  un  travail  intitulé  Contribution  aux  connaissances  sur  la 
karyokinèse:  «  Si  maintenant,  d'après  ces  observations,  il  m'est  permis 
€  de  faire  quelques  considérations  générales,  aussi  bien  sur  les  rér 
«  sultats  de  ces  observations  que  relativement  à  quelques-unes  des 
«  questions  les  plus  importantes,  encore  controversées,  touchant  la 
<c  karyokinèse,  on  doit  tout  d'abord  songer  que,  si  tout  contribue  à 
«  confirmer  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  karyokinèse  est  un  pro- 
«  cessus  universel  de  reproduction  ou  de  multiplication  des  cellules 
«  et  de  leurs  équivalents,  il  faut  dire  cependant  que,  si  l'on  ne  veut 
*  pas  en  étendre  les  limites  et  en  multiplier  les  modalités,  l'opinion 
«  qui  prétend  qu*c»i  doit  généralement  exclure  la  possibilité  d'une 
«  autre  multiplication  cellulaire  est  trop  absolue  ». 

Et  plus  loin  j'ajoutais:  «  La  scission  sus  décrite  des  cellules  hépa- 
«  tiques,  etc.,  alors  que  le  réseau  est  serré  et  le  noyau  turgescent, 
«  ne  peut  s'entendre  ni  dans  le  sens  d'une  fragmentation  dégénérative 
«  du  noyau  ni  dans  celui  d'une  division  karyokinétique.  Elle  nous 
«  amène  au  contraire  à  une  question  de  la  plus  haute  importance. 
«  laquelle,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  traitée  jusqu'ici  principalement 
«  par  les  botanistes,  c'est-à-diro  au  rapport  entre  la  scission  directe 
4c  et  la  scission  indirecte,  rapport  qui  n'est  pas  toujours  tel  qu'il  oblige 
«  à  les  considérer  comme  des  processus  hétérogènes  et  indépendants 
«  Tun  de  l'autre,  mais  qui  permet  de  croire  que,  dans  certaines  cït- 
*<  constances  données,  ceux-ci  puissent  être  le  complément  l'un  de 
«  l'autre  et  se  trouver  réunis  dans  le  mouvement  reproductif  des  élé- 
«  ments  de  la  même  partie  ». 


(1)  Flemmino,  Entwicklung  und  Stand  der  Kenntnisse  ùber  Amttosi  {Ergeb- 
nisse  der  Anat.  t*.nd  Entic,  vol.  II,  1893). 
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Et,  de  fkit,  rexistence  de  cellules  dans  les  phases  susdites  peut 
penser,  ou  à  une  diminution  d*énergie  dans  la  vitalité  des 
«  cellules,  de  telle  sorte  que  le  processus  karyokinétique  s'arrête,  ou 
«  à  un  mode  abrêviatifde  multiplication,  ce  que  Je  crois  plus  probable. 
«  En  vérité,  avc'c  des  cellules  présentant  le  noyau  à  tous  les  degrés 
«  d'étranglement,  on  en  trouve  d'autres  ayant  deux  noyaux,  et  quel- 
<  ques-unes  avec  un  cUaster  dont  les  parties  sont,  ou  deux  étoiles  à 
«  rayons  minces  et  rapprochés  entre  eux,  ou  deux  amas  polaires  »  (1). 

On  a  soutenu,  succi'ssivement,  d'autres  hypothèses,  telles  que,  par 
exemple,  celle  de  Waldeyer,  qui  a  regardé  la  scission  directe  comme 
une  forme  fondamentale  et  originaire  de  multiplication,  en  opposition 
arec  la  mitose  considérée  comme  une  forme  dérivée  et  complète  (21  ; 
celle  de  Johnson,  qui  ne  regarde  pas  la  mitose  et  l'amitose  comme 
des  processus  indépendants  (3);  et  enfin  celle  de  Ziegler,  qui  considère 
la  division  amit^)tlque  comme  le  terme  de  la  série,  ce  qui  foit  que 
lorsqu'on  la  trouve,  c'est  touJoui*s  au  milieu  d'un  nombre  limité,  ou 
«•n  l'absence  complète  de  cellules  proliférantes  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  hy|M>thèses  susdites,  l'observation  m'a  fait  re- 
marquer un  cas  de  véritable  amitose  chez,  les  inainmif&re.s,  et,  préci- 
4»-ment,  dans  la  m'toformation  placentaire  du  cobaye. 

Il  s'agit  de  cellules  fléciduales  en  voie  de  scission  amitotique  avec 
Dctyau  parËiitement  développé,  avec  nHiculum  nucléo-plasmique  bien 
•lUtinct  et  avec  gros  et  minces  rameaux  et  avec  nucléoles.  I^es  noyaux 
9e  présentent  k  divers  degn'îs  d'étranglement ,  c'est-ft-dire  depuis  l'ai- 
longeroent  et  la  simpli»  dépression  à  l'équateur,  Jus<iu'au  fil  mince  en 
lequel  »•  prohmgent  quelques  rameaux  du  réseau  chn)matique  nu- 
claire,  et  enfin  Jusqu'h  la  scission  complète. 

A  tous  ces  dt^rés,  on  distingue  toujours  la  omstitution  du  noxau 
bit'n  ilêveloppé.  mais,  comme  on  dit,  en  n'pos. 

I^  scission  se  limite  ordinain*ment  au  noyau,  et  de  \h  une  série  de 
O'Ilult'S  btnuclé«'*<'s.  qui  S4*  trouvent  en  graml  nombre  parmi  les  êlé- 
inent*i  d*'*ciduaux. 


f     /^    Hifitrnut   tnfthnt.   Na;«>li,    \'<^\. 

'1    NV%i.I'K1i:r.  f'ffifr  Ktirutkinrsr  '*nil  lAr»*  lirzirhutuj  su  tien  HffrucKtungS' 
nrfryii  f/z-M  ^Arch.  f  HiiAr.  Annt.,  vnl.  \X\n,  l^o<H  . 

mrA  .Hv'i**ç.  Ontnilhl.,  vol.  IX.  \XM). 
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La  possibilité  de  distinguer,  dans  tous  les  degrés  de  la  scission,  la 
constitution  caractéristique  de  la  phase  de  repos  du  noyau  constitue, 
à  mon  sens,  la  meilleure  preuve  qu'il  s'agit  ici  d'un  cas  de  véritable 
amitose  ou  de  scission  directe,  qu'on  ne  doit  point  confondre  avec 
quelques  rares  cas  de  karyokinèse  atypique,  et  moins  encore  avec 
des  cas  de  fragmentation  ou  d'altération  dégénérative  de  la  structure 
nucléaire  (1). 

L'amitose  ne  manque  donc  pas  chez  les  vertébrés,  et  on  en  a  un 
exemple  marquant  dans  un  important  processus  physiologique,  comme 
l'est  celui  de  la  néoformation  placentaire  chez  les  mammifères. 

Il  est  singulier  de  voir  le  chemin  parcouru  en  sens  inverse  dans 
les  connaissances  sur  la  mitose  et  sur  l'amitose  dans  ces  vingt  der- 
nières années.  Tandis  que,  tout  d'abord.,  la  division  mitotique  ou  ka- 
ryokinétique  fut  regardée  comme  une  exception,  elle  fut  ensuite 
considérée  comme  le  processus  exclusif  de  multiplication  cellulaire. 
L'amitose,  au  contraire,  a  traversé  des  phases  tout  opposées,  jusqu'à 
être  regardée  comme  un  mode  de  multiplication  cellulaire  particulier 
aux  protozoaires  et  aux  invertébrés! 


(1)  Le  D**  D'Anna,  dans  un  intéressant  travail  sur  la  Spermatolisi  net  vertebrati 
(Recherches  faites  dans  le  Laboratoire  d*Anatomie  normale  de  TUniversité  de  Rome, 
vol.  m,  fasc.  2,  1893),  en  parlant  de  la  destruction  de  noyaux  en  phase  karyoki- 
nétique,  rappelle  que  j'ai  été  le  premier  à  décrire  ce  processus  et  à  en  donner  les 
ligures  qui  accompagnent  mon  travail:  Ulteriori  ricerche  sulla  distruzione  e  rtn- 
navamento  contintto  del  parenchima  ovarico  (Naples,  1887),  mais  il  dit  que  je 
regarde  comme  des  éléments  en  dégénérescence  ceux  qui  sont  représentés  dans  la 
fig.  51,  —  et  cela  n*est  pas,  comme  on  peut  le  voir  par  Texplication  de  la  PI.  V 
—  et  que  je  considère  au  contraire  comme  des  éléments  en  phases  évolutives  ceux 
des  figures  44,  47  et  48,  qui,  selon  lui,  sont  en  dégénérescence.  Or  je  suis  persuadé 
qu'en  réfléchissant  de  nouveau  sur  les  figures  indiquées,  le  D^^  D'Anna  se  rendra 
à  mon  interprétation  et  abandonnera  la  sienne. 


Sur  ïoxydâtion  des  substances  edbuminoîdes 
avec  le  permanganate  de  potasse  (^> 

pur  le«  [>•  STAHISLAB  BONDZDISKI  et  LUIGI  ZOJA. 

(Laboratoire  du  Prof.  Kungc  à  BAle). 
(  R  K  S  U  M  K  ) 


R.  Maly,  dans  son  travail  sur  cette  question  (2),  a  exposé,  en  les 
appuyant  de  nombreuses  preuves  et  do  données  analytiques,  une  série 
d'id*Vs  qui, après  sa  mort,  n*ont  été lobjet  d*aucune  nouvelle  recherche, 
en  partie,  peut-être,  à  cause  de  leur  cai*actèn*  prédominant  de  spi^ 
culations  théoriques.  —  Dans  nos  recherches,  inspirées  par  le  travail 
4e  Maly,  nous  n*avons  pas  eu  iK)ur  but  d*étudier  la  décomposition 
(graduelle  que  la  molécule  albuminoîde  subit  par  Faction  du  {)erman- 
ganate  de  potasse;  c*est  i)ourqu()i  nous  n*avons  pris  en  examen  que 
le  premier  des  produits  doxydati(m  obtenus  par  Maly:  Tacide  oxy- 
pnjtsuifonique. 

OxydatloB  de  ralbamlne  de  l'^nf  erUtallIiiéê. 

N'fUH  avons  tout  d'abord  répété  les  recherches  de  Maly.  sur  Tal- 
l»unjn«'  lie  Tieuf,  en  en  recherchant  aussi  Findividualité  du  prfwluit 
l'Xviation.  Il  «'«tait  d*autant  plus  nécessaire  de  les  répéter,  qut*  Maly 
.i*.ait  iibtenu  s<*s  pré|>arntions  4lt*  Talbumen  dt»  l'ieuf  brut  (cV>t-2iHiire 
rn^l*'  à  de  la  ^/lobuline)  et  que  nous  avi«)ns  à  notn^  dis|)osition  de  Tal- 
turiiint*  cristalline  obtenue  suivant  le  procédé  de  llofmeister  (li).  Nous 
L*u*  «Mimiiit^  tMTvis.  |H>ur  Toxyilation.  de  la  bouillie  de  cristaux  ifal- 

!    /ntt'hrtft  f.  physiol.  Cht'uiir^  1S*,*I,  viil.  Xl\,  fa^i'.  *A,  oti  •4>nt   «*galfnien( 

^  r.b*^  4  le*  in<)i(*:itifiii!i  hil>liM);rn|i!iii|Uo<i. 

£    Sitz"ni,h,r    d    Ak    ii.  W'iM.  il  Wieii.  vol.  XCI.  S    11.  p.  iri7,  \^<y 

j  N-.ir  noin*  tra\ail  Sur  Ai  cristiUiS'itvtn  fmctionnre  de  l''\lhui$\\ue  de  /'.irii/' 

Ar<'     %tnl   de  Utolofft*',  X.  XXI.  \:  77», 
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bumine  à  laquelle,  autant  qu*il  était  possible,  on  avait  soustrait  Teau- 
mère  par  aspiration.  Après  avoir  fait  dissoudre  les  cristaux  dans  de 
Teau  et  déterminé  la  quantité  d*albumine  de  la  solution,  on  dilua  cette 
dernière  de  manière  à  avoir  50  gr.  d*albumine  dans  500  cmc.  de  li- 
quide. La  solution  ayant  été  divisée  en  deux  moitiés  (A,  B),  on  ajouta 
à  chacune  15  gr.  de  permanganate  de  potasse,  dissous  dans  un  litre 
d*eau,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  indiquée  par  Maly,  comme  étant 
la  plus  favorable  (60  gr.  pour  100  gr.  d*albumine).  Au  bout  de  deux 
jours  on  filtre  le  précipité  manganique;  le  liquide  filtré  est  jaunâtre, 
limpide.  L'adjonction  d'acide  chlorbydrique  y  provoque  un  abondant 
précipité  que  Ton  recueille  sur  le  filtre  et  qu'on  lave  abondamment 
avec  de  l'eau.  Pour  en  enlever  sûrement  l'albumine  qui,  inaltérée, 
pouvait  y  être  mêlée,  nous  avons  eu  recours  à  l'artifice  indiqué  par 
Maly;  c'est-à-dire  que  nous  avons  dissous  le  précipité  dans  une  so- 
lution à  3  ^/o  d^acétate  de  soude,  et  que  nous  avons  obtenu  de  nouveau 
le  produit  acide  d'oxydation  avec  de  l'acide  chlorbydrique.  Le  nouveau 
précipité,  lavé  soigneusement  avec  de  l'eau  est  dissous  dans  une  so- 
lution de  soude  diluée.  De  cette  solution  se  précipitèrent  deux  fhio- 
tions,  en  ajoutant  avec  précaution  de  l'acide  chlorbydrique  très  dilué. 
Ainsi  nous  avons  eu,  des  deux  solutions  employées  A  et  B,  quatre  firac- 
tions  du  produit  d'oxydation.  Chaque  fraction  fut  encore  dissoute  dans 
une  solution  de  soude;  on  reprécipita  avec  de  l'acide  chlorhydnque 
et  le  précipité  fut  lavé  avec  de  l'eau  jusqu'à  disparition  de  la  réaction 
du  chlore,  ce  qui  demande  toujours  beaucoup  de  temps.  Les  diverses 
préparations  séchées  à  l'air  et  moulues  sont  séchées  à  110^  jusqu'à 
poids  constant.  Les  analyses  des  quatre  préparations  concordent  bien 
entre  elles  et  leur  valeur  moyenne  est  très  rapprochée  de  celle  qui 
a  été  donnée  par  Maly. 
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Les  analyses  de  nos  fV*actions  concordent  avec  celles  des  préparations 
obtenues  par  Maly  do  Talbumen  brut,  ce  qui  est  en  rapport  avec  les 
données  de  nos  recherches  sur  les  n*actions  cristallines  de  Talbumen 
di*  l'œuf  dans  la  composition  desquelles  il  n*exisle  pas  de  notables 
différences. 

I>*apràs  les  observations  les  plus  récentes,  on  sait  qu'en  usant  avec 
précaution  du  permanganate  de  potasse,  on  peut  obtenir  des  oxydations 
très  légères.  On  peut  oxyder,  de  cette  manière,  des  corps  facilement 
oxydables  et  facilement  décomposables,  comme  le  sont  par  exemple 
les  acides  gras  non  saturés  de  poids  moléculaire  élevé,  sans  qu*il  s'en 
sépare  des  atomes  de  carbone.  Rt  le  cours  de  la  réaction  est  si  gé- 
n»*ral,  si  régulier  et  si  simple  que  celle-ci  peut  être  employée  comme 
moyen  pour  déterminer  le  nombre  des  capacités  non  saturées  dans 
b  recherche  des  acides  gras  non  saturés  (liauer,  Mazura,  Saytzew). 
—  Il  est  à  croire  que  la  réactitm  du  permanganate  do  |)otasse  a  lieu 
dans  le  st^ns  d'une  apposition  de  deux  groupes  hy<lroxilique8  aux 
ati>mes  «le  carbone  liés  par  doux  valences  (voir  aussi  Tiomann).  — 
lK.*s  formules  empiriques  et  du  petit  nombro  de  dôrivés  ben/oliques 
obt«*nus  dans  les  recherches  de  décomposition ,  on  peut  déduire  que, 
dans  la  moltkule  albuminoïde,  il  existe  un  certain  nombre  do  capncité.H 
Don  saturéi'S  (1). 

Pour  ce  motif,  nous  no  croyons  pas  împroh^ihlt;  l'hypothèse  di»  Maly, 
quf,  dansi  l'oxydation  do  l'ulhumino  à  acide  oxyprotsuifoniqiu»,  il  n'v 
a  pan  s<*|>aration  iratomos  de  carbone,  et  qu'il  y  a  seuleiiiont  flxation 
d  oxygèn**:  c'est  ce  que  conflrmo  également  le  rapiM)rt  entre  le  ctmtenu 
de  carboni*  et  c«dui  d'azote,  que  nous  avtms  tmuvé,  pour  l'acido  oxy- 
pnUsulfonique ,  p^Mi  diffôrent  (iVlô)  de  celui  qu'on  déduit  de  nos 
ai!alysi*H  do  ralbumin**  île  Tœuf  (:{.4n).  ^  Co  fait  na  {kis  di*  val*Mir 
pmbanto  parco  que.  par  la  i:rnndour  tnol«'»culairo  ^U^  Talbumino,  le 
rapfiort  ••nlr»?  lo  oontonu  d«»  rarbont»  <»l  l'a/olo  no  |MMit  oxpriinor  qnt> 
d**  griri<4»8  mo<linrati(»ns. 

I>'H  autn*s  d/fluctions  th<'*ori'iU4*<  dt*  Maly.  si  st'duiN'inles  qu'elles 
voient,  n'ont  |»a<  une  bnsr  *<ùro.  ot  notis  ii«»  |>«)iivims  los  ;irc«*ptt'r.  iH^jà, 
'I  priffi'i,  on  |H*ut  n*k^nl<*r  coinmi»  probalilt*  qiio  lo  sniit'ro  non  oxydé 
'S*-  l'albumine  de  r<euf  o^t  attaqué  p.tr  lo  pfrniangnLate,  «*l   Maly  l'a 
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prouvé  en  démontrant  que,  du  produit  d^oxydation,  on  ne  peut  plus 
séparer  du  soufre  avec  Toxyde  de  plomb;  mais  que  le  soufre  soit 
précisément  oxydé  comme  sulfo-acide,  en  prenant  3  atomes  d*oxygène, 
c'est  ce  qui  n'est  prouvé  ni  par  Tapparition  d'acide  sulAireux  quand 
on  fond  avec  de  la  potasse,  ni  même  par  sa  séparation  avec  de  Thy- 
drate  de  baryum,  parce  que  Talbumine  inaltérée,  traitée  de  la  même 
manière,  donne  également,  parmi  les  produits  de  décomposition,  Tacide 
sulfureux  (Schiitzenberger).  Et  le  calcul  du  nombre  d'atomes  d'oxygène 
entrés  par  le  processus  d'oxydation  est  tout  à  fait  arbitraire;  non  seu- 
lement il  n'a  aucune  probabilité  si  l'on  tient  compte  des  meilleures  ana- 
lyses, mais  il  est  encore  moins  concevable  si  Ton  considère  que  lAaly 
a  pris,  comme  base  du  calcul,  la  valeur  moyenne  d'un  grand  nombre 
d'analyses  très  divergentes  entre  elles,  et  que,  de  plus,  dans  la  dé- 
duction de  la  valeur  moyenne,  il  a  compté,  avec  les  chiffres  de  l'al- 
bumine de  l'œuf,  ceux  de  l'albumine  du  sérum.  Nos  analyses  de  l'al- 
bumine cristalline  ont  donné  des  moyennes  d'après  lesquelles  on  calcule 
un  atome  de  soufre  pour  28,3  atomes  d'oxygène,  c'est-ft-dire  précisément 
le  rapport  que  Maly  a  trouvé  pour  l'acide  oxyprotsulfonique. 

Laissant  maintenant  ces  digressions,  l'hypothèse  que  l'acide  oxyprot- 
sulfonique est  un  corps  individualisé  et  qui  conserve  non  divisée  la 
molécule  albuminoïde,  porte  à  croire  que  diverses  albumines  donnent 
différents  produits  d'oxydation. 

Maly  a  oxydé  aussi  de  la  fibrine,  de  la  caséine,  de  la  glutine  et 
de  la  conglutine;  il  n'en  a  pas  analysé  les  produits  d'oxydation,  mais 
d*après  leur  mode  de  se  comporter,  analogue  à  celui  de  l'albumen 
dœuf,  il  a  conclu  qu'il  s'agissait  toujours  du  môme  acide;  le  seul 
chiffre  obtenu  d'une  détermination  d'azote  d'une  préparation  de  sérum 
de  sang  est  ensuite  mis  en  série  avec  des  chiffres  de  l'azote  de  l'acide 
oxyprotsulfonique  obtenu  de  l'albumen  d'œuf.  Et  au  contraire ,  les 
analyses  d'Hammarsten,  de  l'albumine  du  sérum  et  de  l'albumine  de 
Tœuf,  rapportées  par  Maly,  amènent  à  des  conclusions  différentes.  I>e 
plus,  même  en  admettant  que  l'oxygène  qui  entre  dans  la  nouvelle 
molécule  se  lie  au  soufre,  il  est  à  croire  qu'il  y  a  des  différences 
entre  l'hémoglobine  et  la  caséine,  dont  on  ne  peut  séparer  le  soufre 
avec  l  oxyde  de  plomb,  et  l'albumine  qui  le  contient  sous  une  autre 
forme. 
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OxydatUn  de  rhémofloblne. 

L'uDïqui.*  composition  du  matériel  duquel  nous  sommes  partis,  exclut 
la  possibilité  de  diflerences  analytiques.  L*hémoglobine  fut  obtenue  avec 
le  procédé  employé  dans  le  laboratoire  de  Bunge ,  par  ZinofTski  ;  la 
quantité  préparée  fut  de  kgr.  1.500  après  deux  cristallisations.  —  Les 
tentatives  pour  obtenir  l'albuminoïde  privé  de  substance  colorantes 
étant  demeurées  vaines,  nous  avons  oxydé  directement  le  pigment. 
En  conservant,  pour  Toxydation,  les  mêmes  proportions,  entre  per- 
manganate* et  albuminoîde,  que  celles  que  Maly  donne  pour  Talbumine» 
on  obtint  une  préparation  facilement  soluble  dans  un  léger  excès  d*acide. 
Nous  avons  obtenu  un  meilleur  résultat  en  dissolvant  100  gr.  d'hémo- 
globine sèche  dans  un  litre  d'eau,  au  moyen  do  quelques  gouttes  de 
lessive  de  potasse  et  en  mêlant  la  solution  avec  une  solution  de  SO  gr. 
de  permanganate  dans  3  litres  d*eau.  Le  Jour  suivant  on  pout  en  flltrer 
un  liquide  limpide  dont,  par  Tadjonction  d'acide  chlorhydrique,  il  se 
forme  un  abondant  précipité  très  blanc. 

On  lave  le  précipité  avec  de  IVau,  on  dissout  dans  dt»  Tacétate  de 
•oudi'  (:i  ^/o»  et  le  liquide  flltré  est  de  nouveau  précipité  avec  de  Tacide 
chlorhydrique.  I^  nouveau  précipité  est  dissous  en  solution  diluée  de 
9uud«\  et  la  solution  est  soumise  à  une  précipitation  fractionné*'  avec 
df  raci<le  chlorhydrique  dilué.  On  obtint  5  fraction^  dont  la  première 
et  la  cinquième  en  quantité  infime.  Chacune  d'elles  fut  de  nouveau 
dissoute  dans  de  la  soudt*  et  encore  une  fois  précipitée  de  la  solution, 
an  moyen  de  l'iicide  chlorhydrique.  Ia's  solutions  alcalines  des  trois 
premières  donnèrent  des  précipités  facilement  solubles  en  acide  dilué, 
précîpitablt'S  |)ar  Tacide  concentré.  CVst  p(»urquoi,  en  lavant  les  pré- 
cipiléfl  >ur  le  filtre  avec  de  leau,  ils  passent,  en  bonne  fiartie.  en 
solution,  de  sorte  qui%  dans  l'eau  de  lavage,  l'adjonction  d'acide  chlor- 
hydrique concentré  provo(|ue  un  alKHiiiant  précipité. —  Pour  ce  motif. 
OQ  dut  d'abord  laver  la  pri'niière  fhiction  avec  dr  l'alcool  afin  d'en 
ékiigiier  la  quantité  plus  grandi»  d  acide  chlorhydrique,  et,  (ensuite  seu- 
lement, il  fut  possible  de  la  laver  avec  de  l'eau  ;  les  autres  fractions, 
djot  wms  avions  une  plus  grande  quantité,  bien  qu'avec  perte,  furent 
laf ées  avec  de  l'eau.  -  l4i  dernière  fraction  ne  se  comportant  |>as  ainsi, 
car  elle  avait  dm  propriétés  acides  marquées. 

ijfs  n'est  qu'app'S  avoir  lavé  Jusqu'à  disparition  de  la  réaction  du 
cbkiff  et  en  insistant  lom/uement  qu'on  put  obtenir  des  préparations 
prtr^s  fie  ccfuires.  —  Ia*s  fractions  séchées  à  l'air ,  furent  ensuite 
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portées  à  105^-110''  jusqu*à  poids  constant.  Les  analyses  donnèrent 
des  chiffres  qui  concordent  bien  pour  Tazote;  il  y  a,  au  contraire,  des 


Préparation  A 

Vo 

1 

rreparation  a        Moyenne 

Fr.on  1 

2 

3 

4 

5    : 

Li.«.. 

52,42 

52,35    52,41 

52,09;  52,12 

51,72 

52,55    52,66    52,58 

52;J2 

H.... 

7,04 

6,83      6,85 

6,97;    6,98      6,98 

1 

6,98      6,97      7,12        6,96 

1 

N.... 

15,91 

15,91 

16,15 

16,45;  16,49      - 
15,97 

-  ;  -      16.01 

1 

S^*«a 

^^i^                                                       ^^^ 

1     ~"             "■ 

différences  dans  la  quantité  pour  cent  de  carbone,  lesquelles,  bien 
qu*elles  ne  dépassent  pas  de  beaucoup  les  limites  d*erreur  possible, 
font  croire  à  une  diminution  graduelle  de  la  quantité  pour  cent  de 
carbone. 

La  quantité  plus  grande  de  permanganate  que  Thémoglobine  exige 
pour  donner  le  produit  d'oxydation  est  peut-être  en  rapport  avec  son 
contenu  moindre  en  oxygène.  —  Il  est  encore  à  remarquer  que  l'hé- 
moglobine, comme  il  résulte  du  travail  de  Lebensbaum,  fait  dans  le 
laboratoire  de  Nenki,  a  une  disposition  spéciale  à  prendre  de  l'oxygène. 

Pour  comparer  la  composition  de  notre  produit  d'oxydation  avec 
celle  du  matériel  dont  il  a  été  obtenu,  nous  nous  sommes  servis  des 
valeurs  moyennes  suivantes,  pour  l'hémoglobine  du  cheval  (Hoppe- 
Seyler,  Kossel,  Otto  von  Biicheler,  Nencki,  Zinoffski):  C  =  54,70 


8' 


H  =  7,05  ^/o  ;  N  =  17,31  7o  ;  Fe  =  0,335  *»/o  ;  S  =  0.389  Vo  i  0  —  20,21  ^U. 
Des  déterminations  de  Zinoffski ,  en  tenant  compte  de  ces  valeurs 
moyennes,  on  peut  calculer  la  formule  moléculaire  suivante: 

^76t  ^1178  Nto7  ^111  S,  Fe. 

En  adoptant  la  formule  que  donne  Nencki  pour  Thématine  on  a,  par 
soustraction  (C„,  H,^,,  N,o7  0„.  S,  Fe  +  H.O  +  0.o(l)-G3,  H,,  N,  Fe 0,\ 
comme  expression  de  la  molécule  de  l'albumine  de  l'hémoglobine: 


(1)  Des  recherclics  de  Lebensbaum,  il  résulte  que,  pour  la  scission  de  THb  avec 
HGl  dilué,  il  est  employé  1  gr.  de  0  pour  100  gr.  d'Hb;  c'est  pourquoi,  pour  chaque 
atome  de  Fe  il  faut  compter  10  atomes  d'oxygène. 
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^ÎSO  ^1141»  N|OS  ^toi  Sf 

doDt  la  composition  centésimale  serait:  G  =  54,0t};  H=7,08;  N  =  17,54; 

5  =  11,395;  0  =  21,03.  Ainsi,  le  rapport-^  serait  3,08.  Bien  que  cette 

valt'ur  ne  concorde  pas  parfaitement  avec  celle  que  donnent  nos  ana- 
lyses pour  le  produit  d*oxydation  de  l'hémoglobine  (3,25),  la  difTérence 
étant  en  plus,  on  ne  peut  penser  à  une  séparation  d*atomos  de  carbone. 

Oxydatt«B  de  la  caséine. 

r>e  la  caséine,  nous  avons  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  différents. 
Nous  nous  sommes  servis  <ie  caséine  suivant  Hammarsten,  fournie  par 
1h  îY  Grubler(A)  et  de  caséine  préparée  par  nous-mêmes  avec  le  procédé 
«le  Ilammarsten  (U).  —  L*anal3'se  de  notre  préparation  de  caséine  con- 
(-orde  avec  les  chiffœs  de  Hammarsten. 


Analyses  <1e  HaininarHten 

C...  52,45  » ..  ri2^*^  '7., 

H...  7,11     »  7,Mr,  • 

N...  15.44     .  i5,»V5  F 

S.  ..  «W     »  0,7«  P 

P..  —  0,K5  » 

«I.  .  -  *i.71  » 

Nous  avons  oxydé  7.")  «r.  de  chacune  dt^s  deux  préparations,  en 
••niplii\ant  le  permanganate  de  potasse  dans  les  proiM)r(ions  employtvs 
^lur  l'albumine  du  l'œuf.  Immédiatement  après  Tadjonction  de  per- 
roan^nate.  il  se  forma  une  masse  ^^élatlnouse  ;  même  au  lN>ut  de  quel- 
•{ues  Jour»,  il  n*y  avait,  dan.s  la  solution,  aucun  sétlinu*nt  manganique, 
rt  vïï  filtrant,  on  obtenait  un  liijuide  trouble,  brun  fonc*'*.  (l'est  pourquoi 
•fi  ajouta  de  la  soude.  apnNs  quoi  on  obtint  rapidement  un  liquide  flltré 
clair,  nn  lave  abondamment,  avi^c  de  l'eau,  le  précipité  qui  s'y  est 
pr-luil  avec  l'acide  chlorhydrique,  et  (m  traite  comme  nous  avons 
m^Siqué  pour  le  produit  d'oxydation  di>  l'albumine.  L'analyse  den  deux 
fr»eti<ms  des  deux  préparations  A  et  H  donna  les  chiflVes  suivants: 
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Préparation  A 


Préparation  B 


Fraction  1 

Fraction  2 

1 

2 

G...» 

51,06 

49,21 

49,53 

51,92 

52,07 

50,03 

49,72 

H.... 

7,10 

6,63 

6,65 

6,74 

6,81 

639 

6,48 

N.... 

14,90 

14,99 

14,62 

14,91 

14,74 

14,63 

^•■.« 

— 

0,760 

0,714 

P... 

— 

— 

0,702 

— 

0.... 

— 

— 

— 

— 

Ces  chiffi:*es  parlent  indubitablement  en  faveur  d*une  diversité  de 
composition  des  deux  fractions  1  et  2.  Il  est  à  remarquer  que,  malgré 
les  notables  modifications  survenues  dans  la  molécule,  lesquelles  se 
manifestent  par  la  forte  diminution  de  carbone  et,  plus  encore,  d'hy- 

drogène,  et  aussi  par  la  diminution  du  soufï^e,  le  rapport-:?- qui,  dans 

la  caséine  et  dans  les  deux  fractions,  est  de  3,38,  se  conserve  sans 
variation.  La  diminution  considérable  de  la  quantité  pour  cent  d*hy- 
drogène  indique  que  le  processus  d'oxydation,  dans  la  caséine,  a  un 
cours  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  a  été  observé  dans  les  deux 
premières  recherches.  Il  est  à  remarquer  encore  qu*il  ne  se  sépara 
pas  de  phosphore. 

Les  méthodes  d'analyse  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
indiquées  dans  notre  précédent  travail  Sur  la  cristallisation  frao 
tiùnnée  de  l'albumine  de  V(euf{i),  Pour  les  données  analjrtiques,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  travail  original. 


(1)  Voir  la  Zeitschrift  f,  physiol.  Chem.,  vol.  XIX ,  fatc.  1 ,  p.  1,  et  lea  Arck. 
it  de  Biologie,  t.  XXl,  p.  77. 


Inûuence  du  jeûne  sur  la  force  musculaire  <^> 

par  le  D'  0.  MAHCA 
AtfisUnt  au  Laboratoire  de  Physiologie  de  TUnivenité  de  Turin. 


Partie  I.  —  Rxpérieoeet  (2). 

Je  me  suis  servi  de  l*ençographe  on  suivant  exactement  la  méthode 
employé^.'  par  Mosso  et  par  Maggiora  (3).  Pour  les  contractions  volon- 
taires j'ai  constamment  employé  le  poids  de  3  kg.  ;  dans  les  contrac- 
tions provoquées  par  Télectricité,  le  poids  de  1  kg.  :  dans  ce  dernier 
CMS  d'une  expi*rience  à  l'autre  et  du  jour  normal  à  celui  du  jeûne. 
J'eus  soin  d'appliquer  les  électrodes  sur  les  mêmes  pointa  de  Tavant- 
bras  et  avec  la  même  pression,  et  d'employer,  pour  chaque  personne, 
la  même  intensité  de  courant  électrique. 

I^  contraction  volontaire  correspondait  toujours  à  Tavantpbras  droit; 
poar  l'excitation  directe  des  muscles,  c'est  l'avant-bras  gauche  qui 
•errait.  On  obtenait  les  deux  séries  de  courbes  le  même  jour;  dés 
qne  la  preuve  des  contractions  volontaires  était  terminée,  on  se  pré- 
parait pour  l'excitation  électrique,  vi  fieu  après  on  commençait  l'ex- 
périence sur  l'avant-bras  gauche. 

Le  jeûne  fût  rigoureu.sement  obscTvé  ;  on  p«Tmit  seulement  de  boire 
de  petites  quantités  d'eau,  à  l'exclusion  de  toute  autre  boisson. 

Les  résultats  sont  indiqués  dans  les  tableaux  I.  Il  et  III.  Dans  les  I*' 
al  ir  le  jeûne  dura  24  heures,  dans  le  III*  M  heures.  J'ai  soumis  les 
données  des  expériences  à  une  discussion  scrupuleuse,  confrontant  le 
travail  (ait  dans  lea  différentes  heures  du  jour  normal  et  du  jour  de 
jeûne,  ou  dans  des  heures  coi-res|M>ndantes  d'un  jour  et  de  l'autre. 


il^  fitomaU  d.  H.  Acr   d%  mrdidtui  di   Torino,  vol.  XLll,  an.  LVII.  faac.  2, 

/7i  FaiU»  en  1>W. 

CSf  ArcAivei  ilii/.  dr  lUologie,  i.  XIll.  pp.  l'i.t  et  iuiv 

à^thméê  tlclMiM**  4ê  fictif  M   —  Tos«  XII.  li 
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Je  me  suis  aussi  servi  des  moyennes  (en  calculant  le  travail  moyen 
de  deux  heures  rapprochées),  que  J*ai  comparées  entre  elles  de  la 
même  manière  que  pour  les  différentes  données.  Il  serait  trop  long 
de  rapporter  les  tableaux  de  comparaison  et  la  discussion  corrélative; 
qu'il  suffise  de  dire  que  la  conclusion  suivante  en  résulte  avec  évi* 
dence  :  dans  les  eœjyérietxces  avec  Vergographe  (volonté  et  e^rcUation 
clecMqueJ  les  vat*iations  du  Jour  de  jeàne  ne  sortent  pas  des  li- 
mites des  variations  normales. 

Partie  IL  —  Dlseauloa  et  eritiqae. 

I^  question  des  variations  de  la  force  musculaire  dans  le  jefine  a 
d<>jà  été  étudié*'  par  plusieurs  physiologistes  (i),  mais  avec  des  ré- 
!>ultats  difTêrents  et  peu  comparables  entre  eux,  parce  qu*ils  ont  été 
ftbtvnus  avec  diverses  méthodes  et  avec  différents  genres  de  travail 
des  muscles.  \jos  contractions  musculaires  volontaires,  spécialement 
•>bservêt«s  avec  les  dynamomètres,  avec  les  dynamographes,  et  Jusqu*à 
un  CiTtain  point  aussi  avec  Tergographe,  nous  donnent  des  résultats 
Aan>  grand<>  valeur  pour  ce  qui  concerne  la  force  musculaire  absolue, 
car  il  no  s'a;^it  d*autre  chose  que  dVfforts  dans  les^fuels  Ténergie  des 
impulsions  motrices  c/Tébrales  a  plus  dlnHuenco  que  le  muscle.  Plus 
a<laptêi*s  à  ce  but  sont  les  expériences  dans  lesquelles,  comme  il  ne 
^'apit  point  fleffort.»»  ou  dN»xercices  très  compliqués,  Taction  du  cerveau 
•««t  tle  bi*aucoup  diminu«'*e  ;  de  cette  manière,  d*ailleur!«,  on  ne  cherche 
;  a^  la  force  musculaire,  mais  la  résistance  à  la  fatigue,  et,  chez  les 
in<!ividu<i  non  habitués,  C4*tte  n'sistance  est  masquét*  par  une  fatigue 
i1'<»ri^ine  non  musculaire  (*i).  I^i  méthode  de  beaucoup  la  plus  adaptée 
•  t  la  pluN  f>n'Tis(*  «»st  c«*lle  des  contractions  musculaires  provoquées 
p.ir  IVIiTlricité  ;  mais  la  dtvonvert*»  «le  \.  Mo!iSo  (8),  touchant  Tin- 
r1u«*nr«-  de  la  fatigue  cén'*brali'  sur  la  courlx*  de  la  fatigue  du  mu.^le 
.•tcité  dirfcteinent.  ou  au  moyen  du  nerf,  par  rél*'clricité,  en  atténue 
un  p«'U  la  val<*ur.  Mal;:ré  ct*la,  rinducnct*  du  C4*rveau   est  beaucoup 


'I,  a  MAti'ii'MiA.  .\rrh  itiil.  dr  lUoL,  t  Xlll,  pp.  l<r.24l:  U  Liciam,  Kisùh 
/o^n  (i^t  digiitnn ,  IH*^'.»:  V.  M<is>tii,  Archives  ttal.  tU  HuttiH^tf\  l  XIV,  p.  247; 
fl  I.KHi«*!«N  ,  K.  M111.1.1R.  .1    MiNR ,    lï.  Semp»!!.  N    Zïnt/.  Vtrchoir't  .4rrAir, 

%  \  <:x\\i.  i-*.r;. 

"il  «f    Koj.ii,   //firrry  2ur  Phyiiul    intu-im'ii**r  Muthfhirhnt^  pp.  4  tfl  «uiv. 
'S,  A.   M"^*<».  hi  ftitict,  p.  liU. 
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plus  limitée  qu*on  ne  Tobserve  dans  la  contraction  volontaire,  et  la 
iktigue  cardio-pulmonaire  est  complètement  éliminée. 

Ces  considérations  étant  établies,  il  &ut  distinguer,  dans  les  expé- 
riences faites  avec  le  dynamomètre,  avec  Tergographe  ou  avec  Ter- 
gostat,  rinfluence  due  aux  centres  nerveux  et  au  mode  de  se  com- 
porter de  la  circulation  et  de  la  respiration  dans  la  fatigue,  de  celle 
qui  appartient  aux  muscles. 

Les  fonctions  psychiques,  durant  le  Jeûne,  présentent  de  notables 
variations  individuelles  :  en  général,  elles  restent  à  peu  près  normales. 
Dans  quelques  cas,  on  a  une  période  d*exaltation  qui  peut  aller  Jusqu*au 
délire,  et  qui  apparaît  dans  les  premiers  jours  de  Tinanition,  ou  à  la 
fin  ;  dans  d*autres  cas  survient  un  grave  état  de  dépression.  Ces  phé- 
nomènes appartiennent,  cependant,  au  jeûne  absolu  et  prolongé  ;  dans 
le  cas  de  mes  expériences,  les  stades  de  dépression  aussi  bien  que 
ceux  d*excitation  sont  très  atténués.  Ces  variations,  spécialement  dans 
les  premiers  jours  du  jeûne,  ne  sont  pas  en  proportion  des  réels  besoins 
de  Torganisme  ;  il  ne  s'agit  que  d*états  d*émotivité  qui  accompagnent 
la  sensation  pénible  de  la  faim  et  qui  peuvent  aussi  résulter,  pour  ce 
qui  concerne  le  malaise  et  la  faiblesse,  de  la  brusque  suppression  des 
nervins  et  des  excitations  qui  accompagnent  le  passage  des  aliments 
dans  les  diverses  parties  du  tube  digestif.  Dans  le  jeûne  de  24-36  heures 
de  mes  expériences,  la  faim  se  faisait  seulement  sentir  un  peu  à  Theure 
habituelle  des  repas,  mais  elle  disparaissait  peu  après;  on  ne  chan- 
geait en  rien  les  occupations  journalières,  et,  dans  quelques  cas  seu- 
lement, on  souffrait  d*une  légère  céphalée. 

Relativement  à  la  fatigue  d'origine  cardiaque  ou  respiratoire  durant 
le  travail  musculaire,  nous  avons  les  observations  sur  Succi  (i)  et  sur 
Getti  et  Breithaupt  (2). 

Lorsqu'on  connaît  le  mode  de  se  comporter  du  système  nerveux, 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  durant  le  jeûne,  on  peut  avoir 
une  idée  adéquate  de  l'influence  de  la  fatigue  d'origine  nerveuse,  cir- 
culatoire et  respiratoire  sur  la  fatigue  musculaire.  Il  est  clair  que, 
dans  les  expériences  dynamométriques  et  ergographiques  (contractions 
volontaires),  on  aura  des  chiffres  de  force  et  de  travail  plus  ou  moins 
élevés,  suivant  l'état  d'excitation  ou  de  dépression  cérébrale,  et  que, 
dans  le  travail  musculaire  mesuré  avec  l'ergostat  ou  avec  la  course, 


(1)  LuciANi,  Op,  cit.,  p.  31. 

(2)  Virchow's  Arch.  cit.,  p.  187. 
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OD  aura  de  grandes  différences,  suivant  le  différent  degré  d'entraîne- 
ment cardio-palmonaire. 

Les  étades  mentionnées,  touchant  Tinfluence  du  Jeûne  sur  la  force 
musculaire,  doivent  être  réparties  en  différents  groupes.  Dans  le  cas 
00  le  cerveau  pouvait  avoir  une  plus  grande  influence  sur  la  con- 
traction musculaire  ou  sur  la  courbe  de  la  fatigue,  les  résultats  ont 
été  très  différents  ;  chez  Succi  on  observa  une  période  (première  quin- 
zaine de  Jeûne)  de  légère  augmentation  de  la  pression  dynamométrique, 
à  laquelle  succéda  une  période  de  diminution  ;  chez  le  prof  Maggiora 
(24  heures  de  Jeûne)  et  chez  le  prof  U.  Mosso  (Jeûne  de  48  heures), 
on  eut  une  notable  diminution  de  travail  ergographique  ;  chez  Getti, 
on  trouva,  avec  le  dynamomèti*e,  une  légère  augmentation.  Dans  mes 
expériences,  les  variations  rencontrées  le  Jour  de  Jeûne  peuvent  être 
considérées  comme  comprises  dans  les  limites  des  ascillations  normales 
de  l'activité  musculaire  et  nerveuse,  et  Ton  ne  constate  aucune  aug- 
mentation ou  diminution  notable  du  travail  ergographique. 

Je  puis  expliquer  la  diversité  dans  le  mode  de  se  comporter  du 
prof  Maggiora  et  du  prof  U.  Mosso»  vu  supposant  un  <liffércnt  mode 
de  réagir  au  Jeûiu*.  Pour  le  prof  Maggiora  nous  avons  des  données 
précises  sur  le  facile  épuisement  do  son  système  nerveux  (i). 

Relativement  aux  mouvements  musculaires  sans  effort  et  prolongés, 
Sacci,  durant  son  lon^  Jeûm*  à  Florence,  ne  donna  aucun  indice  de 
diminution  de  vigueur  et  de  fiextéritê  dans  la  marche,  Téquitation,  la 
natation  et  l'escrime  (*J).  Au  contraire,  dans  les  recherches  sur  Getti 
et  Breithaupt  (avec  r<*nrostat)  on  eut  une  moindiv  résistance  au  tra- 
vail, accompagnée  d**  phénomènes  (^vidrnts  d*;  fatigue  d'origine  extra- 
musculaire :  il  est  donc  très  difficile  d*»  m»  faire  une  idée  exacte  de 
l'état  de  la  force  nmsculaire  absolue. 

Restent  encore  à  considérer  les  résultats  obtenus  avec  l'excitation 
électrique  «lu  mus(*le.  Les  prof  Maggiora  et  Mosso  trouvèrent  une  di- 
minution de  travail,  et  moi,  aucune  variation  anormale.  (Comment 
expliquer  ct*tte  différence?  I)oit-<m  admettre  que,  chez  quelqu«*s  per* 
sonnes,  lefi  nmscles  ressentent  plus  vite  les  effets  préjudiciables  du 
Jeûne  et  que  les  substances  ponogènes  subissent  quelque  diminution 
ou  nltératicm  7  Ou  bien,  i>eut-on  reamrir  aux  différimces  individuelles 


(1>  A    Mnittu».  Arch.  itnl.  de  lUoU)gie^  vol.  XIII,  |i.  Ifxi,  vi  Lu  fiticn^  pp.  307- 

arïH  et  :i«. 

ci)    I.LCIAM.     f>y.    rit.,    \t.    ?S 
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dans  le  mode  de  réagir  du  système  nerveux  et  au  fait  que  la  dé- 
pression cérébrale  peut  influer  aussi  sur  la  force  des  muscles  excités 
directement?  Je  crois  que  la  diminution  du  travail  ergographique, 
trouvée  par  les  prof.  Maggiora  et  Mosso,  peut  être  interprétée  comme 
provenant  de  l'état  des  centres  nerveux.  Sur  ce  point  également,  en 
faveur  de  cette  explication,  militent  d'autres  expériences  sur  le  pro- 
fesseur Maggiora,  chez  lequel  la  fatigue  de  donner  les  leçons  ou  de 
faire  passer  les  examens  produit  de  même  une  diminution  du  travail 
involontaire. 

La  raison  du  mode  de  se  comporter  des  fonctions  du  système  ner- 
veux et  des  muscles,  durant  le  jeûne,  doit  être  recherchée  dans  les 
altérations  que  les  divers  organes  subissent  dans  les  différents  stades  de 
rinanition.  Relativement  au  système  nerveux,  les  observations  des  au- 
teurs concordent  pour  démontrer  sa  grande  résistance  à  la  destruction 
qui  envahit  peu  à  peu  toutes  les  parties  de  l'organisme;  en  raison  de 
cette  résistance,  nous  trouvons  que  ses  fonctions  sont  normales  jusqu*aux 
derniers  moments  du  jeûne.  A  ce  propos,  je  crois  que,  dans  le  cours 
de  rinanition,  on  doit  nettement  distinguer  deux  grandes  périodes: 
dans  la  première,  qu*on  pourrait  appeler  de  compensation  (elle  cor- 
respondrait à  Vtnèdie  physioloçigice  de  Luciani),  l'organisme  lutte  vic- 
torieusement contre  la  privation  de  nourriture  et  le  système  nerveux 
parvient  à  diriger  avec  sûreté  réchange  matériel  de  la  manière  la 
plus  utile  et  la  plus  économique  ;  dans  la  seconde,  de  défaut  de  com- 
pensation ou  d'inédie  pathologique,  toute  régulation  devient  impossible, 
et,  avec  de  très  graves  altérations  dans  toutes  les  grandes  fonctions, 
les  diverses  parties  opposent  des  réactions  aveugles  et  désordonnées 
qui  déterminent  rapidement  la  mort  de  ranimai.  De  Tensemble  des 
expériences  sur  rinanition,  et  spécialement  de  celles  de  Ghossat  (i), 
sur  le  mode  de  se  comporter  de  la  température  du  corps,  ressort  avec 
évidence  cette  distinction  :  pendant  presque  toute  la  durée  du  jeûne, 
la  température  diminue  progressivement  de  très  petites  quantités; 
tout  à  coup  (un  ou  deux  jours  avant  la  mort)  l'abaissement  devient 
très  rapide.  En  même  temps,  la  perte  plus  grande  dans  le  poids  du 
corps,  l'augmentation  de  Télimination  du  N  (augmentation  prémor^ 
telle  de  Voit)  par  les  urines,  indiquant  une  augmentation  rapide  dans 
la  destruction  des  albuminoïdes,  démontrent  rétablissement  du  défaut 
de  compensation. 


(1)  Mém.  de  VAcad.  R.  d.  Sciences,  vol.  Vlll  (d.  S.  Etrang.).  Paris,  1843. 
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Pour  ce  qui  concerne  le  système  musculaire,  les  auteurs  sont  d*ao- 
oord  pour  établir  que,  chez  les  animaux  morts  d'inanition,  il  est  réduit 
à  60-70  ®/o  de  son  poids  primitif.  Nfais,  à  ce  propos,  il  faut  observer 
que  ces  notions  ne  sont  pas  applicables  aux  premiers  Jours  do  jeûne, 
dans  lesquels  Torganisme  vit  aux  dépens  des  matériaux  circulants  de 
Talimentation  précédente,  puis  de  la  graisse  et  du  glycogène  emma- 
gasinés lentement. 

Les  mesures  anthropométriques  prises  sur  Succi,  sur  Cetti  et  sur 
Breithaupt,  et  spécialement  colh's  sur  la  circonférence  des  membres, 
qui  sont  relativement  les  plus  simples,  sont  d*ailleurs  assez  comph^xes, 
et  il  est  très  ditHcile  de  déterminer  la  part  que  représente  réellement 
l'amincissement  des  muscles.  Hgalement  par  Tinfluence  d*un  entraîne- 
ment musculaire  régulier  et  prolongé,  on  peut  avoir  une  diminution 
de  la  circonférence  des  membres  et  de  Tabdomen  peu  inférieur^  à  celle 
qui  a  été  trouvt'v  chez  les  Jeûneurs,  diminution  dépendant  d*un«*  con- 
!«oromation  de  graisse  réellement  plus^rrande  que  C(*lle  qui  est  indiquée 
par  les  mesures,  parce  qut\  simultanément,  on  a  une  hypertrophie 
musculaire  qui  en  masqut*  en  {)artie  1rs  efTots. 

lies  études  sur  h's  altrratiims  liistologiques  des  muscles  des  animaux 
à  Jeun  sont  peu  nonibivus(*s  (*t  nt*  prennent  en  considération  que  les 
demieiN  stades  «le  Tinaniticm  <1). 

!a»s  recherches  chimiques  offrent  de  meilleurs  résultats.  Sans  entrer 
daiLs  la  qu<*sti<)n  controveiNt'^*  dt*  la  plus  ou  moins  grande  résistance 
du  glyrcv^'Mie  museulain»  ou  hépatique  (2).  la  grande  résistance  du 
'.rlyovênt*  et  sa  présenre  dans  les  muscles  des  animaux  à  sang  chaud, 
mi^me  afirè**  7-8  Jours  de  jt»ûnr,  «ieriieurent  établies.  Si,  à  ces  recher- 
ches, nous  ajoutons  celK'^  qui  c  mcernent  les  variations  insignifiantes 
que  subit  la  quantité  di*  sucre  dans  le  sang,  même  durant  les  stades 
avancés  dt*  rinanitii»n.  nous  |H>uvons  supi>osi'r  avec  raison,  i\\\i\  ilui^ant 
le  jeûne,  s|rt»rinlenn*nl  vers  la  pn-nnère  stMuaine,  les  nnisclfs  ne  su- 
blsM*nt  auiMine  alt<'*nition,  ni  connue  {NÛds  ni  conun«*  volume,  ni  dans 
la  quantité  lie  ^ubsiances  |K»no;:ènes,  qui  puisse*  donni»r  l'explication 
d'une  ^'rande  diminution  de  force  inus<*ulaire.  nn  coniprenil  que,  dans 


il>  <iA«fl.l  ».   Arcf.ini,  p    /<■  \Ci^n2''   mt'titrht* ,  vol.   VU,   p.  '.¥i\  ;    MoiU't'HtiO,  /«/., 
\ol.   Ml.  |.    :V.(':  ArrK.  ttii    ti^  Hiol ,  \ol    KII,  p    IW 

*2}  Litt4*intiirt'  •-iHii|i|tto  ri  i-riti>iih'  dnun  le  Iravnil  di*  V.  Aditx".  hiftuema  del 

rtni  fil    Vorifi'i,  l'tS'.i.  n    \^\. 
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le  cas  de  travail  prolongé,  les  réserves  de  glycogène  aillent  peu  à  peu 
en  disparaissant,  et  avec  elles,  également,  la  capacité  à  un  successif 
développement  d*énergie;  mais,  le  cas  de  Succi,  et  d*autres  analogues, 
peuvent  faire  penser  que,  quand  les  provisions  primitives  sont  con- 
sommées, il  se  forme  peu  à  peu  de  nouvelles  quantités  de  glycogène  (1), 
aux  dépens,  p.  ex.,  des  organes  moins  importants. 


(1)  J'avais  déjà  écrit  ces  lignes,  lorsque  parut  un  fascicule  du  Du  Bois'  Archiv 
(18^),  dans  lequel,  à  la  p.  378,  N.  Zuntz  rend  compte  d'un  travail  de  Vogeiius, 
où  il  est  démontré  que ,  en  faisant  travailler  des  animaux  à  jeun  de  manière  à 
faire  disparaître  presque  complètement  le  glycogène,  celui-ci  se  forme  de  nouveau 
dans  le  repos  successif. 

A  propos  du  rapport  entre  la  force  musculaire  et  la  grande  résistance  du  gly- 
cogène contenu  dans  les  muscles ,  durant  le  jeûne,  on  peut ,  en  suivant  en  partie 
quelques  vues  de  Ghossat  et  d*Aducco,  faire  quelques  considérations  entre  le  pa- 
rallélisme probable  de  la  température  du  corps,  de  la  quantité  du  glycogène  mus- 
culaire et  la  capacité  au  travail.  Ghossat  insiste  sur  Tétroit  rapport  entre  tempé- 
rature et  force;  celle-ci  diminuerait  avec  l'abaissement  de  la  première;  dans  le 
dernier  jour  de  vie  et  d*inanition,  quand  la  température  et  les  forces  ont  subi  une 
très  rapide  diminution,  il  suffirait  de  réchauffer  artificiellement  Tanimal  pour  voir 
la  température  du  corps  augmenter  et  reparaître  <  un  grand  degré  de  force  mus- 
culaire >.  Le  Prof.  Adugco  (Mém,  cit,  p.  20  de  TExtr.),  au  contraire,  mentionne 
l'étroit  rapport  entre  glycogène,  thermogenèse  et  contraction  musculaire. 


Action  de  quelques  alcaloïdes  sur  la  germination  des  graines 
et  sur  le  développement  successit  de  la  plante  <^>. 

Rbchskcues  du  IK  UOOLIHO  M08S0 
Prof,  de  Pharmacologie  expérimentale  à  TUnivenité  de  Gènes. 


On  sait  que  les  alcaloïdes  d*action  paralysante  manifestent  des  pro- 
priétés excitantes  quand  ils  sont  employés  en  petite  quantité;  quel- 
ques-uns agissent  en  excitant  alors  môme  qu*ils  sont  introduits  à  doses 
élevées  dans  Torganisme,  mais  seulement  dans  une  premièiv  période 
de  courte  durée.  Ces  faits,  faciles  à  obsiTvor  dans  le  K'gne  animal, 
n  ont  pas  été,  jusqu'à  présent,  étudiés  dans  les  végétaux  (2),  exception 
faite  pour  les  bactéries  et  les  ferments  flgui^és.  Gela  peut  dépendre 
de  ce  que  les  végétaux  sup<'rieurs  nous  ofllrent  un  champ  limité  pour 
l'étude  des  mouvements,  tamlis  que,  chez  les  animaux  supérieui's,  les 
moindres  niodifications  de  la  vitalité  du  protoplasma  sont  mises  en 
évidence  par  de  multiples  manifestations  de  mouvement. 

J*ai  voulu  chercher:  1  '  si,  iM>ur  quelques-uns  des  alcaloïda<(  les  plus 
actifs,  cette  loi  s'observe  aussi  dans  les  vé^'étaux  supérieurs;  2*  s*il 
exbte  un  rap[M>rt  entn^  faction  des  petites  doses  sur  le  protoplasma 
végétal  «'t  laction  des  mômes  doses  sur  le  prot4)plasma  animal  ;  et  J*ai 
iitititut*  une  série  de  recherchas  sur  la  graine  ilu  Phaseoitts  muiti" 
flonis,  avec  divers^'s  solutions  de  sels  d*alcaloîdes,  dans  h*  but  sp('*cial 
de  déterminer  quelles  solutions  auraient  activé  et  les4iu<*lles  auraient 
ralenti  ou  empt*ché  la  gtTininatiim  de  la  graine  et  le  développement 
successif  de  la  plante*. 

On  siïïx  lieu  de  chose  relativement  aux  transformations  ehimiques 
qui  se  produisiMit  dans  les  matériaux  dtf  rtV^erve.  leM|ueK  accumulés 


■1;  Atti  ti^li^t  .Vfx'iW'i  iif/usttrn  di  sei^nir  witur.  c  geog.^  an.  V,  fa*ic.  I. 

(V;  Xjc  Ppif  A.  Marcaixi.  dann  S(in  trnvad  SulVaùone  degl%  alrnloidî  nêl  r^no 
rngttaU  ed  animais,  a  nlit*Tvé,  hitfii  qu'il  ih*  ne  MÛt  |ka<i  occupe  ii|M*cialemenl  d«  la 
quettion,  r|UA  <  quand  on  iliiiiinut*  e&trtMiicuient  \a  |>nt|iortiiiii  de*  net»  d'alcalnidea 
fouriiiN  aux  ((rainft.  m  m  ntMilviiiriit  l'aotion  d«*«  |fn*iiiior%  ti'cêi  |ilu«  nuiMibt*-,  inaia 
qu'elle  peut  éln*  favorable  ». 
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autour  de  Tembryon  dans  la  graine,  sont  rendus  assimilables  durant 
la  germination  et  portent  la  nourriture  nécessaire  à  la  plante.  On 
admet  que,  par  œuvre  de  diastases  spéciales,  ont  ïieu,  dans  ces  ma- 
tériaux de  réserve,  des  dédoublements  avec  hydratation;  on  devrait 
donc  considérer  à  deux  points  de  vue  différents  Taction  des  alcaloïdes 
qui  modifient  Tactivité  de  la  plante:  en  premier  lieu,  on  devrait  étudier 
Taction  sur  Tembryon  de  la  graine  ;  en  second  lieu ,  Taction  sur  les 
diastases  qui  préparent  les  sucs  nutritifs  de  la  jeune  plante. 

11  est  certainement  difficile  de  pouvoir  établir  si  un  alcaloïde  agit 
plus  sur  l'un  que  sur  l'autre  de  ces  deux  facteurs  de  l'accroissement 
du  germe,  ou  sur  un  seul,  parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  des  anti- 
septiques qui  ne  manifestent  aucune  actipn  sur  les  ferments  solubles, 
tandis  que  les  mêmes  antiseptiques  arrêtent  le  développement  des 
bactéries,  même  en  solutions  très  diluées. 

J'ai  dû,  pour  ce  motif,  me  limiter  à  la  simple  observation  du  temps 
dans  lequel  s'ouvrait  la  graine,  par  suite  de  l'accroissement  de  l'em- 
bryon, et  où  avait  lieu  l'augmentation  successive  de  la  racine  et  de 
la  tige  de  la  plante. 

J'ai  pris  des  haricots  de  la  dernière  récolte,  de  la  même  plante,  et» 
à  l'époque  des  semailles,  je  les  ai  placés,  le  bile  en  haut,  dans  des 
verres  au  fond  desquels  j'avais  étendu  une  couche  de  coton  qui  devait 
leur  servir  de  soutien.  Dans  chaque  verre  j'ai  versé  des  solutions  dif- 
férentes des  sels  de  quelques  alcaloïdes,  de  manière  que  le  liquide 
arrivât  à  baigner  les  haricots  (5  dans  chaque  verre)  jusque  vers  la 
moitié.  Les  conditions  nécessaires  à  la  germination  des  graines  étant 
ainsi  remplies,  j'ai  mis  les  verres  sur  une  table,  loin  des  rayons  directs 
du  soleil,  de  manière  qu'ils  fussent  tous  également  éclairés.  La  tem- 
pérature, durant  les  18  jours  que  durèrent  les  expériences,  oscilla 
entre  12*^  et  15**  et  atteignit  un  maximum  de  18**  et  un  minimum 
de  lO*"  centigrades.  J'ai  tenu  compte  de  diverses  particularités  qui 
survinrent  durant  les  expériences;  j'ai  observé  comment  et  quand 
avaient  lieu  le  renflement  et  l'ouverture  de  la  graine,  l'intensité  de 
la  coloration  des  feuilles,  etc.  Mais  il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici,  du  journal  des  observations,  les  notes  que  j'ai  recueillies  durant 
les  expériences,  c'est  pourquoi  je  me  borne  à  mentionner  les  choses 
les  plus  importantes  et  à  donner  sommairement  une  moyenne  des 
résultats  obtenus  de  deux  séries  d'expériences. 

Les  alcaloïdes  que  j'ai  expérimentés  sont  :  le  chlorhydrate  de  mxyr^ 
phine,  la  nicotine,  le  sulfate  de  sii^ychni^ie,  le  chlorhydrate  de  cocaïne. 
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le  sulfate  d'atrophie  et  le  salicylate  de  caféine.  J*ai  fait ,  de  chacun 
d'eux,  dix  solutions  successivement  pins  diluées,  c*est-à-dire  de  2,  1, 
0,5,  0,1.  O.U'S,  0,01,  0,005,  0.001,  0.0005,  0.0001  pour  100  ce.  d'eau 
distillée.  Aut  dix  solutions  des  six  alcaloïdes,  J*ai  ajouté  un  autre 
petit  verre  avec  de  l*eau  pure  sans  autre  adjonction,  et  ces  six  petits 
verres  devaient  servir  de  terme  de  comparaison,  de  contrAle  dos  ex- 
périences. Dans  chaque  verre  se  trouvait,  à  la  disposition  des  graines, 
respectivement,  les  quantités  suivantes  des  sels  des  alcaloïdes,  savoir: 
gr.  0.6,  0.3,  0.15.  0.03.  0,015,  0,003,  0.0015,  0,0003,  0.00015,  0,00003. 
Les  petits  verres  mis  en  observation  étaient  chaque  fois  au  nombre 
de  66,  et  quand,  par  Tévaporation,  le  liquide  venait  à  manquer.  J'a- 
joutais dans  chaque  verre  une  même  quantité  d*eau.  L'expérience 
finie.  J'ai  m&^uré  la  longueur  de  la  racine  et  de  la  tige  de  chaque 
haricot  et  J'ai  fait  la  moyenne  par  verre: 
1")  MofTJhine. 

La  solution  de  chlorhydrate  de  morphine  qui  manifesta  une  action 
plus  favorable  à  la  germination  des  graines  et  à  l'accroissement  suc* 
cessif  de  la  plante  est  celle  de  0,001  7o«  **"  effet,  le  développement 
de  la  tige  atteignit,  en  moyenne.  12  cm.,  longueur  double  de  celle  des 
graines  placées  dans  l'eau. 

Il  se  prtNluisit  encore  une  action  excitante  pour  1<'S  solutions  plus 
ooncentréos,  à  (K0(^  7o  ^^  ï^^^^  celles  de  O.Oi  */^,  ainsi  que  pour  celle, 
plus  dilué<\  de  ().(XM)5  ^/q.  dans  lesquelles  la  tige  des  haricots  se  dé- 
veloppa, respectivement.  Vs*  *  4t  *''&  ^^  P'us  que  celle  des  graines 
placées  dans  l'eau  pure. 

ïjes  solutions  de  2  ^/„.  de  1  ^q,  de  0.5  7^.  empêchent  absolument 
tout  accn)iss4*ment.  Les  haricots  des  trois  autres  solutions  donnèrent 
an  dêvt*loppem«*nt  inférieur  au  contnMe. 

La  premii*n'  grain»»  s'ouvrit  dan**  la  solution  à  0,(^  7o»  ^^  st»ptième 
Joor;  la  dernière  à  s'ouvrir  fut  celle  qui  se  tn>uvait  dans  la  solution 
i  1  •/,,  le  quinzième  jour. 

Jje  développi^ment  des  racines  ne  présenta  pas  de  différencias  no- 
tables dans  les  haricots  qui  curent  un  accn)issement  plus  grand  ou 
moins  grand  que  le  contrAle.  I/aspect  (lue  présentaient  les  plantes 
dans  les  petits  verrez,  placés  suivant  l'ordn*  décn>iasant  des  solutions, 
était  beau  à  voir;  ils  formaient  une  courbe  qui  allait  en  augmentant 
Jusqu'à  bi  huitième  solution  et  qui  décroissait  Jusqu'à  l'eau  pure. 
2*)  \k'otnu\ 

Avec  les  solutions  de  nicotine,  les  plantes,  à  expérience  terminée. 
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présentèrent  la  courbe  de  développement  la  plus  régulière  de  toutes» 
croissant  graduellement  jusqu*à  la  solution  à  0,01  ^/^  et  décroissant 
jusqu'à  Teau  pure. 

Dans  les  graines  des  solutions  à  2  ^/^  et  à  i  ^/o,  aucun  développe- 
ment de  tigo;  les  graines  s'étaient  à  peine  ouvertes,  mais  ensuite  Tac- 
croissement  s'était  arrêté. 

La  tige  commença  à  se  développer  dans  les  solutions  à  0,5  ^/g, 
comme  1,  par  exemple,  comme  3  dans  la  solution  à  0,1  ^/o,  comme  4 
dans  la  solution  suivante  et  comme  ô  dans  celle  à  0,01  ^Z^,  dans  la- 
quelle la  tige  atteignit  une  moyenne  de  11  cent,  de  longueur.  Dans 
les  solutions  successives,  la  tige  était  de  5  et  de  4  cm.  et  la  tige  de 
contrôle  était  également  arrivée  à  4  cm. 

Les  premières  graines  qui  s'ouvrirent  furent  celles  de  la  solution 
à  0,01  ^/o,  le  sixième  jour  ;  les  dernières,  celles  de  la  solution  à  2  ®/^ 
le  onzième  jour. 

Les  racines  présentèrent  une  courbe  de  développement  identique  à 
celle  de  la  tige.  J'ai  cependant  observé  le  fait  que  les  haricots  des 
premiers  verres  avaient  les  racines  plus  développées  que  la  tige. 
3^)  Strychnine. 

Le  développement  maocimum  avec  le  sulfate  de  strychnine ,  ta% 
donné  par  les  graines  des  solutions  à  0,005  ^/q. 

La  tige  des  haricots  de  ce  verre  atteignit,  en  moyenne  11  cm.; 
celle  des  haricots  de  la  solution  à  0,001  ®/o,  8  cm.;  celle  des  haricots 
de  la  solution  à  0,05  ®/o,  7  cm.;  celle  des  haricots  de  la  solution  à 
0,01  °/o,  5  cm.;  celle  des  haricots  de  la  solution  à  0,05  7o*  3  cm.; 
celle  des  haricots  de  la  solution  à  1  ^/o ,  1  cm.  Les  tiges  des  haricots 
dans  l'eau  pure  étaient  arrivées  presque  à  5  cm. 

La  tige  des  haricots  des  solutions  plus  diluées  que  celles  qui  ont 
été  mentionnées,  lesquelles  ont  donné  le  développement  ma^rimuni, 
fût  également  vigoureuse ,  ce  qui  induit  à  croire  qu'il  existe ,  pour 
la  strychnine,  une  zone  assez  large  de  solutions,  dans  lesquelles  les 
graines  trouveraient  un  milieu  favorable  à  leur  développement  (depuis 
les  solutions  à  0,005  «/^  jusqu'à  celles  à  0,001  Vol- 
La  première  rupture  de  l'écorce  de  la  graine  eut  lieu  dans  le  verre 
avec  solution  à  0,01  7o»  ^^  troisième  jour;  la  dernière  s'ouvrit  dans 
la  solution  à  2  •/<, ,  le  neuvième  jour. 

Les  racines  crûrent  en  raison  du  développement  de  la  tige. 
4«)  Cocaïne. 

Pour  le  chlorhydrate  de  cocaïne  la  zone  des  solutions  excitantes 
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serait  encore  plus  grande  que  celle  de  la  strychnine,  car  les  cinq 
solutions,  depuis  0,01  Vo  jusqu'à  0,0001  Vo>  donnèrent  toutes  un  dé- 
veloppement de  la  tige  du  double  environ  de  celui  de  la  tige  des  ha- 
ricots de  contnMe;  dans  la  solution  à  0,01  7o»  ^^  moyenne  11  cm., 
et  dans  la  solution  à  0,001  7o  ^  cm.,  tandis  que  la  tige  du  contrôle 
atteignit  seulement  5  cm.  ou  un  peu  moins. 

Ce  qui  distingue  la  courbe  de  la  tige  dans  la  aér ie  de  la  cocaïne  c^est  : 
r  sa  rapide  ascension  —  trois  solutions  suffirent  pour  atteindre 
le  maximum; 

2*  sa  constance  à  se  maintenir,  pour  plusieurs  solutions,  à  une 
hauteur  presque  double  de  celle  du  contrôle. 

Les  graines  des  trois  premières  solutions,  à  2  */••  i  7o>  ^«^  Vo« 
ne  s'ouvrirent  pas;  celles  de  la  solution  à  0,1  ^1^  eurent  une  tige 
longue  de  4  cm.;  celles  de  la  solution  à  0,06  */ot  de  9  cm.;  celles 
de  la  solution  à  0,01  */o*  de  11  cm.  en  moyenne. 

La  première  des  grainas  s'ouvrit  dans  la  solution  à  0,(fô  Vt  t  six 
jours  après,  et  la  dernière  dans  la  solution  à  1  ^1^  le  quatorzième  Jour. 
5'*)  Atropine. 

J'ai  voulu  étudier  aussi  le  sulfate  d'atropine,  lequel,  par  son  action 
sur  le  protoplasma  animal ,  diffère  beaucoup  des  alcaloïdes  déjà  em- 
ployés. I^  courbe  d'accroissement  de  la  plante  ne  donna  pas,  comme 
pour  l«>s  autres  alcaloïdes,  une  échell»  croissante  puis  décroissante. 

A  partir  des  solutions  à  0,1  ^^  jusqu'à  celles  à  0,001  Vo  inclusive- 
ment, le  développement  de  la  tige  se  montra  &  peu  près  égal  à  celui 
des  tig<*s  de  contnMe. 

Ce  furent  seulement  les  graines  des  deux  dernières  solutions,  celles 
k  0,on(^  **.'„  et  à  0,0001  ^/o ,  qui  se  développèrent  extraordinairement 
(12  cm.);  ce  sont  les  plus  vigoureuses  des  66  verres.  Le  premier  ha- 
ricot s'ouvrit  dans  la  solution  &  0,1  *l^,  le  septième  jour;  le  dernier, 
dans  la  solution  à  1  ^/q,  le  seizième  jour. 
(>•)  Caféine. 

Kn  dernier  lieu,  j'ai  expérimenté  sur  le  salicylate  de  cafôine.  Dans 
aucun  des  verres  las  hariœts  ne  se  déve|opp«*rent  davaniagi'  que  ceux 
qui  avaient  été  mis  dans  Peau  puii*. 

Ij^  solutions  qui  permirent  un  développement  des  racines  et  de  la 
lige,  sont  celh»  à  0.05  Vf.  0,01  Vp.  *>.005  *» ,.  0,001  '/,. 

Iji  pn*mièn*  graine  s'ouvrit  dans  la  solution  h  0,001  "/,.  le  sixième 
Jour,  et  la  dernière  dans  la  solution  ft  0,1  */o*  ^^  seizième  Jour. 

Il  peut  se  faire  ipie  le  résultat  négatif  obtenu  avec  le  salicylate  de 
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caféine  doive  6tre  attribué  à  une  action  antifermentative  de  Tacide 
salicylique  sur  les  diastases  destinées  à  rendre  solables  les  provisions 
nutritives  de  la  graine.  G*est  là  un  problème  que  Je  me  suis  proposé 
de  résoudre  dans  un  autre  travail. 
D*après  ces  expériences  il  reste  démontré  : 

i""  Qu'il  existe,  pour  quelques  alcaloïdes,  des  solutions  qui  activent 
la  germination  des  graines  et  favorisent  Taccroissement  successif  de 
la  plante  {Phaseolus  multiflorus)  (1). 

Ces  solutions  sont  celles  à  0,01  Vo  P^^^  ^  cocaïne  et  la  nicotine; 
&  0,005  Vo  pour  la  strychnine;  à  0,001  ®/o  pour  la  morphine;  à  0,0005 
pour  Tatropine. 

2'' .  Qu*il  existerait  un  rapport  entre  Taction  de  ces  alcaloïdes  sur 
le  règne  végétal  et  leur  action  sur  le  règne  animal. 

En  effet,  pro  dosi ,  on  peut  administrer  à  Thomme  gr.  0,2  de  co- 
caïne, gr.  0,005  de  strychnine,  gr.  0,001  d*atropine.  Ces  alcaloïdes, 
relativement  à  leur  action  sur  Thomme,  sont  disposés  dans  le  même 
ordre  décroissant  que  dans  les  expériences  sur  les  végétaux,  rappor- 
tées ci-dessus. 

La  morphine  manifeste  une  action  excitante  en  solutions  plus  di- 
luées (0,001  Vo)  <iu^  celles  de  la  nicotine.  Sur  le  protoplasma  animal, 
on  a  le  rapport  inverse;  en  effet,  on  donne  à  l'homme  comme  doses 
de  chlorhydrate  de  morphine  gr.  0,02  et  de  nicotine  gr.  0,001.  Nous 
connaissons  des  cas  semblables;  ainsi  Tatropine  varie  dans  Tintensité  de 
son  action,  suivant  qu'elle  est  donnée  aux  herbivores  ou  aux  carni- 
vores. La  caféine  a  une  action  diverse  sur  la  rana  esculenta  et  sur 
la  rana  tempararia.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ces  anomalies 
d'action  se  rencontrent  de  végétaux  à  animaux. 

3"*  Que  les  mêmes  solutions  de  cocaïne  à  2  ^Z^,  à  1  Vo>  Q^^  ^^^^ 
avons  vues  arrêter  et  empêcher  le  développement  de  la  graine,  sont 
celles  qui,  injectées  sous  la  peau  de  l'homme,  diminuent  ou  abolissent 
les  perceptions  de  la  douleur,  parce  qu'elles  paralysent  les  termi- 
naisons périphériques  des  nerfs  sensibles  avec  lesquels  la  cocaïne 
arrive  en  contact. 


(1)  On  sait,  par  exemple,  que  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  en  solution  aqueuae 
très  diluée,  activent  la  germination,  peut-être  parce  qu*ilji  décomposent  Teau  sous 
rinfluence  de  la  lumière,  en  mettant  en  liberté  de  l'oxygène  k  Tétat  naissant,  lequel 
favoriserait  les  fonctions  de  la  plante. 


Laction  locale  vaso-dilatatrice  de  ïurée  croît 
avec  r augmentation  de  la  pression  <*>. 
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\a.*s  ri*cht*rchfs  faiti's  dans  mon  Laboratuire  par  lo  I)^  A.  (^avazzani, 
xul  t't  en  cnllaboration  aviT  If  IV  (r.  Hebusti^Uo,  i-oinpiôtant  celles 
il**  Abflt's  >)i*  Nfunrk,  de  V\stiMiowitsch  et  d*auln*s,  ont  démontré: 

1  niii'  rmvt'  exerce  une  action  locale  dilatatrice  sur  ti»us  les 
vaiss4'au\.  rnai^  principalement  sur  les  vaisseaux  rénaux. 

?•  yui'  Tuivr  rxerce  une  action  vaso-constrictrice  centrale  sur 
tiiUH  les  vnissi*au\. 

M*  ij\]r  le  résultat  de  ces  deux  actions  antapmistes  est  en  faveur 
de  Tactioii  ronsfrietrire;  c'est  |H)ur4|uoi  l'injection  de  TunV  ilans  le 
sa  ni:  déterniin)*.  d*<>i'din:iiri',  l'élévation  di*  la  pn^xsion. 

i  nii«*.  t'Miti'fois.  n*lativcini*nt  aux  vai<s4*aux  des  reins,  l'action 
Il  ira  le  va^i»  dilalatric*'  prédomine  sur  l'action  centrait*  vaso-constrictrice. 

I4i  préM*nre  di*  l'iiri'***  dan>  le  san^'  a  donc  pour  résultat  de  pro- 
viM|iuT  U'^  conflit  ions  l<*s  plus  fa  V(  arables  à  s«)n  éliminât i«>n  par  la  voie 
d«'N  urini's.  r\*st.à-lir<-:  dilatation  flt*s  vaisseaux  n*naux  et  élévation 
d«*  la  pri'ssiiih  tiu  saii^' 

Kn  étudiant  raclion  ilt*  l'urée.  l(M*ale.  dilatatiice  sur  l«*s  vai^«eaux 
des  r»'in^.  ('..iva/zani  r\  Mi-bustello  riMiianiuérfUl  i|u'rlb'  cn»îl  avec 
raui^Miieiitatioii  di*  l:i  presNion,  ««t  li*s  ri*cliercht*s  dont  Je  vais  rt*ndr«* 
Citnipir  etiri'iit  piMir  but  ilt*  mifux  détiTiiiiner  ci*  rap|Mirt  (*ntre  l'action 
TB^Mlilatatrii-e  de  l'un*»»»  et  la  pr(*<«îitn.  l't  ib'  cunstater  s'il  existe. 
non  S4'ulfiiii'nt  |xiur  li>  vai^st^aux  îles  n'ins,  mais  encori'  |iuur  lesautres. 

I)an^  ct*s  i'\p('*i'ienci's,  ji*  me  suis  stTvi.  comme  l'jiva/zani  t»t  Hebu- 

'1;  Mit  li    H    lit    ntfnrffi  d\  irienif,  Uttert  ed  'irfi,  l.  V.  p^t\^  VU.  IKKVM. 

irrAiMi  ifaJMMiifli  é§  twérn-^tÊ    -    1*m»  III  It 
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stello,  des  circulations  artiScielles  à  travers  des  organes  de  chiens  et 
de  lapins  tué9  depuis  peu  de  temps;  et,  pour  évaluer  les  modifications 
qui  se  produisaient  dans  la  lumière  des  vaisseaux,  j'ai  procédé  de  La 
m6me  manière  que  pour  évaluer  les  modifications  de  la  capacité  des 
vaisseaux  produites  par  la  pression  (i);  un  grand  nombre  d'expériences 
furent  même  exécutées  conjointement  aux  premières,  en  profitant  du 
même  matériel. 

On  faisait  une  première  circulation,  sous  une  pression  donnée,  avec 
une  solution  physiologique  pure  (8  pour  mille  de  NaCl)  et  on  déter- 
minait la  quantité  de  liquide  qui,  dans  Tunité  de  temps,  sortait  de  la 
veine. 

Ensuite  on  faisait  une  seconde  circulation  sous  la  même  pression, 
avec  la  même  solution  physiologique,  mais  additionnée  d'urée  dans  la 
proportion  de  2  pour  mille,  et  on  déterminait  également  la  quantité 
de  liquide  qui  sortait  de  la  veine  dans  Tunité  de  temps. 

Après  cela  on  élevait  la  pression  et  on  répétait  les  circulations, 
d'abord  avec  une  solution  physiologique  pure,  puis  avec  une  solution 
physiologique  additionnée  d'urée,  déterminant,  comme  précédemment, 
l'écoulement  de  chacun  des  deux  liquides  dans  Tunité  de  temps. 

Quelquefois,  au  lieu  de  commencer  l'expérience  avec  la  pression  la 
plus  basse,  on  la  commençait  avec  la  plus  élevée;  et  de  même,  éga- 
lement, on  fit  parfois  circuler  d'abord  la  solution  physiologique  avec 
urée  et  ensuite  la  solution  physiologique  simple. 

L'expérience  achevée,  on  calcula,  d'après  l'écoulement,  si  et  de 
combien  la  lumière  des  vaisseaux  s'était  augmentée  durant  la  circu- 
lation avec  solution  physiologique  additionnée  d'urée,  soit  relativement 
aux  circulations  sous  pression  basse,  soit  relativement  aux  circulations 
sous  pression  plus  élevée,  considérant  comme  égale  à  un  la  lumière 
des  vaisseaux  durant  la  circulation  avec  solution  physiologique  pure. 

Ce  calcul  se  base  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  que  j'ai  déve- 
loppés dans  ma  précédente  communication. 

Suivant  la  formule  de  Poiseuille,  l'écoulement  est  directement  pro- 

portionnel  à  la  quatrième  puissance  du  rayon  du  tube:  E  =  ^~ — K 

(E  représente  l'écoulement,  p  la  pression,  r  le  rayon  du  tube,  /  sa 
longueur  et  K  la  constante  de  transpiration,  qui  varie  avec  les  liquides. 


(1)  A.  Stkpani,  Comment  se  modifie  la  capacité  des  différents    territoires  vas- 
culaires  avec  la  modification  de  la  pression  (Arch.  it,  de  Biol.^  t.  XX,  p.  91). 


I/aCTION   locale  VASO-niLATATRICE   DE   l/URÊE  CROÎT,   ETC.     239 

avec  les  tubes  et  avec  la  température).  C*est  pourquoi,  si  les  autres 
facteurs  restent  sans  variation,  nous  aurons  E^zy^^  (1). 

Je  n4*  sais  si,  dans  le  cas  spécial  de  tubes  élastiques  qui  se  ramifient 
en  se  capillarisant.  on  peut  admettre  que  Técoulement  soit  exactement 
pmpt^rtionnel  à  la  quatrième  puissance  du  rayon;  mais,  quoi  qu*il  en 
soit  de  cette  particularité,  on  ne  pourra  douter  que  l'écoulement  ne 
soit  en  rapport  avec  le  rayon  des  tubes,  de  manière  à  au^rmenter 
d'autant  plus  que  celui-ci  au{;niente  davantage.  Pour  ctHte  considé- 
ration, et  aussi  pour  simplifier  les  choses,  j'ai  cru  lion,  dans  ces  calculs, 
ainsi  que  je  l'avais  déjà  fait  dans  mon  travail  sur  les  modifications 
do  la  capacité  vasculaire  prixluites  par  la  pression,  de  né^li^çer  la 
quatriènx'  puissance  et  d'admettre,  par  conséquent,  K  =  r.  Ca}{  r  cons- 
titue éviileminent  une  moyenne  qui  peut  repn>s(^nter.  d'une  manière 
relative,  la  lumière  moyenne  et  par  cons('*quent  aussi  la  capacité 
des  vais<iMux. 

Ci^ln  établi,  la  lumière  des  vniss«>aux,  durant  la  circulation  avec  so- 
lution physiologique,  sera,  à  r<'»eoulemenl  relatif,  comme  hnir  lumière, 
durant  la  circulation  avec  solution  additionnée  d'unv,  sera  h  l'écou- 
|i*ment  th*  ce  liquide: 

K  :  r  —:  K,  :  t\. 

iVi^st  pourquoi,  supfiosé  r^l,  t\  sera  é^l  à  JV 

r« 

Pour  connaître  si,  rt  approxiinativi»mi*nt  dans  quelle  mcsui*e,  la  lu- 
mi«'*n*  lies  vaisst'aux  est  au^mentéo  durant  la  circulation  avec  solution 
physiolo-^iiiuo  adiiitionmv  d'uivr.  on  flivis«Ta  donc  r(k:oul«Mnt>nt  ri*latit 
l>ar  IVroultMiii^Mt  obtenu  durant  la  circulation,  sous  la  m«^me  pression, 
avec  «tlutjim  pliysioio^iqur  puri'.  Si  la  lumière  des  vaisseaux  est  au^- 
ni«*nt*'*<'.  lin  nbtii*ndni  un  quotii.*nt  plus  irrand  qu(>  Tunité.  v\  d'autant 
plus  ^Tand  ({uo  l'au^Mnentation  survenue  S4*ra  plus  grande. 

h'aprrs  la  dilatation .  d«'*t«*rmin<'i*  de  criXo  nianiêri*.  survenue  à 
prfs<iou  hn^^r  i*t  à  pression  ••lev«»i»,  on  |M>urra  di^luire  si  Tartion  1*>- 
calf  vasi».dila!atriri'  de  TurtV  t*st  plu^  ^T.'indt*  quand  la  pre^^sion  est 
/.|itv('*«t  (111  liii»n  iiuand  elle  i'<t  basM». 

Mais,  roiiiine  la  dilatation  lies  vaissi*aux.  produite  |Kir  un«*  au^mcn- 
tatinii  ijiinri*'**  de  (iressjon,    est   il'autant    mi»in«lre  qut*  la  pri*ssion  de 

f\,  {*•"•  t'\|i«"rn*i.t*i»-  ■|it'«''i;ilf^ ,  .ivin*  ili'x  tulii»*!  «Il*  \orri»  riMiipliH  il'i*|ii>ii|t^a,  mit 
(ItviioTilri*  ■}  !•'  il  -  nii«tAiiti*  •{•■  tr.iri-|Mr.ilii)ri  n>' SI*  iii<v).tii*  |ia«  i*ti  ajoulAiit  «li*  l'urrâ 
à  la  «••l'ilinri  |>)iy-i<i|ii^|.|iic  il.in^  l.i   |irii|Nirti<i!i  ili*  '2  \h\mt  iiiillt* 
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départ  est  plus  élevée,  la  différence  entre  Taugmentation  de  la  lu- 
mière, survenue  dans  la  circulation  à  pression  basse,  et  Taugmentation 
de  la  lumière,  survenue  dans  la  circulation  à  pression  élevée,  ne  peut 
indiquer  exactement  si,  et  dans  quelle  mesure,  Taction  de  Turée  a  été 
plus  grande  ou  moins  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Pour  ce  motif,  j*ai  cherché  à  déterminer  combien  de  millimètres 
de  pression  auraient  été  nécessaires  pour  déterminer  la  dilatation 
produite  par  Turée  à  pression  basse  et  à  pression  élevée. 

Cette  détermination  ne  peut  être  faite  par  voie  expérimentale,  en 
constatant  de  combien  de  millimètres  la  pression  de  la  solution  phy- 
siologique devait  être  supérieure  à  la  pression  sous  laquelle  circulait 
la  solution  physiologique  additionnée  d'urée,  pour  avoir  le  même  écou- 
lement; et  cela,  pour  la  raison  que  Taugmentation  de  l'écoulement, 
produite  par  Taugmentation  de  la  pression,  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  dilatation  des  vaisseaux,  mais  aussi,  et  principalement,  de  Tim- 
pulsion  plus  grande  avec  laquelle  le  liquide  est  poussé  à  travers  les 
vaisseaux. 

Pour  connaître  approximativement  combien  de  millimètres  de  pre8> 
sion  auraient  été  nécessaires  pour  causer  Taugmentation  de  la  lumière» 
produite  par  Turée,  il  faut  diviser  cette  augmentation  de  la  lumière 
par  Taugmentation  qui,  à  la  pression  sous  laquelle  circulait  Turée, 
suffisait  pour  produire  un  millimètre  en  plus  de  pression. 

J*ai  indiqué,  plus  haut,  que,  pour  déterminer  Taugmentation  de  la 
lumière  produite  par  Turée,  il  suffit  de  diviser  Técoulement  qui  s*est 
produit  durant  la  circulation  avec  de  Turée,  par  Técoulement  qui  s*est 
produit  durant  la  circulation   avec  solution  physiologique  sans  urée. 

L'augmentation  de  la  lumière,  produite  par  un  millimètre  de  pression, 
durant  la  circulation  avec  solution  physiologique  pure,  s'obtient  en 
déterminant  l'augmentation  de  la  lumière,  produite  par  une  augmen- 
tation donnée  de  pression,  et  en  divisant  ce  chiffre  par  le  nombre  qui 
représente,  en  millimètres,  cette  augmentation,  ainsi  que  cela  a  été 
indiqué  dans  mon  travail  cité  plus  haut  (1). 

J'indique,  sous  le  nom  d'équivalent  mécanique  de  Vurèe,  le  chifiVe 
qui  exprime  les  millimètres  Hg.  de  pression  auxquels  correspond  l'ac- 
tion locale  vaso-dilatatrice  de  l'urée. 

Si  laction  dilatatrice  de  Turée  croit  avec  l'augmentation  de  la  pres- 
sion, par  suite  du  passage  d'une  pression  basse  à  une  pression  élevée. 


(1)  A.  Stbfani,  loc.  cit. 
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laufiçinontation  de  l'écoulement  doit  être  plus  grande  de  la  part  du 
liquide  contenant  de  Turèe;  c*est  pourquoi,  afin  de  Juger  si  Taction 
dilatatrici'  de  l'uive  croit  avec  l'augmentation  de  la  pression,  il  sera 
bon  de  (4M)ii*  compte  aussi  du  rapport  dans  lequel  a  augmenté  Têcou- 
lemiMit,  piir  suit*'  d'une  augnuMitation  donnée  de  pression,  de  la  part 
ilu  iiquidi.*  qui  contenait  de  l'urée  et  dv  la  part  du  liquide  qui  n*en 
contfiiait  |ias. 

1 '.onfurmrMUi'nt  à  toutes  ces  données,  relativement  à  chaque  expé- 
rii-nre,  j'ai  calculé: 

i  '  I/nu^mentntion  de  la  lumière  des  vaisseaux  produite  par  l'urée 
aux  diverses  pressions; 

2'  L'isiuivalent  mécanique  de  l'urée  aux  diverwvs  pressions: 
3"  I/aui:mentation  de  l'écoulement  par  suite  d'une  au^rmentation 
donnée  de  pression,  quand  le  liquide  circulant  contenait  de  l'urée  et 
quand  il  n'en  cimtenait  pas. 

Cela  établi.  j<'  r;ip|K)rte  une  des  six  expériences  ex|K>sées  dans  le 
texte  orivrinal. 

H  f.-\rifr  H'.nV 

(iliini  tu»'  «li'imi^  iinr  hcnn'  nu  iiioyoïi  ilt*  In  neotion  de  In  moello  nllongfM. 
On  inji'-t**  l.'i  «iiliitiiin  ^  |iiHir  mille  •!«*  rhlonire  dt*  s<Mliuni  dan^  Tartôre  fémorale 
••t  un  riH'iici|]i>  le  |ii|uiii*  qui  ntyri  ili*  In  veine  corn*<«p(indanto. 

Prr«»Mn  10^  m.  m.  11^. 

Il  <^irt.  en  fo  m*,-.,  iv.  44'4I-U-4L 

rrt*»4inn  s#'i 

11  Mjrt.  .lÉ   lo  ^..■..  .-.v  AVil-HsCi. 

r.'r-'.i  in  .'#V 

Il  *..rt.  f-n  |o  -v.  .-0    Ji'/t^.i^i'Jtl 
\  Il  «i|  l'i  ifi  {ili\ «Kiliikniiiio    on    <*iilHititu<*    In    ««olutinn    | ih y ••ioli inique  avis*  urée 
?  I«iiir  iiilli* 

!*i •■'•-. ««n  r^i. 

Il  -.ri.  .«n   10  ■♦«•r.  .•-•    -^I-JI  Jt.r»..M.V 

rr»""»iiin  *^'*. 

Il   -«i:i.  l'ii   10  ^«v  .  .-.•.  .'.<t-:ili-|o  11. 

Il   -.ri.  rfi   IM  -o-,  .'.v   "iH.iWuVL:vHiVi 

"^■ipint.,!  ••^•;ili«  ;■  lin  1.1  liinii  n-  -io^  v:ii4"i^iii\  %iiu«  l.i  |irt*«*i<in  «!•'  Ti^,  lan<li4  que 
'ir'iil.nt  II  -II!  it:>iM  |)li\iiiiil>v:-|<i-  ^   il'ir.inl  l.i  ririMiIntinn  n\t^^  >*i't|p  •tiilulmn  ad>li- 

t.-inii't;  'l'iiiN-  I  llf  •■t.Til  /."«"■ 
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Supposé  égale  à  un  la  lumière  des  vaisseaux  sous  la  pression  de  86,  tandis  que 

circulait  la  solution  physiologique;  durant  la  circulation  avec  cette  solution  addi- 

41 
tionnée  d^urée  elle  était  =  -^ï,-  =  1^7, 

oo 

Supposé  égale  à  un  la  lumière  des  vaisseaux  à  la  pression  de  106,  tandis  que 

circulait  la  solution  physiologique;  durant  la  circulation  avec  cette  solution  addi- 

60 
tionnée  d'urée  elle  était  =  -jt  =  ^»5^- 

44 

L*urée,  à  la  pression  de  56,  dilata  donc  la  lumière  de  7  centièmes;  à  la  pression 

de  86,  de  i7  centièmes,  et  à  la  pression  de  106,  de  36  centièmes. 

Equivalent  mécanique  de  Vurée  à  la  pression  de  5&-86-Î06. 

Augmentation  de  pression  de  56  à  86  comme  de  100  à  154  —  augmentation 
d*écoulement  de  la  solution  physiologique  de  20  à  35  comme  de  100  à  175  —  lu- 
mière des  vaisseaux  à  la  pression  de  86,  supposé  égale  à  un  la  lumière  des  vais- 

175 
seaux  à  la  pression  de  56  =  7^  =  1,13  —  augmentation  de  la  lumière  par  mil- 

13 
limètre  de  pression  -.^-  =  0,5  (environ)  de  centième. 

Si,  entre  les  pressions  de  56  et  86,  chaque  millimètre  dilata,  en  moyenne,  de 

0,5  centième,  on  peut  admettre  que,  à  la  pression  de  56,  un  millimètre  dilatait  de 

1  centième  et  à  la  pression  de  86,  de  0,3  centième.  Par  conséquent,  Téquivalent 

,  /  7  17 

mécanique  à  la  pression  de  56 aurait  été   .-=  7  et  à  la  pression  de  86  ^;y  =  56, 

Augmentation  de  pression  de  86  à  106  comme  de  100  à  123,  augmentation  d'é- 
coulement de  la  solution  physiologique  de  35  à  44  comme  de  100  à  126  —  lu- 
mière des  vaisseaux  à  la  pression  106,  supposé  égale  à  un  la  lumière  des  vaisseaux 

à  la  pression  de  86,  =  v^.j  =  1*02  —  augmentation  de  la  lumière  par  millimètre 

2 

de  pression  _  =  0,1  de  centième,  on  peut  admettre  que,  à  la  pression  de  86,  un 

millimètre  dilatait  de  0,3  centième,  et  à  la   pression  de  106,   au  maximum,  de 

0,09  de  centième. 

C*est  pourquoi   Téquivalent   mécanique  de  Turée,   à  la   pression  de  86,  aurait 

17  36 

été-Ao  =56,  et  à  la  pression  106,  nnn  =  ^^- 
v,*j  u,uy 

L^équivalent  mécanique  de  Turée,  avec  Taugmentation  de  la  pression  de  56  à  86 
et  à  106  aurait  donc  augmenté  de  7  à  56  et  à  400. 

En  s*appuyant  exclusivement  sur  les  chiflrcs  obtenus ,  sans  faire  aucune  suppo- 
sition, réquivalent  mécanique  de  Turée,  entre  les  pressions  de  56  et  86,  a  été  en 
moyenne  24;  et  entre  les  pressions  de  86  et  106,  265. 

Augmentation  de  Vécoulement  produite  par  l'augmentation  de  la  pression  de 
56  ci  80  à  iOO ,  quand  la  solution  physiologique  contenait  de  Vurée  et  quand 
elle  n'en  contenait  pas. 

L'augmentation  de  la  pression  de  5f3  à  86  augmenta  récoulement  de  la  solution 
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pby«iologiquc  de  20  à  35,  comme  Je  100  à  175,  et  de  U  lolution  additionnée  d'urée 
de  21,5  h  11,  comme  do  100  à  190. 

L'augmentation  do  la  pruiision  de  86  à  106  augmenta  l'écoulement  de  la  solution 
phvAictlfigiquo  de  !C)  à  44,  comme  de  100  à  126,  et  de  la  même  solution  additionnée 
d'urée,  de  41  &  60  comme  de  100  à  146. 

On  injtvtc*  la  Hohition  physiologique  dans  l'artère  rénale  et  on  recueille  le  liquide 
qui  JM>rt  de  la  veine  correspondante. 

Fresaion  H6. 

U  sort,  en  une  minute,  ce.  2,5-2,5-2,5. 

F*reMion  106. 

Il  sort«  en  une  minute,  ce.  1^754-4*4. 
A  la  solution  physiologique  on  Hubntitue  la  solution   physiologique   additionnée 
d'urée  C^  pour  mille). 

Pression  H6. 

Il  sort,  en  unt^  minute,  ce.  2-^M-4<5-4-5. 

l'ression  106. 

Il  fort,  t*n  une  minute,  ce.  7-7'.>7-lî. 

Attfftnentation  de  ettpacitê  prttduim  pur  l'urée  aux  pressions  de  fkî-i(Ki. 

SupiKVM'*  (Vga le  il  un  In  lumière  des  vaifiHcnux  U  la  preKsion  de  K6,  quand  circulait 

la  M>lutitin  physiologique;  durant  la  oinMilation  avec  la  même  solution  additionnée 

4J> 
d'urée,  elle  «tajt     .  /.  -  -  l.HO. 

'A3 
Sup()0(«é  égale  h  un  la  lumière  h  la  prcNsion  <le  106  quanti  circulait  la  solution 

physiologique  :    durant  la  cirtMilation    avec  la  iiièine    sfdution   additionnée    d'urée, 
75 

«rllv    étoit  e=     '.  1,HK. 

4 

Kt,  par  oiinH^queiit,  à  La  presMinn  de  Hf'i,   Tun-e  dilata  leN  vaisseaux  rénaux  de 

*^*  centièMU*M.  vt  h  la  pn-Asion  de  106,  de  SH  fentièmes. 

EnfuiraUfit  mtviimque  de  Vurre  aux  pressions  de  HO  et  Mi. 

Augiiii'iilatiitii  ih*  preoMon   de  H6  h  106  riiumie  de  lHO  h  l'if.i   —    augniL-ntation 

il'fi'niilfiiivnl  dr  la  holutum  ph\  •iiologique  de  2/>  h   I  comme  du  KVt  h  16<i  —  lu- 

iiiicrr  'ien  \aiHn«aiix  h  la  prexiioii  de  V^k  «ip|Niiu'*  égale  h  un  la  luniièrv  ilos  mémos 

U'il) 
\ai%*4*Aux  h  la  pri**«j«inii  lii*  Hi'i,  l,:{fi  —  augmentation  de  lumière   |iar  milli- 

mrtro  do    pn'iiMcn    '^,  1,'). 

Si,  «mtn*  1«*n  pn'^xinnii  dt*  H*'»  i-t  lo'i.    i-haqiM*    iiulliinotro  dt*  prt*HMif»n  dilata,  en 
miiytrr.ne.  ih*  1,.'}  rriiticini',  nn  |jciit  aduntlri?  quo.  à  la  pri*KMtin  de  ^^'i,   un  milli* 
xiiôtrf  dilatait  <!••  L'.r>  •'fiitiiMiic»,  ft ,  à  la  pre«Mnn    d»    U^\,  dt*  0,.'i   •-entième. 
C'i*^t    |i«Hir<{iMi    r/xpiivali  lit    [jtt'<>i*aui<|Ui*  di«  l'uri-i*.  h  l.i  pri*Hsiiin  <lf  ^\,   aurait  élé 

■W  l'I  .'I  It  i.r..»,;.»fi  .!«•   |i»»  .,.        171 
A>»  !«•> 

Aiéi/turNtatwn  tir  r*'rftttrittent  produite  fntr  V'itifffnentttiion  de  in  prtstum  dé 
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86  à  i06,  quand  la  solution  physiologique  contenait  de   l'urée  et  quand  elie 
n'en  contenait  pas. 

L'augmentation  de  la  pression  de  86  à  106  augmenta  Técoulement  de  la  solution 
physiologique  de  2,5  à  4,  comme  de  100  à  160,  et  de  la  même  solution  avec  ur^ 
de  4,5  à  7,5,  comme  de  100  à  167. 

Dans  les  recherches  expérimentales  rapportées  plus  haut,  Turée 
exerça  donc  une  action  vaso-dilatatrice  d*autant  plus  grande  que  la 
pression  sous  laquelle  elle  circulait  était  plus  élevée,  et  cela  non  seu- 
lement relativement  aux  vaisseaux  des  reins,  mais  encore  relativement 
aux  vaisseaux  musculoK^utanés,  viscéraux  et  cérébraux.  Et,  par  con- 
séquent, Taccumulation  de  l'urée  dans  le  sang  ne  peut  être  cause 
d*une  augmentation  considérable  de  la  pression,  comme,  de  &it,  on 
Tobserve,  parce  que  Faction  locale  vaso-dilatatrice,  croissant  avec 
Taugmentation  de  la  pre^ion,  doit  finir  par  neutraliser  Taction  cen- 
trale vaso-constrictrice  ;  et  elle  provoque,  relativement  à  la  circulation, 
des  conditions  qui  favorisent  toujours  davantage  Télimination  de  Turée, 
non  seulement  par  la  voie  des  reins,  mais  encore  par  la  voie  des 
organes  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléer  à  TinsufOsance 
fonctionnelle  des  reins.  Telle  est,  ce  me  semble,  la  signification  phy- 
siologique des  faits  démontrés  au  moyen  de  ces  expériences. 

L*augmentation  de  l'action  locale,  vaso-dilatatrice,  de  Turée  avec 
Taugmentation  de  la  pression  explique  en  outre  comment,  dans  quel- 
ques cas,  rinjection  de  Turée  dans  le  sang  n'a  pas  été  suivie  d'une 
augmentation  de  la  pression. 

Le  fait  que  l'urée  dilate  les  vaisseaux,  alors  même  que  la  pression 
ne  sert  à  provoquer  aucune  dilatation,  ce  qui  donne  à  l'équivalent 
mécanique  de  celle-ci  une  valeur  infinie,  me  semble  digne  de  consi- 
dération, et  c'est  avec  intention  que  j'ai  rapporté,  dans  le  texte  ori- 
ginal, les  expériences  dans  lesquelles  ce  fait  fut  très  manifeste. 

L'ineflîcacité  de  la  pression  pour  dilater  des  vaisseaux  encore  dila- 
tables ne  peut  être  interprétée,  ce  me  semble,  qu'en  admettant  que 
son  action  mécanique  ust  neutralisée  par  la  contraction  des  paix>is 
vasculaires. 

Les  faits  que  j'ai  observés  ne  m'autorisent  pas  à  juger  d'une  ma- 
nière explicite  si  la  contraction  vasculaire  indiquée  ci-dessus  est  un 
phénomène  qui  se  produit  spontanément  après  la  mort,  ou  bien  un 
phénomène  provoqué  par  la  pression  du  liquide  circulant. 

Toutefois,  en  considérant  que,  très  souvent,  avec  l'augmentation  <le 
la  pression,  non  seulement  les  vaisseaux  ne  se  dilatèrent   pas,  mais 
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qu'ils  ne  rétrécirent,  et  cela  d*autant  plus  que  la  pression  était  plus 
élevée,  il  me  semble  devoir  admettre  que  la  pression  concourt  au 
moins  à  provoquer  la  contraction  des  parois  vasculaires. 

Rt  je  me  sens  d'autant  plus  incliné  vers  cette  conclusion,  quand  je 
Considère  que  la  prtusion  interne  constitue  lexcitation  physiologique 
principale  des  muscles  qui  forment  les  parois  des  organes  à  cavité  : 
vessie,  rectum,  estomac,  et  que  tous  la^  muscles,  en  général,  se  con* 
tractent  quand  une  action  externe  tend  à  les  distendre. 

Ht,  par  conséquent,  d*apràs  mes  recherches,  il  apparaît  probable 
que,  |)ar  suite  do  la  diminutiiin  de  la  pression  interne,  les  vaisseaux 
deviennent  plus  dilatables,  ce  qui  ne  devrait  pas  être  sans  importance 
dans  la  genèse  de  la  circulation  collatérale. 

In*  plus,  attendu  que  Turée  bit  dilater  aussi  les  vaisseaux  qui  sont 
contractés,  il  me  semble  devoir  en  dé<iuire  que  Tui^ée  dilate  les  vais- 
8i*aux  parce  qu'elle  en  paralyse  les  flbres  musculaires  —  sans  exclure, 
ttiutefois,  qu'elle  puisse  aussi  exciter  Tapiian'il  dilatateur  .suppos<«  — 
et  que  l'augmentation  d<*  faction  vascnlilatatrjce  de  l'uréi»  avec  Taug- 
mentation  de  la  pression  doit  être  subordonnée,  du  moins  en  partie 
à  Cette  action  paralysante  sur  les  flbres  inusculairt^s  des  vaisseaux. 
Si  les  vai^si*aux  se  contractent  d'autant  plus  que  la  pression  est  plus 
élevêt*.  TefTi^t  de  leur  paralysie  si'ra  nécessaiivment  d'autant  plus  grand 
que  la  pression  .sera  plus  «>levée. 

Kiifln.  je  ferai  remarquer  que  les  résultai  obtenus  me  semblent 
de  nature  k  inspirer  cimtlana*  dans  la  méthode  suivie  pour  ces  re- 
cherches. 

Chaniiements  physiques  et  changements  physiologiques 

de  la  lumière  des  vaisseaux  ('>. 

|)ir  I.'  l'rof  A.  8TEFAHI. 
(  Il  K  s  !•  M  K  ) 

Le<  vais^faux  si»iit  èiasiiques  et  cont  met  îles;  il  est  il  me  ii«*(vsiiaire 
de  distin^Mit'r  les  rhangenients  ilf  leur  lumière  qui  dép«Mi<ft*nt  lie  l'é- 
lastiriti'  de  r<*ux  qui  ilê[»eiident  de  la  coniractilité. 

M I  0)ii.iiPiM-*a(ion  f.iiU*  nu  (lun^rri'^  Intfrnalional  du  in«^!fViiii*.  Koiiie,  inarv* 
■vnl  loi 
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Les  recherches  exécutées  dans  ce  but  se  divisent  en  deux  catégories: 

1*  Recherches  de  caractère  général,  pour  démontrer  comment  se 
comportent,  envers  la  pression,  les  vaisseaux  des  différents  territoires 
vasculaires. 

2*  Recherches  de  caractère  spécial,  pour  démontrer  quelle  est 
Faction  physiologique  locale,  réflexe  et  centrale  qu*une  excitation 
donnée  exerce  sur  les  vaisseaux  des  différents  territoires  vasculaires. 
Les  recherches  de  la  première  catégorie  furent  exécutées  au  moyen 
de  circulations  artificielles,  sous  une  pression  tantôt  plus  élevée,  tantôt 
plus  basse,  à  travers  les  différents  territoires  vasculaires  d*animaux 
tués  depuis  peu  de  temps.  La  lumière  des  vaisseaux,  durant  ces  pres- 
sions, fut  calculée  d*après  Técoulement,  suivant  la  formule  de  Poiseuille. 
Les  résultats  de  ces  expériences  furent  les  suivants: 

1®  Une  augmentation  donnée  de  pression  provoque,  dans  tous  les 
cas,  une  dilatation  d'autant  moindre  que  la  pression  interne  est  plus 
élevée. 

2*  Une  augmentation  donnée  de  pression,  à  pression  interne  égale, 
dilate  les  vaisseaux  musculo-cutanés  en  proportion  plus  grande  que  les 
vaisseaux  viscéraux. 

3®  A  la  suite  d*un  abaissement  donné  de  la  pression,  les  vaisseaux 
viscéraux,  à  l'exception  des  vaisseaux  pulmonaires,  se  rétrécissent  plus 
promptement,  et  les  vaisseaux  musculo-cutanés  moins  promptement. 

4°  Les  vaisseaux  pulmonaires  se  dilatent  comme  les  autres  vais- 
seaux viscéraux  par  Taugmentation  de  la  pression;  mais,  après  s*être 
dilatés,  ils  reprennent  avec  difficulté  leur  lumière  primitive;  ils  restent 
fiasques. 

La  conclusion  principale  qu'on  tire  de  ces  faits,  c'est  que,  en  con- 
séquence de  l'augmentation  de  la  pression  centrale,  la  distribution  du 
sang  doit  se  modifier  en  faveur  des  vaisseaux  musculo-cutanés,  et  que 
le  déplacement  de  la  niasse  du  sang  est  plus  facile  des  viscères  aux 
membres  que  de  ces  derniers  aux  premiers.  Les  vaisseaux  musculo- 
cutanés  constituent  donc  une  espèce  de  magasin  dans  lequel  se  dépose 
le  sang  chassé  des  viscères. 

Les  recherches  de  la  seconde  catégorie  ont  été  exécutées,  elles  aussi, 
au  moven  de  circulations  artificielles. 

Pour  connaître  l'action  locale  d'une  excitation,  on  faisait  circuler, 
à  travers  les  organes  d'animaux  tués  depuis  peu,  alternativement,  sous 
la  même   pression,  du  sanp:  défibriné  ou  une  solution   physiologique, 
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sans  ou  avec  la  substance  excitante,  et ,  d*aprës  Técoulement,  on  Ju- 
^'eait  si  la  dite  substance  modifiait  la  lumière  des  vaisseaux. 

Pour  connaître  Taction  réflexe,  on  observait  si,  en  alternant  la  cir- 
culation arliflci<*lle,  avt»c  ou  sans  la  substance  excitante,  à  travers 
un  organe  donné,  il  se  produisait  une  modification  dans  récoulement 
d'une  circulation  artificielle  qui  était  pratiquée  simultanément  à  tra- 
vers un  autre  organe.  L'animal  était  vivant,  mais  curarisé. 

Enfin,  pour  connaître  Taction  centrale,  on  observait  si  la  substance 
excitante,  en  arrivant  aux  centres  nerveux,  par  le  moyen  du  sang» 
ou  d'une  autre  manière,  modifiait  récoulement  d'une  circulation  arti- 
ficielle pratiquée  à  travers  un  territoire  vasculaire  donné.  Dans  ce 
cas  encore  Tanimal  était  vivant,  mais  curarisé. 

Jusqu'à  présent,  avec  ces  méthodes,  on  n'a  étudié  que  quelques  ex- 
citants  physiologiques,  et  en  particulier  Purée,  le  sang  dyspnoique  et 
la  t«*mpérature;  et  ce  n'est  que  pour  l'urée  seulement  qu'on  peut 
coitsidén'r  les  n^cherches  comme  presijue  épuis(H*s. 

Voici  les  résultats  qu'on  a  obtenus  relativement  h  cette  dernière: 
1  "  L'urée  exerce  une  action  locale  vaso-dilatatrici*,  non  seulement 
<ur  les  vaiss4*aux  di*s  reins,  mais  sur  tous  les  vaisseaux,  toutefois  d'une 
inanièn*  plus  marqu('*<^  sur  les  vaisseaux  rénaux. 

'J*  L'action  locale  vastMiilatatrice  de  l'urée  croit  avec  l'augmen- 
tation di*  la  pn-ssii)n. 

:{*  L'um*  exi'rcc  une  action  centrale  vaniM^onstrictrice  sur  tous 
leH  vaîsM'aux,  y  compris  li*s  vaissi*aux  rt*naux. 

4'  11  n'a  été  |N)ssibl(^  d'obtenir  fie  l'urtn*  aucune  action  réflexe. 

Ht  i!*apri\s  ers  faits  on  conclut  qut*  l'augmentation  di*  la  pression 
produite  (lar  la  pn'*sc*nce  de  l'urée  dans  le  sang,  au'oi  bien  que  la  di- 
latation dt*s  vaisM'.'iux  rénaux,  sont  la  résultante  di*  deux  actions  an- 
tagonistes: centrale  roiistrictrice  i*t  |)êriphérique  dilatatrice  —  actions 
que  l'urtM*  exerci*  inili^tinrt<'ment  sur  l»»us  le^*  vaissi'aux  ^  i*l  non  le 
pHnluit  d'action^  s(»4*ritlques  sur  les  uns  ou  sur  les  autres  de  ces  vais- 
seaux. >ur  un  «entre  nerveux  ou  sur  l'autre. 

F^*s  faits  ni|i|Mirt«'*s  rinlevsns  expliquent,  imi  outn*.  qui*  l'augmentation 
de  In  |»p  <^i«in.  prtMluite  par  rur<'*e.  >it'i[  inconstante,  {mmi  iiotahle  et  de 
peu  «le  ihip'i*. 

I/anginentaliun  île  la  prfssion  aidait  êvitiemment  l'action  |M*riphé- 
rique  dilatatrice. 

Ii4*s  l'êsiiliats  tit)|i'nu«i  p'l:itiv«*nient  au  sung  ilyspni»ique  v»iit  les 
sui\nnt>  : 


248  A.  STBFANI   —  CHANGEMENTS  PHTSIQUBS,  ETC. 

1^  Le  sang  dyspnoîque  exerce  une  action  locale  dilatatrice  sur 
tous  les  vaisseaux. 

2*  Le  sang  dyspnoîque  exerce  une  action  centrale  constrictrice 
sur  tous  les  vaisseaux. 

G^est  pourquoi  Télévation  de  la  pression  centrale,  la  constriction 
des  vaisseaux  viscéraux  et  la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  peau, 
des  muscles  et  du  cerveau,  que  produit  le  sang  dyspnoîque,  doivent 
être  considérées  comme  le  résultat  d'une  action  centrale  vaso-cons- 
trictrice, d*une  action  périphérique  vaso-dilatatrice  et  d'une  action 
mécanique  également  vaso-dilatatrice;  actions  que  le  sang  dyspnoîque 
exerce  indistinctement  sur  tous  les  vaisseaux.  Si  le  résultat  de  ces 
actions,  relativement  aux  vaisseaux  viscéraux,  est  différent  de  celui 
qu*on  observe  relativement  aux  vaisseaux  musculo-cutanés  et  aux 
vaisseaux  cérébraux,  on  doit,  à  mon  avis,  en  rechercher  la  cause,  non 
dans  des  actions  spécifiques  différentes,  p.  ex.,  sur  un  centre  nerveux 
ou  sur  l'autre,  mais  dans  le  développement  différent  des  tissus  qui 
forment  les  parois  vasculaires,  ou  dans  i*innervation  plus  ou  moins 
abondante  de  ces  dernières;  c'est-à-dire  dans  des  conditions  quanti- 
tatives et  non  qualitatives.  Et  Ton  doit  en  dire  autant  relativement 
à  l'urée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  actions  vaso-motrices  de  l'urée  et  du  CX)', 
qui  sont  les  principaux  produits  de  l'échange,  sont  fondamentalement 
égales. 

Relativement  à  la  température  on  n'a  étudié,  jusqu'à  présent,  que 
l'action  locale.  D'après  les  résultats  obtc^nus,  l'augmentation  de  la 
température,  de  30*  à  50»,  du  liquide  circulant  fait  d'abord  dilater  et 
ensuite  contracter  les  vaisseaux,  et  l'abaissement  de  la  température 
agit  en  sens  opposé. 


Sur  un  nouvel  Organe  nerveux  terminal 
et  sur  la  présence  des  corpuscules  Golgi-Mazzoni 

dans  le  conjonctif  sous-cutané 
de  la  pulpe  des  doigts  de  ïhomme  ^^>. 


MÉMOIRE  du  D'  AHGELO  RUTFIHI. 


(UtenMn  U  U  CUniqM  nMirale  im  l'Uaifmilé  à»  BologM). 


(Avei*  trviiii  plancher) 


Vater  et  l'acini  (1741-1830)  furent  les  premiers  qui  décrivirent  des 
terminaisons  nerveuses  dans  la  peau  de  Thomme  et  y  découvrirent 
les  corpuscules  s|>êciaux  «lui  portent  encore  leur  nom;  ils  en  donnèrent 
une  interprétation  fonctionnelle  qui.  plus  tani,  fut  regardée  comme 
erronée  |iar  quelques  physiologistes,  apK's  la  découverte  que  firent 
Wagner  et  Meissner  (1852-rxi)  d'autres  corpuscules  nerveux  qui  prirent 
également  leur  nom.  Aujounriiuî,  on  re^rde.  comme  physioli>gique- 
meiit  prouva*  que  ces  ciirpuscules  sont  vraiment  destinés  à  la  fonction 
de  la  |)erce|ition  tactile,  tandis  que,  pour  ceux  de  Vater*l^cini,  les 
opinion^  (l«*s  plivsiolo^nstes  ne  sont  pas  pleinement  d'accord.  Uu«>lquos- 
uns,  et  re  sont  les  plus  autorisiVji  à  cet  égard,  sont  fermement  con* 
vaincus  qut*  l«*s  corpuscules  Vater-Pacini  si>nt  destinés  aux  sensations 
tactiles  {i<)ur  la  [lerception  des<|uelles  il  est  niVessain*.  ou  bien  que 
nous  exercions  sur  les  airps  extérieurs  une  certaine  pn*SHion,  ou  bien 
que  ces  rnemes  corps,  au  moyen  de  leur  |N)ids  plus  ou  moins  grand, 
imprf.vsionnt*nt  plus  ou  m4)in<<  fortement  la  surface  de  notre  corfMi  ;  ils 
nous  imliqufraient  donc  Jus4|u'ft  qutd  (loînt  nous  |iouvons  supporter 
c<»H  M«nsatlt»ns.  I)autres  physiologistes,  au  contraire.  s««  basant  sur  le 

(1>  Memuné  Hflla  H.  Acr.xd  dei  Lmeei,  an  (X:LXXXV1I.  IMU. 
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foit  que  ces  corpuscules  ont  été  retrouvés  dans  les  parties  plus  di- 
verses et  les  plus  variées  de  notre  corps  et  de  celui  d'autres  animaux, 
et  sur  des  poinU  qui,  ni  directement  ni  indirectement,  ne  peuvent 
être  impressionnés  par  les  corps  du  monde  externe,  sont  d*opinion  que 
ces  corpuscules  doivent  être  regardés  comme  des  organes  de  la  sen- 
sibilité générale. 

En  1868,  Langerhans,  avec  la  méthode  du  chlorure  d*or,  put  dé- 
couvrir un  très  fin  réseau  nerveux  intra-épidermique  dont  les  filaments 
se  terminent  en  extrémités  libres  et  renflées  et  ne  dépassent  jamais 
le  stratum  granulosum.  Plus  tard,  Unna,  Pfltzner  et  Canini  étudièrent 
avec  plus  de  précision  ces  extrémités  libres  des  filaments  nerveux  du 
réseau  de  Langerhans,  spécialement  en  ce  qui  concerne  leur  mode  de 
se  terminer  et  le  rapport  qu'ils  contractent  probablement  avec  les 
noyaux  des  cellules  de  la  couche  muqueuse  de  Malpighi.  Enfin,  outre 
les  espèces  de  terminaisons  susdites,  dans  Tépidermc  on  retrouva  aussi 
les  cellules  tactiles  de  Merkel  avec  leurs  ménisques  tactiles  relatives; 
et  c'est  précisément  &  ces  terminaisons  que  Ranvier  a  donné  le  nom 
de  terminaisons  hédériformes. 

On  attribue  à  ces  terminaisons  intra-épidermiques  les  plus  délicates 
sensations  tactiles,  les  sensations  dolorifiques  superficielles,  les  sensations 
thermiques  et  les  sensations  trophiques  pour  les  cellules  épithéliales 
de  répiderme. 

C*est  donc  là  tout  ce  qu'on  savait  jusqu'à  présent,  touchant  la  qualité 
des  terminaisons  des  nerfs  dans  la  peau  et  leur  signification  physio- 
logique. 

Dans  les  premiei's  jours  de  1891,  je  recherchais,  chez  un  individu 
mort  de  iabes  dorsalis,  si  les  corpuscules  nerveux  terminaux  de  la 
pulpe  des  doigts  avaient  subi  quelque  altération,  lorsqu'il  m'arriva 
d'observer  quelques  formes  de  terminaisons  nerveuses  que  je  ne  con- 
naissais pas  et  que  je  n'avais  jamais  vues  décrites  par  personne.  J'é- 
tendis alors  mes  recherches  sur  quinze  autres  individus,  dont  sept 
hommes  et  huit  femmes,  d'âge  difi*érent,  de  vingt  à  soixante  ans,  ot 
je  vis  que  ces  terminaisons  spéciales  se  trouvaient  constamment  chez 
chacun  d  eux,  et  toujours  avec  les  mômes  caractéristiques,  aussi  bien 
dans  les  doigts  de  la  main  que  dans  ceux  du  pied. 

Pour  toutes  ces  recherches  je  tâchai  toujours  d'employer  du  ma- 
téi'iel  très  frais,  évitant  de  les  (aire  sur  des  individus  morts  de  ma- 
ladies du  svstème  nerveux. 

I^  méthode  au  chlorure  d  or,  suivant  Fischer,  fut  l'unique  moyen 


SUR  UN  NOUVEL  ORGANE  NERVEUX  TERMINAI.,  ETC.      251 

que  Je  trouvai  vraiment  excellent  pour  la  claire  démonstration  de  ces 
terminaisons  nerveuses.  La  méthode  de  Lowit  me  servit  moins  bien. 
Je  n'obtins  aucun  résultat  positif  de  celle  d*Ehrlich,  avec  le  bleu  de 
Méthvlène. 

I^  dilacération  des  pièces  de  pulpe  des  doigts  traitées  par  la  mé- 
thode Fischer,  est  une  opération  très  difficile  et  qui  réclame  une  très 
grande  patience,  précisément  à  cause  de  la  dureté  qu'acquiert  le  tissu 
après  ce  traitement.  Cependant  on  peut,  {usqu*à  un  certain  point, 
parer  à  cet  inconvénient  en  laissant  les  pièces  pendant  un  grand 
nombre  de  Jours  (2(K30)  dans  la  glycérine  légèrement  acidulée  avec 
de  Tacide  formique. 

J*ai  donc  trouvé,  dans  la  pulpe  des  doigts  de  Thomme,  deux  espèces 
de  terminaisons,  dont  uno,  nouvelle  comme  forme  et  comme  siège 
(organes  nerveux  torminaux),  Tautre,  nouvelle  seulement  comme  siège 
(corpuscule^  Golgi-Maz/oni),  car  la  connaissance  de  ces  derniers  re- 
monte Jusqu'à  1880,  époque  h  laquelle  Qolgi,  le  pn?mier,  les  décrivit 
et  l»»s  app«*la  pelotons,  massues,  dive7\^es  formes  de  corpuscules 
pact}}le7is;  Fusari  et  Monti,  dans  leur  récent  Compendium  d'histo- 
logie générale,  les  appellent:  Tet^minaisons  nerveuses  dans  les  ien- 
dons  nnalofjues  aux  corpuscules  de  PacinL  Toutes  ces  dénominations 
me  sembl«'nt  un  peu  vagues  et  (génériques,  car  elles  ne  sen-ent  pas 
à  dési^rnor  avec  exactitude  et  précision  cette  espèce  de  corpuscules; 
c'est  pourquoi  il  me  S(*mhle  plus  Juste  de  les  appeler:  Corpuscules 
Golgi-Mn/zoni,  du  nom  di'  celui  qui  les  a  découverts  (Golgi)  et  de  celui 
qui,  en  1X91  (M.'izzoni)  (li,  en  a  décrit  avec  plus  d'exactitude  la  ter- 
minai'ion  di*  la  fibn*  nerveuse.  Outre  cela ,  ma  dénomination  a  l'a- 
vantap'  de  la  brièveté,  condition  si  nécessaire  aujourd'hui,  spéciale- 
ment pour  la  nomenclature  des  sciences  anatomiques. 

Oriranfs  n^rv^ix  t^rmfnaax. 

Ils  se  trouvtMit  princii»alement  à  la  limite,  entre  la  courht*  réticu- 
laire  du  derme  et  le  tissu  conjonctif  s(>usH*utanê :  mais  il  n*e.st  pas 
rare  de  I«*s  n>ncontrer  aussi  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  con- 


il;  Ma7Jom,  Os$erra»iont  fnirrosrnpirh^  sopr*i  i  rositirtti  rorpusmlt  terminnli 
dei  trndini  d^lVunmo  e  xopm  nlrune  fuirticolari  pinstrr  nt*rm%^  fujterfieiali  chr 
\i  tror/inn  nrt  mftt^sttni  tentUni  (Mem,  ti.  R.  Acr.  </.  «r.  drlV htituto  di  liolngnéi, 
ft^rie  ♦>.  t.  l,  ix*.»l) 


252  A.  RUFFINI 

Jonctif  (fig.  13).  Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  ces  organes  sont 
toujours  éloignés  des  plaques  adipeuses  et  situés  entre  les  cloisons  con- 
nectives  qui  séparent  et  délimitent  ces  mêmes  plaques. 

Je  ne  saurais  dire  si,  comme  nombre,  ils  sont,  ou  non,  inférieurs 
aux  corpuscules  de  Pacini;  leur  présence  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dépend  souvent  de  la  réaction  plus  ou  moins  bien  réussie. 
En  effet,  quand  elle  réussit  bien,  ce  qui  n*est  pas  toujours  facile,  on 
les  trouve  en  quantité  égale  et  peut-être  même  supérieure  aux  cor- 
puscules de  Pacini. 

Leur  grandeur  varie  dans  des  limites  assez  vastes.  Dans  mes  pré- 
parations, attentivement  mesurées  avec  le  micromètre  objectif  Koritska, 
Je  notai  les  chiffires  suivants: 

Diam.  longit.  maœimum  de  24  à  135  cent,  de  mm. 
>      transversal    »         de    5  à    20     »        » 

Cette  mensuration  comprend,  naturellement,  le  tissu  qui  sert  de 
soutien  à  la  plaque  nerveuse  et  duquel  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  loin. 

Pour  rendre  la  description  de  ces  organes  nerveux  plus  ordonnée 
et  plus  concise,  et  leur  structure  morphologique  plus  claire  à  Tintel- 
ligence  du  lecteur ,  il  est  opportun ,  à  mon  avis ,  en  traitant  de  ces 
organes,  de  diviser  la  matière  en  trois  chapitres  différents,  correspon- 
dant à  leurs  trois  constituants  principaux ,  savoir:  Plaque  nerveuse 
terminaie,  Tissu  de  soutien.  Capillaires  sanguins. 

Plaque  nerveuse  termlBale. 

L*aspect  de  la  plaque  nerveuse  terminale  a  une  grande  ressemblance 
avec  celui  des  organes  musculo-tendineux  de  Golgi,  spécialement  si 
Tobservation  se  fait  à  petit  grossissement;  toutefois,  même  dans  ces 
conditions,  un  œil  exercé  saisit  facilement  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  plaques,  par  suite  des  entrelacements  plus  compliqués 
et  plus  serrés  que,  dans  notre  cas,  présente  le  cylindraxe. 

La  flbre  nerveuse  destinée  à  la  formation  de  la  plaque  nerveuse 
terminale,  un  peu  avant  de  l'atteindre,  se  divise  en  rameaux  secon- 
daires, lesquels,  ou  bien  vont  tous  ensemble  former  une  seule  plaque 
(flg.  1  et  2),  ou  bien  vont  chacun  séparément  (fig.  3),  ou  réunis  en 
petit  nombre,  en  former  une.  Dans  la  flg.  10,  par  ex.,  j*ai  représenté 
une  tlbre  nerveuse  qui  se  répartit  en  sept  rameaux ,  lesquels  vont 
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former  cinq  plaques  terminales.  Il  est  à  reroarqoer  aussi  qu'il  existe 
presque  toujours,  du  moins  pour  ce  que  J*ai  pu  obsei*ver,  un  rapport 
direct  entre  la  grandeur  de  la  plaque  et  le  nombre  des  fibres  qui 
vont  la  former.  La  fibre  nerveuse,  ou  les  fibres  nerveuses,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  pénètrent  de  côté  dans  Torgane  terminal  ; 
toutefois,  le  cas  n*est  pas  rare  où  Ton  observe  quelques-uns  de  ces 
organes  dans  lesquels  la  fibre  nerveuse  pénètre  par  une  des  extré- 
mités (fig.  4  et  6).  Arrivée  à  Tintérieur  de  Torganc  et  devenue  fibre 
amyélinique ,  la  fibre  nerveuse  va  se  résoudre  dans  les  entrelacements 
terminaux.  Mais  elle  ne  devient  pas  toujours  pur  cylindraxe  dès  qu'elle 
est  entrée  dans  Torgane;  souvent,  au  contraire,  il  arrive  d'observer 
qu'avant  de  former  la  plaque  nerveuse  terminale,  elle  tourne  et  par- 
court une  bonne  partie  de  l'organe  encore  revêtue  de  sa  gaine  myé- 
Hnique  (fig.  2). 

La  plaque  nerveuse  terminale  n'a  pas  toujours  la  même  structui^e. 
En  général,  le  cylindraxe,  après  s'être  détaché  de  la  fibre  myélinique, 
se  divise  et  se  subdivise  en  une  très  grande  quantité  de  petits  rameaux 
très  minces,  lesquels,  à  des  intervalles  paifois  très  rapprochés,  parfois 
plus  éloignés,  présentent  des  varicosités  ou  des  renflements  de  forme 
et  de  grandeur  différente:!,  de  figure  irrégulière,  qu'on  observe  géné- 
ralement sur  les  points  où  ils  contractent  des  anastomoses  avec  les 
petits  rameaux  provenant  de  la  division  du  même  cylindraxe.  J'admets 
ces  anastomosais  d'une  manière  certaine  et  indiscutable,  car,  dans  quel- 
ques préparations  où  j'obtins  une  réaction  très  fine,  on  les  voit  avec 
beaucr>up  de  clarté.  Les  choses  étant  ainsi,  les  subdivisions  finales  de 
la  fibre  nerveuse  formeraient  un  véritable  réseau  nerveux,  à  fils  pré- 
sentant des  renflements  irréguliers  dans  leur  cours  et  à  mailles  ayant, 
à  leurs  points  nodaux,  des  renflements  analogues.  Mais  on  se  tromperait 
en  croyant  qu'il  s'agit  ici  d'un  réseau  nen-eux  simplement  distendu 
sur  un  tissu  de  .soutien.  Au  moyen  de  coupes  pratiquées  dans  le  sens 
transversal  de  ces  organes,  J*ai  pu  démonti*er  claii*ement  (fig.  9,  il,  12) 
que  les  filets  nerveux  tournent  et  s'entrecrt)isent  diversement  dans  le 
sens  également  de  1  épaisseur  du  tissu  de  soutien.  Vn  mode  analogue 
de  se  comporterdesrylindraxes  terminaux  a  été  démontré  parlliaccioii), 
pour  les  terminaisons  nerveuses  dans  les  organes  musculo-tendineux  de 
Oi>lgi,  ave<*  cette  «litr«*rence  que,  dans  les  organes  musculo-tendineux, 


'1;  CtACCio.  Intorno  altf  pvutre  nervose  finaii  nei  tendini  de\  vertébrati  (Mê- 
mont  d.  H   Ace   d.  »c.  dell'hî.  di  fiologna,  «érie  4*,  vol.  X,  IHOO). 
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la  terminaison  en  spirale  ou  en  anneau  (Giaccio)  ae  fait  avec  une 
certaine  régalarité  autour  des  petits  foisceaux  primaires  des  tendons, 
tandis  que,  dans  notre  cas,  on  ne  peut  nallement  parler  d*iine  sem- 
blable terminaison,  parce  que  les  tours  des  fibres  pâles  s^accomplisaent 
très  irrégulièrement,  et  Je  dirais  presque  d*une  manière  tumultuaire, 
ainsi  qu*il  est  clairement  démontré  par  les  fig.  9,  il  et  12,  déjà  citées. 
Enfin ,  chacun  de  ces  très  minces  fils  du  cylindraxe  se  termine  en 
extrémité  libre  et  presque  toujours  renflée;  on  peut  voir  clairement 
ce  fait  dans  les  préparations  où  la  réaction  est  venue  très  nettement 
et  sans  aucune  sorte  de  précipités,  en  employant,  pour  Tobservation, 
des  grossissements  plutôt  forts. 

D'après  ce  que  J'ai  dit,  nous  pouvons  très  bien  reconstruire  en  ima- 
gination, mieux  qu'avec  Tobservation  directe,  la  furme  de  ces  plaques 
terminales.  En  tournant,  en  s'entrecroisant  et  en  s'anastomosant  di- 
versement entre  eux,  aussi  bien  dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  que  dans  celui  de  Tépaisseur  du  tissu  de  soutien ,  les  cylin- 
draxes  terminaux  arriveraient,  en  réalité,  à  donner  à  la  plaque  ter- 
minale la  forme  d*un  cylindre,  non  point  creux,  mais  rempli  par  cet 
admirable  et  très  enchevêtré  réseau  déjà  décrit,  et  formé  de  cylindraxes 
se  terminant  de  préférence  par  des  extrémités  libres  et  renflées,  vers 
la  périphérie  de  la  terminaison  elle-même. 

Pour  ce  motif,  il  ne  me  semble  pas  exact  d'appeler  cette  forme  de 
terminaison  plaque  terminale,  car,  par  cette  dénomination,  on  entend 
un  objet  géométriquement  plane  ou  aplati;  je  la  remplacerais  plus 
volontiers  par  celle  de  cylindre  terminal,  dénomination  qui  donne 
immédiatement  l'idée  vraie  et  non  apparente  de  la  forme  que,  in  no- 
tura,  ont  ces  terminaisons. 

Cependant,  en  observant  les  flgures  9  et  il,  il  semblerait  que  ma 
manière  de  voir  fdt  peu  conforme  à  la  vérité,  car,  de  ces  figures, 
n'apparaîtrait  pas  la  forme  cylindrique  que,  suivant  moi,  doivent  avoir 
ces  terminaisons.  Mais,  à  ce  propos,  je  dois  faire  observer,  en  premier 
lieu,  que,  de  ces  deux  figures,  la  neuvième  seulement  représente  une 
coupe  presque  parfaitement  transversale  d'un  cylindre  terminal,  tandis 
que  l'autre  figure  en  représente  une  oblique;  en  sec(md  lieu,  que  si 
la  flgure  9,  elle  non  plus,  ne  représente  pas  pai-faitement  une  coupe 
d*un  corps  cylindrique,  il  est  à  remarquer  que  la  préparation,  de  la- 
quelle le  dessin  a  été  pris,  avait  déjà  dû  subir  un  écrasement  plutôt 
prolongé,  comme  il  arrive  toujours  dans  des  préparations  de  ce  genre 
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et  que,  par  conséquent,  la  figure  cylindrique  caractéristique  8*était 
déjà  modifiée  en  une  autre  de  forme  tendant  à  Tovale. 

La  figure  cylindrique  de  ces  terminaisons  s*obsenre  clairement  lora^ 
qu*on  pratique  des  coupes  et  non  des  dilacérations  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  pulpe  des  doigts  traités  par  la  méthode  de  Fischer,  pour 
étudier  la  topographie  de  ces  organes  nerreux  ;  mais,  de  ces  coupes, 
il  n*est  pas  possible,  ou  du  moins  il  est  très  difficile,  de  tirer  des  fi* 
gures  aussi  démonstratives  que  les  deux  qui  sont  mentionnées  plut 
haut,  à  cause  de  Tépaisseur  trop  grande  des  coupes  ;  c'est  pourquoi 
il  est  indispensable  de  recourir  toujours  à  Tinclusion  des  organes 
nerveux  en  paraffine,  après  les  avoir  soigneusement  isolés,  un  peu 
écrasés  et  bien  orientés,  lorsqu^on  veut  obtenir  des  coupes  très  minces 
et  démonstratives. 

Toutefois,  Je  suis  parvenu,  mais  après  un  grand  nombre  dressais,  à 
obtenir  des  coupes  minces  et  démonstratives  d^organes  isolés  et  non 
écrasés,  et  cela  parce  que  Je  suis  tombé  sur  un  très  petit  morceau  de 
tissu  sous-cutané  dans  lequel  se  trouvaient,  Tun  près  de  Tautre  et 
dans  des  positions  diverses,  six  de  ces  organes  terminaux.  En  le 
sectionnant,  J*eus  naturellement,  de  ce  morceau,  des  coupes  d'organes 
dirigées  en  différents  sens,  et,  parmi  ces  organes,  il  s'en  trouva  un 
sectionné  en  par&ite  coupe  transversale,  duquel  Je  pus  tirer  la  fig.  Id» 
qui  démontre  d*une  manière  admirablement  claire  ce  que  J*ai  exposé 
plu<(  haut. 

Outre  ces  terminaisons,  que  nous  appellerons  typiques,  J*en  trouvai 
quelques-unes  dans  lesquelles  les  cylindraxes  si^  comportaient  un  peu 
différemment  dans  la  formation  du  cylindre  terminal.  Les  deux  exem- 
plaires que  J*(>btins  d«'  Cf^tte  variété  sont  représentés  dans  les  figures 
5  et  8.  Il  me  semble  que,  vu  sa  forme  et  le  mode  de  se  comporter 
des  (Ibres  pfties,  la  figure  5  n*a  rien  de  commun  «avec  les  or^ranes 
nerveux  typiques.  Il  s*agit  d*une  expansion  de  fibres  pâles,  d*une 
minceur  extn^me,  avec  n*nfiements  se  succédant  à  très  courte  distance, 
au  iK)int  de  donner  ik  chaque  fibn*  TasptH^t  d'un  fM'tit  chapelet;  il 
S4'mble  que  C(>s  flbn^s  ne  s*anastomoaent  Jamais  entre  elles,  mais  qu'elles 
»'entrecn>ls«»nt  «liversetnenl  jyour  aller  ensuite  se  terminer  en  extré- 
mit<''  libre  et  r(*nMtM*  en  forme  de  balle.  Cette  terminalscm  est  dépourvue 
du  tissu  de  soutien,  et  cVst  l'unique  exemplaire  que  J'obtins  dans  toutes 
mes  reclierrlies.  La  Wj.  8  n»présente  un  organe  nerveux  qui  .^e  dif- 
férencie (1(*H  autres  en  ce  que  les  cylindraxes  n'ont  pas  les  varicosltés 
et  ne  forment  pas   le   réseau   avec  points  nodaux  renflés  que   Ton 
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observe  dans  les  organes  typiques;  mais  il  semble  que  chaque  cylîn- 
draxe  tourne  et  s*enroule  isolément,  sans  contracter  d^anastomoses 
avec  les  cylindres  voisins,  ou  bien,  s*il  en  contracte,  elles  sont  très 
rares  et  difficilement  démontrables.  Pour  le  reste,  il  apparaît  tout  à 
fitit  semblable  aux  autres  organes. 

Je  ne  saurais  dire  si  ces  terminaisons  doivent  être  interprétées 
comme  des  variétés  morphologiques  ou  plutôt  comme  des  terminaisons 
qui  ont  subi  un  arrêt  dans  leur  développement  embryonnaire. 

Tissa  de  sootlen. 

Tous  ces  organes  nerveux  ont  un  tissu  de  soutien  bien  caractérisé 
et  facilement  reconnaissable  parmi  les  tissus  circonvoisins.  Ce  tissu 
prend  généralement  la  forme  de  fuseau,  quelquefois  celle  de  cylindre, 
et  cela  spécialement  dans  les  organes  où  la  fibre  nerveuse  pénètre 
par  une  des  extrémités.  Quelquefois  il  a  une  de  ses  extrémités  bi- 
partie (flg.  2)  et  très  rarement  tripartie.  Il  est  de  grandeur  très  va- 
riable et  pas  toujours  en  rapport  direct  avec  la  grandeur  du  cylindre 
terminal.  Par  exemple,  j*en  ai  trouvé  de  très  larges  et  très  longs,  dans 
lesquels  la  terminaison  nerveuse  était  très  petite  et  très  mince.  J*en 
ai  observé  aussi  plusieurs  très  grands  et  très  longs,  dans  lesquels  deux 
ou  plusieurs  cylindres  terminaux,  plus  ou  moins  éloignés  entre  eux, 
allaient  finir  indépendamment  Tun  de  Tautre. 

Le  tissu  de  soutien  est  formé  de  fibres  et  de  cellules  connectives 
et  de  fibres  élastiques.  Celles-ci  sont  disposées  suivant  la  longueur  du 
tissu  de  soutien  et  on  les  voit  sortir  en  manière  de  petite  touffe,  de 
chaque  extrémité  de  ce  dernier  (fig.  7).  Les  fibres  connectives  et 
les  cellules  sont  interposées  entre  les  fibres  élastiques,  et,  à  Textré- 
mité  de  l'organe  nerveux,  les  premières  s'arrêtent  avant  les  secondes, 
lesquelles  s*écartant  Tune  de  Tautre  après  un  court  trajet  finissent  in- 
sensiblement. Le  rapport  quantitatif  entre  le  conjonctif  et  les  fibres 
élastiques  n'est  pas  toujours  constant  ;  mais  on  peut  affirmer  que,  gé- 
néralement, les  fibres  élastiques  sont  plutôt  abondantes. 

Tenant  donc  compte  et  de  la  forme  fuselée  qu'a  généralement  le 
tissu  de  soutien  et  de  la  qualité  du  tissu  dont  il  est  composé,  il  me 
semble  qu'on  peut  Justement  le  nommer:  fuseau  élastico-connectif, 
ou  fuseau  de  soutien. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  capillaires  sanguins.  Je  dois 
considérer  une  autre  particularité  anatomique  qu'on  observe  dans  les 
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fuseaux  élastico-connectifis  déjà  décrits.  En  eflTet ,  dans  les  organes 
terminaux  où  la  fibre  nerveuse  pénètre  par  une  des  extrémités,  on 
remarque  que  la  gaine  de  Henle,  qui  revêt,  avec  une  ou  plusieurs 
lamelles  concentriques,  la  fibre  nerveuse  elle-mAme,  suit  son  chemin 
en  avant  sans  interruption,  et  va  revêtir,  tout  à  Texteme  et  sur  toute 
sa  longueur,  Torgane  terminal,  le  fournissant  ainsi  d*une  gaine  ou 
capsule  qui  conserve  tous  les  caractères  anatômiques  propres  de  la 
gaine  de  Henle  (flg.  4  et  6).  Cette  particularité,  si  claire  et  si  démons- 
trative dans  cette  espèce  d'organes  terminaux,  ne  se  voit  pas  si  bien 
dans  les  organes  ou  la  fibre  nerveuse  pénètre  de  côté.  Mais  en  exa- 
minant avec  une  grande  attention  et  à  grossissement  convenable  les 
exemplaires  microscopiques  de  cette  dernière  espèce,  on  observe  que 
la  gaine  de  Henle  s'arrête  dès  que  la  fibre  nerveuse  pénètre  dans 
1«>  fuseau  élasticoH:onnectif  et  ne  la  suit  plus  ;  mais  elle  s'étend  en 
manière  d'entonnoir  et  va  se  perdre  à  la  périphérie  externe  du  fuseau 
de  soutien  (fl«jr.  3).  De  plus,  en  observant  attentivement  le  contour  du 
fuseau  de  soutien,  du  C(^té  opposé  à  celui  dans  lequel  pénètre  la  fibre 
nerveuse,  on  voit,  outre  le  contour  du  fuseau,  une  très  mince  lamelle 
connective,  pourvue  de  noyaux  allongés  et  se  succédant  à  courte 
distance.  Cela  m'induit  à  croire  que,  à  cette  espèce  d'organes  nerveux 
également,  la  gaine  de  Henle  fournit  une  capsule  ou  gaine  enve* 
loppante. 

^Caplllalrat  taiirnlii. 

I/es  organes  ncTveux  décrits  Jusqu'à  présent  ont  encore  une  autre 
particularité  qui  doit,  d'une  manière  spéciale,  attirer  notre  attention, 
r^tte  |)articularité  consiste  en  ce  que  constamment,  un  nombre  va- 
riable d(>  rapiilain*s  sanguins  va  S4>  distribuer  eœclusfrement  dans 
forgant*  nerveux  en  question.  Ct?s  capillaires  courent  avec  la  fibre 
nervouM»,  4*t.  un  (hmi  avant  de  rejoindre  l'onrane  terminal,  se  divisent 
et  se  subdivisent  en  un  nombre  variable  d'autres  capillaires  très 
minc4\s,  i|ui  vont  tous  entourer  plus  ou  moins  étmitement  l'organe 
terminal,  tournant  diversement  autour  de  lui. 

Suivant  ce  que  j'ai  obs<>rvê.  il  siMnblerait  que  ces  capillaires  ne  p^ 
nëtrt*nl  jamais  à  l'intérieur  du  fuïteau  êlastioo-connectif,  mais  Je  ne 
|).)urrais  Tafllrmer  ;ivec  certitude.  I^es  vaisseaux  efférents  retournent 
ensuite  ««n  «irritTe.  arcompa^rnant  toujours  la  fibre  nerveuse  (fig.  7  et  8). 

Quaufl  la  libre  ntTveuse,  avec  ses  multiples  subdivisions,  va  former 
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non  un  seul  cylindre,  mais  plusieurs  cylindres  séparés,  on  voit  alors 
ces  capillaires  serpenter  en  grand  nombre  autour  des  cylindres  et 
parmi  ces  derniers,  formant  un  réseau  qui,  toutefois,  ne  dépasse  Jamais 
Taire  occupée  par  les  cylindres. 

Je  désire  maintenant  feire  remarquer  que  la  fig.  7,  qui  représente 
fidèlement  Timage  de  Texemplaire  microscopique  duquel  elle  fût  prise, 
résume  d'une  manière  très  démonstrative  tout  ce  qui  a  été  dit  Jusqu'à 
présent  sur  la  structure  histologique  de  ces  organes  nerveux  spéciaux. 

Corpnscilei  Ool^-Manoni. 

J'ai  déjà  exposé  ailleurs  les  raisons  pour  lesquelles  Je  préfère,  et  je 
propose  même,  qu*on  appelle  ainsi  les  corpuscules  que  Je  vais  décrire. 

Ils  se  trouvent,  eux  aussi,  dans  le  tissu  conjonctif  sous^utané,  en 
nombre  assez  restreint  II  n'est  pas  facile  de  les  voir  si  Ton  ne  dûtt- 
eère  pas  avec  beaucoup  de  soin  les  petits  morceaux  de  peau  et  si  la 
réaction  n'est  pas  très  fine.  H  arrive  souvent  que  par  suite  de  l'exces- 
sive réduction  du  sel  d'or,  ces  corpuscules  apparaissent  comme  de 
petites  balles  colorées  fortement  en  noir,  sans  qu'on  puisse  aucunement 
apercevoir  dans  leur  intérieur  la  structure  de  la  terminaison  nerveuse  ; 
alors  on  peut  recourir  à  la  décoloration  au  moyen  d'une  &ible  solution 
de  cyanure  de  potasse;  mais,  pour  cette  manœuvre,  il  faut  une  très 
grande  attention  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  de  les  décolorer 
complètement. 

Ils  ont  une  forme  et  une  grandeur  variables.  Ils  sont  parfois  munis 
de  quelques  capsules,  d'autres  fois,  au  contraire,  d*un  très  grand 
nombre. 

La  fibre  nerveuse  s'y  termine  de  différentes  manières,  ainsi  que  l'a 
déjà  décrit  Mazzont  (1). 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  donc,  la  fibre  nerveuse,  dès 
qu'elle  est  entrée  à  l'intérieur  du  corpuscule,  c*est-à-dire  en  contact 
avec  la  substance  granuleuse  de  soutien,  et  qu*elle  s'est  réduite  en 
pur  cylindraxe,  se  divise  en  un  nombre  plutôt  important  de  minces 
petits  rameaux  secondaires,  lesquels  présentent,  à  de  très  courts  in- 
tervalles, des  renflements  de  formes  variées.  Parmi  ces  rameaux,  on 
en  observe  de  très  courts  qui  se  terminent  dans  le  voisinage  du  point 


(1)  Loc.  cit. 
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d*entrée  de  la  fibre  nerveuse,  et  de  très  longs  qui  vont  rejoindre 
Textrémité  opposée  du  corposcole.  Dans  leur  cours,  ils  s'entrecroisent 
et  s*enroulent  diversement  entre  eux,  et  finissent  tous  en  extrémité 
libre  et  grossie  (fig.  14,  15  et  16). 

Dans  d*autres  cas,  Tattitude  de  la  fibre  nerveuse  dans  le  corpuscule 
est  un  peu  différente,  parce  qu'elle  tourne  et  se  replie  diversement 
sur  elle-même,  de  manière  à  former  une  espèce  de  peloton  ;  elle  envoie 
quelques  rares  et  courts  rameaux  latéraux,  et  présente  les  mêmes 
renflements  que  ceux  que  nous  avons  décrits  précédemment  pour 
l'autre  variété  de  corpuscules.  La  plupart  de  ces  corpuscules  sont  de 
forme  parfaitement  sphérique,  avec  une  très  grande  quantité  de  cap- 
sules, tandis  que  Je  n'en  ai  trouvé  que  rarement  de  forme  allongée 
et  avec  un  petit  nombre  de  capsules. 

Cependant,  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  variétés  est, 
comme  on  le  voit,  peu  Importante  et  ne  mérite  d'être  remarquée  que 
par  devoir  de  scrupuleuse  observation. 

A  l'intérieur,  tous  ces  corpuscules  sont  remplis  de  la  caractéristique 
nU>stance  granuleuse  de  soutien  déjà  connue,  dans  laquelle  a  lieu 
l'expansion  terminale  de  la  fibre  amyélinique. 

De  ce  qui  a  été  dit  Jusqu'à  présont,  il  apparaît  donc  clairement  que 
ces  corpuscules  ne  diflèrent  en  rien  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
(rolgl  et  par  Mazzoni  sur  la  surface  des  tendons;  et  même,  pour  mieux 
faire  voir  l'analogie  de  structure  qui  existe  entre  eux  et  pour  con- 
firmer ce  qui  a  élé  décrit  par  Mazzoni,  sur  la  terminaison  de  la  fibre 
nerveuse  à  leur  intérieur,  J'ai  voulu  ajouter  aux  planches  annexées 
à  ce  travail  les  fig.  17,  18  et  19,  qui  représentent  les  corpuscules 
Oul^i-Mazzoni  de  la  surface  des  tendons  de  l'homme. 

Quelques  mot<,  maintenant,  sur  le  mode  de  se  comporter  des  fibres 
nerveuses  qui  vont  former  les  corpuscules  décrits. 

Tne  fibre  nerveuse,  aprài  avoir  abandonné  son  petit  rameau  nerveux, 
à  un«*  di.Hlance  variabh*  du  corpuscule,  se  divise  et  se  subdivise  en 
fibres  seix>ndaires  (J'en  ai  compté  Jusqu'à  sept),  lesquelles,  ou  toutes 
ensemble  vont  former  un  seul  corpuscule,  ou  bien  vont  en  former  un 
chacune  séfiarément;  dans  ce  dernier  cas,  toutefois,  il  arrive  trèa 
fréquemment  que  deux  ou  plusieurs  fibres  secondaires  se  réunissent 
ens<*rnbl«'  pour  la  formation  d'un  corpuscule.  Ainsi,  p.  ex.,  d'une  libre 
principale  qui  se  répartit  en  cinq  fibres  secondaires,  on  peut  avoir  les 
formations  suivantes:  un  seul  corpuscule,  cinq  corpuscules,  ou  bien 
deux,  trois,  ou  qiiatrt*  corpuscules.  Trèa  rarement  seulement  se  pr^ 
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sente  le  cas  d*une  fibre  nerveuse  indivise  qui  aille  former  un  seul 
corpuscule.  Souvent,  au  contraire,  j*ai  trouvé  des  corpuscules  dans 
lesquels  les  fibres  nerveuses  secondaires  ne  pénètrent  pas  toutes  d'un 
seul  côté,  mais  quelques-unes  y  pénètrent  d*un  côté  et  d'autres  du 
côté  opposé.  Il  m'est  arrivé  d'observer  un  corpuscule  dans  lequel 
quatre  fibres  nerveuses  pénétraient  d'un  côté  et  trois  de  l'autre;  ces 
sept  fibres  provenaient  toutes  de  la  division  et  de  la  subdivision  d'une 
seule  fibre  nerveuse  primaire. 

Je  dois  faire  remarquer  qu'il  n'existe  pas  de  rapport  direct  entre 
la  grandeur  d'un  corpuscule  et  le  nombre  de  fibres  secondaires  qui 
vont  le  former;  quelquefois  même,  j'ai  observé  Tinverse. 

Une  autre  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  chaque  cor- 
puscule se  trouve  toujours  près,  ou  bien  d'un  entrecroisement  de 
capillaires  sanguins  (fig.  15^  ou  bien  d'un  seul  capillaire  ;  et  l'on  voit 
souvent  que,  au  niveau  du  corpuscule,  ou  un  peu  avant,  ce  capillaire 
envoie  de  petits  rameaux  secondaires  qui  se  dirigent  vers  le  corpua- 
cule  ;  mais  je  ne  pourrais  préciser,  ni  de  quel  côté  ils  y  pénètrent, 
si  toutefois  ils  y  pénètrent,  ni  de  quelle  autre  manière  ils  se  com- 
portent. Cependant  le  (kit  s'observe  constamment,  comme  je  l'ai  décrit, 
ce  qui  veut  dire  que  ces  corpuscules,  eux  aussi,  sont  pourvus  d'une 
vascularisation.  J'ai  également  observé  cette  particularité  dans  les  cor- 
puscules Golgi-Mazzoni  de  la  surface  des  tendons  de  l'homme. 

Après  avoir  indiqué  ainsi,  le  plus  brièvement  qu'il  m'a  été  possible, 
la  structure  histologique  de  ces  deux  formes  de  terminaisons  nen^euses, 
il  ne  reste  à  dire  que  ^luelques  mots  sur  leur  fonction  physiologique 
probable. 

Le  tissu  dans  lequel  elles  se  trouvent,  leur  forme  et  le  mode  de  se 
terminer  de  la  fibre  nerveuse  nous  disent  clairement  que  ce  sont  des 
terminaisons  nerveuses  de  genre  sensitif.  Mais  à  quelle  espèce  de  sen- 
sibilité seront-elles  destinées? 

Je  mets  tout  d'abord  hors  de  question  les  corpuscules  Golgi-Mazzoni, 
soit  parce  qu'ils  ne  doivent  être  considérés  que  comme  une  variété 
des  corpuscules  de  Pacini,  et  que,  par  conséquent,  ils  auront,  suivant 
toute  vraisemblance,  un  but  fonctionnel  analogue,  soit  aussi  parce 
qu'on  les  trouve  en  si  petite  quantité  qu'il  serait  très  difficile,  étant 
donné  qu'ils  eussent  une  fonction  difiërente  de  celle  des  corpuscules 
de  Pacini,  de  pouvoir  dire,  même  approximativement,  quelle  peut  être 
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cette  fonction.  Notre  question,  touchant  l'espèce  de  sensibilité,  ne  doit 
donc  être  faite  que  pour  les  organes  que  J*ai  décrits. 

A  vrai  dire,  nous  manquons  des  données  les  plus  probantes  pour 
risquer  un  jugement  de  probabilité  sur  cette  question. 

L*anatomie  comparée,  Tanatomie  pathologique  et  l'expérimentation 
ne  peuvent,  naturellement,  nous  fournir  aujourd'hui  aucune  lumière 
pour  rinterprétation  physiologique  de  ees  organes  nerveux.  Il  nous 
manque  également  une  autre  donnée,  qui  serait  précieuse  à  cet  é^rd, 
c'est-à-dire  de  pouvoir  établir  dans  quelle  zone  de  la  peau,  outre  la 
pulpe  des  doigts,  ces  organes  se  trouvent  de  préférence,  et  de  voir 
aussi,  expérimentalement,  quelles  sont  les  sensations  qui  sont  le  mieux 
perçues  sur  ces  points  ;  il  faudrait,  en  somme,  répéter  expérimenta- 
lement et  anatomiquement  les  intéressantes  études  de  Blix  et  Gold- 
scheider,  lewiuelles  pourraient  nous  fournir  une  donnée  très  précieuse 
et  positive  pour  la  juste  inUTprétation  de  notre  problème. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  ne  nous  reste  donc  qu'à  voir  si  la  mor- 
phologie, la  physiologie  ainsi  que  la  topographie  que  ces  organes  ont 
dans  la  peau,  peuvent,  en  quelque  manière,  nous  guider  dans  la  re- 
cherche de  leur  fonction  physiologique. 

La  morphologie,  dans  notre  cas,  peut  nous  dire  bien  peu  de  chose. 
Nous  avons  d/^jà  rappelé,  plus  haut,  que  la  forme  de  la  terminaison 
nerveuse  de  ces  organes  ne  tr»uve,  parmi  les  terminaisons  nerveuses 
connues  aujourd'hui,  qu'une  certaine  analojzie  dans  celle  des  organes 
musculo-tendineux  de  (io\\!U  Devons-nous,  pour  cela,  leur  attribuer  la 
même  fonction  qu'à  ceux  de  Gol^i  ?  Je  no  le  crois  pas.  Parmi  les 
nombreuses  raisons  qu'on  pourrait  invoquer  à  ce  sujet.  Il  suflSrait,  à 
mnn  avis,  «le  rappeler  seulement  la  localité  tout  à  fait  différente  dans 
laquelle  ils  S4*  trouvent. 

La  physiol^vie  vicndniit,  en  quelque  sorte,  nous  séduire  pour  nous 
fain*  accepliT  co  qu*(*ll«*  nous  sujrgère  à  cet  égard.  Voici,  en  effet,  ce 
que  nous  y  lisons:  «  Il  a  été  qu(*stion  de  savoir  si  le  sens  de  la  tem- 
«  p«^rature  dfvait  etri'  admis  comme  produit  imr  des  organes  différents 
«  ou  par  les  in^Mnes  organes  que  ceux  qui  serv<*nt  au  sens  du  loucher; 
«  et.  fïï  fav<Mir  de  la  distinction,  on  cite  des  cùh  pathologiques  dans 
«  lesquels  on  avait  remanjué  une  hyperesthésie  du  sens  de  la  tenh 
«  pérature.  sans  altération  du  s^'ns  de  la  pression,  et  des  cas  dans 
«  l«*siiuels  l«*  patitMit  m*  distin^niait  pas  le  chaud  du  tn)id.  tandis  qu'il 
«  S4>ntait  bit*n  li*  ri>ntact.  Toutefois,  ces  faits  ne  servaient  pas  à  prouver 
«  que  l«'s  orvranes  des  deux  stms  étaient  vraiment  distincte,  parce  qu'ils 
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«  pouvaient  dépendre  d'altérations  spéciales  des  centres  nerveux.  Les 
«  récentes  observations  de  Blix  et  Goldscheider  tendent  à  prouver 
«  qu*il  existe  réellement  des  organes  périphériques  distincts  pour  le 
«  sens  du  toucher,  du  chaud  et  du  troid;  mais  nous  ne  savons  pas 
«  quels  ils  peuvent  être  »  (1). 

Nous  ne  pouvons  cependant  accepter  ainsi  à  la  légère,  et  sans  au* 
cune  preuve,  cette  hypothèse,  d'autant  plus  qu'il  est  communément 
connu  que  nous  percevons  plus  parfaitement  les  sensations  thermiques 
avec  le  dos  de  la  main  qu'avec  la  paume  et  avec  la  pulpe  des  doigts. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Je  crois  que  l'hypothèse  de  Biix  et  Goldscheider 
doit  être  prise  en  grande  considération  du  moment  que,  Jusqu'à  pré- 
sent. Je  ne  sais  si  les  organes  que  J'ai  décrits  existent  ou  non  sur  la 
peau  du  dos  de  la  main.  En  élargissant  les  recherches  faites  dans  ce 
but,  on  pourra,  dans  l'avenir,  donner  une  réponse  plus  positive  sur 
cette  question. 

Voyons  enfin  si  la  topographie  de  ces  organes,  dans  la  peau,  peut 
nous  amener  à  une  conclusion  digne  de  considération.  De  ce  côté,  éga- 
lement, nous  ne  pouvons  tirer  un  grand  secours;  toutefois,  leur  po- 
sition plutôt  profonde  dans  la  peau  fait  soupçonner,  avec  quelque 
espérance  de  tomber  Juste,  qu'ils  peuvent  être  destinés  à  percevoir 
les  sensations  tactiles  pour  la  perception  desquelles  il  nous  faut 
exercer  une  médiocre  pression  sur  les  corps  externes.  Ils  deviendraient 
ainsi  des  organes  tactiles  intermédiaires  entre  ceux  de  Meissner,  qui 
nous  avertissent  des  sensations  tactiles  très  légères  et  superficielles,  et 
ceux  de  Pacini,  qui  nous  avertissent  des  sensations  tactiles  qui  ne  sont 
perçues  que  quand  nous  comprimons  plutôt  fortement  les  corps  du 
monde  externe,  ou  quand  ces  corps  compriment  plutôt  fortement  la 
surface  de  notre  corps.  Nous  aurions  ainsi  trois  qualités  d'organes 
tactiles:  superficiels,  moyens  et  profonds,  pour  les  qualités  de  sen- 
sations corrélatives. 

Mais  c'est  là  une  simple  opinion  que  J'émets,  laissant  à  d'autres  de 
se  prononcer  .sur  sa  valeur. 

Pour  mon  compte,  ne  pouvant  m'avancer  davantage  dans  le  champ 
des  hypothèses.  Je  n'ai  plus  qu'à  terminer  mon  travail  en  souhaitant 
qu'un  avenir  prochain  apporte  un  peu  de  lumière  sur  cette  question 
qui  ne  me  semble  pas  entièrement  privée  d'intérêt. 


(1)  Albbrtoni  et  Stefani,  Afanuale  ai  fisiologia  umana^  p.  470. 
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SIGNIFICATION  DES  LETTRES  EMPLOYEES  DANS  LES  FIGURES. 

Af,  —  Artériole  en  section  transvenale. 
clf,  —  Corpuscules  de  Meissner. 
eP^  —  Coupes  transversales  des  corpuscales  de  Pacini. 

ç«,  —  Capillaires  sanguinR. 

/^,  —  Fibres  élastiques  du  fuseau  élasticoKSonnectif. 

pe,  —  Gaine  ou  capeule  de  Torgane  nerveux. 
gH^  —  Gaine  de  Henle. 

ffs^  —  Glandes  sudoripares. 
if,  —  Entrecroisements  terminaux  du  cylindraxe. 

L,  —  Fuseau  élastioo<onnectif  ou  fuseau  de  soutien. 
neCt  —  Noyaux  des  cellules  connectives. 
OJV,  ->  Organes  nerveux  décrits  par  moi. 

Sp^  -*  Couche  papillaire  du  derme. 

Sr,  —  Couche  réticulaire  du  derme. 

si,  —  Coupe  transversale  de  petits  troncs  nerveux. 

fn,  —  Terminaison  nerveuse. 

sa,  —  Plaques  adipeuses. 


EXPLICATION  DF^  FIGURES. 

Los  figures  placées  dans  les  planches  ci-jointes  ont  toutes  été  dessinées  ftdè> 
Ument  à  Taide  de  la  chambre  claire  Ahbé-Zeiss  et  à  la  haotear  de  la  platine  du 
microscope. 

Fig.  I.  —  Cylindre  nerveux  terminal  formé  de  diverses  fibres,  provenant  de 
la  division  et  de  la  subdivision  d'une  seule  fibre  nerveuse. 

2 

.  Koristks  X  175. 

Il  \ 

Fig.  11.  —  Organe  nerveux  terminal  avec  le  fuseau  élastico-connectif  relatif, 
ou  fuseau  de  soutien. 

^  Koristka  x  265. 

Fig.  m.  —  Un  organe  nerveux  teniiinal  à  tort  ^^rossiNsement ,  [lour  montrer 
que  la  gaine  du  Henle  va  former  la  gaine  nu  capsule  de  cet  urgane;  dans  Iv  fuseau 
élastico^onnectif,  on  voit  manifestement  len  noyaux  des  cellules  cimnectives  (o(^ 
loratiun  supplémentaire  avco  le  carmin  de  Beale). 

\{ 

'     IniinerN.  IloiiMig.  Koristka  X  ^^ 

Fig.  IV.  —  Organe   ncn'eux   terminal ,  où  la  fibrs  iMrveiise  pésétre  par  une 
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des  extrémités,  dans  lequel  on  voit  clairement  que  la  gaine  de  Henle  va  former 
la  gaine  ou  capsule  de  Torgane  nerveux. 

-|-  Koristka  X  320. 

Fig.  y.  —  Entrecroisement  nerveux  spécial,  formé  de  fibres  amyéliniques,  d^ 
pourvu  du  tissu  de  soutien,  et  trouvé  dans  la  pulpe  des  doigts  de  la  main. 

|-  Koristka  X  280. 

Fig.  VI.  —  Autre  organe  nerveux  terminal,  comme  à  la  fig.  IV. 

y  Koristka  X  320. 

Fig.  VII.  —  Elle  sert  comme  figure  d*ensemble  pour  montrer  spécialement  la 
forme  du  fuseau  élastico-connectif  et  la  distribution  des  capillaires  sanguins. 

^  Koristka  X  i40. 

Fig.  VIII.  —  Cylindre  terminal  spécial,  dans  lequel  on  remarque  que  les  cy« 
lindraxes  tournent  en  différents  sens  et  ne  semblent  jamais  s^anastomoser  entre 
eux;  de  plus,  ils  ne  présentent  pas  les  renflements  si  manifestes  dans  les  antres 
cylindres  nerveux.  Elle  fSsit  voir  aussi  un  mode  de  se  comporter  des  capillaires 
différent  de  celui  qu'on  observe  dans  la  fig.  précédente. 

4-  Koristka  X  140. 

Fig.  IX.  —  Coupe  transversale  d'un  cylindre  nerveux  terminal  qui  avait  sobî 
un  écrasement  plutôt  prolongé. 

y  Koristka  X  500. 

Fig.  X.  —  Elle  montre,  à  petit  grossissement,  une  fibre  nerveuse  qui  se  divîsi 
en  sept  fibres  secondaires,  lesquelles  vont  former  cinq  organes  nerveux  terminaux. 

2 

-q-  Koristka  x  70. 

Fig.  XI.  —  Coupe  oblique  d*un  cylindre  nerveux  terminal  qui  avait,  lui  aosB, 
subi  un  écrasement  plutôt  prolongé. 

4 
-  -  Koristka  X  600. 

Fig.  XII.  —  Coupe  transversale  d*un   cylindre   nerveux  terminal  qui  n*avait 

subi  aucun  écrasement. 

4 
-jff-  Immers.  Homog.  Koristka  X  ^ÛO. 

12" 
Fig.  XIII.  —  Coupe  semi-schématique  de  la  peau  de  la  pulpe  des  doigts  de  la 
main,  pour  démontrer  la  topographie  des  organes   nerveux  terminaux  (ON)  décrite 
par  moi.  (Préparation  obtenue  avec  le  simple  traitement  par  le  chlorure  d*or, 
vant  la  méthode  de  Fischer,  sans  aucune  coloration  nucléaire). 
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Pig.  XIV-XV-XVL  —  Corpuscalet  Golgi-Mazzoni  trouvés  par  moi  dans  le  con- 
jonctif  souKsutané  de  la  pulpe  des  doigts. 

2 


Fig.  XIV. 

:j-  Koristka  X  2Ô5. 

»       XV. 

7         »        X320. 

»     XVL 

A        »        X600. 

Fig.  XVII-XVIIi-XlX.  —  Corpuscules  Oolgi-Mazzoni  de  la  surface  des  tendons. 
J*ai  voulu ,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  le  texte,  représenter  ici  ces  trois  corpos- 
culcs  pour  apporter  une  contribution  à  Tétude  de  Manoni  et  pour  que  chacun 
puisse  se  convaincre  de  visu  que ,  aussi  bien  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  la  pulpe 
des  doigts  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  Golgi  sur  la  surface  des  tendons,  sont 
analogues  entre  eux  comme  forme  et  comme  structure. 

^  Konstka  x  32(). 


Le  mécanisme  des  mues  dans  ses  rapports 
avec  l'art  d^élever  le  ver-à-soie 

par  E.  y  E  R  s  0  H. 

Daiis  cette  note,  se  rapportant  à  un  travail  précédent  (1)  où  de» 
glandes  sptn^iales  cutanées,  à  fonctionnement  périodique,  ont  été  dé- 
crites pour  la  première  fois  comme  les  véritables  sources  de  Thumear 
qui  détache  la  cuticule  épaissie  de  Thypoderme,  TA.  analyse  chaque 
phase  du  phénomène  des  mues  dans  tous  ses  détails.  Il  s'attache  sur- 
tout  à  bien  déterminer  la  si^^niflcation  de  Tattitude  caractéristique  des 
larves  assoupies,  qui  tiennent  la  U»te  et  le  thorax  soulevés  au-dessus 
du  plan  horiz<)ntal.  Après  avoir  démontré  que  cette  singulière  attitude 
facilite  essentit*lleini>nt  W  déchirement  et  Télimination  de  la  dépouille, 
TA.  confirme  (lar  des  expériiiienU  une  semblable  tendance  m^me  dans 
les  larves  pr<^tes  à  se  transformer  en  chrysalides  et  en  papillons.  Et 
lorsqu'il  considère  que  les  graineurs  préparent  les  cocons  pour  la  soriie 
des  papillons,  t*n  les  couchant  sur  leur  plus  long  diamètre,  sans  se 
préoccu[MT  de  la  position  tout  à  fait  contraire  à  la  naturelle  qui  de  cette 
manière  eitt  im|K)sée  à  la  chrysalide,  TA.  finit  par  émettre  le  doute 
que  la  traiis^^ression  systématique  d*une  loi  physiologique  puisse  amener 
quelque  trouble  |)ermanent  dans  l'organisation  de  la  descendance. 

(1;  Di  tina  serif  di  nuovi  organi  etcretori  icoperti  nel  filuçêUo,  Menioria  V. 
Pulfld.  délia  R.  Stazionu  HacoluKica.  Fadova  {Areh.  itaL  de  BM.^  L  XVIIL  p.  115). 


Le  Gbloralose  dans  ï expérimentation  physiologique  <*> 

par  M.  CHABLB8  BIGHIT. 


GommimicatioQ  faite  au  Congrès  internaiioiial  de  Rome  (1894) 
dans  la  séance  du  3  avril,  avec  démonstration  expérimentale. 


I. 

Les  physiologistes  ont  renoncé  depuis  longtemps  &  opérer  sur  des 
animaux  qui  se  débattent,  gémissent,  et  troublent  ainsi  toute  opération 
un  peu  délicate.  Toujours  ils  agissent  sur  des  animaux  anesthésiés 
ou  curarisés. 

L*anesthésie  est  un  procédé  excellent  dans  beaucoup  de  cas,  comme 
par  exemple  lorsqull  s*agit  de  foire  une  opération  à  laquelle  ranimai 
doit  survivre  ;  par  exemple  une  flstule  gastrique,  une  fistule  biliaire, 
une  ablation  de  rein  ou  de  rate,  une  lésion  des  hémisphères  cérébraux 
ou  de  la  moelle,  etc.  Le  procédé  d*anesthé6ie  varie  avec  chaque  (^ 
rateur.  Pour  ma  part  Je  ne  me  sers  jamais  du  chloroforme  qui  est 
dangereux  (chez  le  chien  et  le  lapin)  et  d'un  emploi  difficile  ;  et  depuis 
plusieurs  années  j'ai  adopté  le  procédé  suivant,  très  régulier  et  très 
simple:  Tii^Jection  intrapéritcméale  d*une  solution  contenant  par  litre 
i(X)  gr.  de  chloral,  et  gr.  0,50  de  chlorhydrate  de  morphine.  La  dose 
anesthésique  est,  chez  les  jeunes  chiens,  de  gr.  0,25  de  chloral  par 
kil.  de  poids  viC  et,  chez  les  vieux  chiens,  de  0,35  environ.  Le  chloral 


(1)  En  1889,  M.  Hefiler  avait  annoncé  que  le  chloral  anhydre  réagit  sur  le  gly- 
cose  en  donnant  une  substance  cristallisable.  M.  Hanriot  et  moi,  nous  avons  repris 
l'étude  chimique  et  physiologique  de  ce  corps  remarquable,  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  de  chloraloee  (Comptes^endus  de  VAc.  des  sciences^  t.  GXVll,  1898^ 
p.  736;  Mém.de  la  Soc,  de  Biol.y  14  janvier  1893,  pp.  1-16,  et  Revue  neuroloçiçuê^ 
1894,  p.  97).  —  Le  chloralose  a  pour  formule  C'H^CI^.  Il  a  un  isomère  insoluble, 
le  parachloralose,  dont  les  propriétés  physiologiques  sont  nulles,  ou  h  peu  près. 
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en  solution  à  10  Vo  n*^  pss  caustique  pour  le  pMtoine,  et,  quoique 
la  douleur  soit  assez  vive  pendant  une  ou  deux  minutes,  elle  est 
bientôt  arrêtée  par  les  progrès  de  l'anesthésie  qui  est  très  rapide. 
Il  ne  but  pas  plus  de  7  à  8,  à  10  minutes  pour  que  Tanesthésie  soit 
complète. 

Jamais  —  pour  ce  dire  en  passant  —  cette  injection  intrapéritonéale 
n'a  produit  d'accidents  de  péritonite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anesthésie  doit  rester  d'un  usage  quotidien  pour 
les  vivisections  ;  mais  elle  a  des  inconvénients  graves  qui,  dans  nomhre 
des  cas,  en  rendent  l'emploi  impossible. 

En  effet  le  chloral  (ou  le  chloroforme,  ou  l'éther)  supprime  toutes 
les  actions  réflexes,  et  trouble  profondément  toutes  les  sécrétions,  de 
sorte  que,  pour  étudier  certains  phénomènes  (fonction  rénale  -  fonction 
des  glandes  salivaires  -  réflexes  cardiaques  ou  respiratoires,  etc.),  il 
faut  opérer  sur  des  chiens  non  anesthésiés.  Ajoutons  que  le  chloral 
agit  fortement  sur  la  tonicité  médullaire,  et  les  contractions  canliaques. 
Tout  le  système  circulatoire  est  déprimé;  la  pression  du  sang  dans 
les  vaisseaux  est  très  bible,  et  rénerc;:ie  des  contractions  cardiaques 
très  atténuée.  Le  cœur  est  devenu  fragile,  les  mesures  hémodynamo- 
métriques  sont  presque  impossibles,  et  la  respiration  s'arrête  sous 
l'influence  de  très  faibles  causes. 

En  particulier  l'étude  des  poisons  est  devenue  très  difficile  ;  car  le 
chloral,  à  forte  dose,  masque  tous  les  effets,  soit  convulsifs,  soit  hypos* 
thénisants,  des  agents  toxiques  divers. 

Alors  on  emploie  le  curare  dont  Claude  Bernard  a  admirablement 
indiqué  les  propriétés.  Le  curare  en  effet  rend  l'animal  absolument 
immobile,  mais  laisse  Intacts  tous  les  phénomènes  vaaculaires,  n^flexes 
ou  non  réflexes.  1^  prt^ssion,  quoique  légèrement  diminuée,  reste  assez 
forte  pour  qu'on  puisst^  poursuivre  des  mesures  hémodynamométriques 
pendant  un  temps  très  lont?. 

Cependant  le  curare  n'est  pas  sans  des  inconvénients  ti*ès  sérieux. 
Je  laisse  de  o'ité  la  ditllciiltê  d'avoir  un  curare  homogène,  et  les  no- 
tables différences  d'action  des  curares  de  diverses  provenances.  Mais 
il  y  a  un  prenner  grave  défaut  à  l'emploi  du  curare,  c'est  qu'on  ne 
peut  étudier  ni  les  phénomènes  respiratoires  ni  les  phénomènes  vo- 
lontaires, puistiue  l'action  des  muscles  respiratoires  et  volontaires  est 
paralysée.  I>e  plus  on  est  forcé  de  faire  la  trachéot4)mie,  et  par  con- 
séquent il  ost  impf)ssible  de  conserver  des  animaux  à  qui  la  trachée 
a  été  ouverte. 
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Mais  le  curare  a  encore  une  autre  plus  pénible  conséquence.  D 
n'abolit  pas  la  sensibilité  à  la  douleur.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas  de 
Tavouer,  je  répugne  absolument  à  employer  le  curare  qui  tait  souSHr 
de  cruelles  tortures  à  ranimai  immobilisé,  en  apparence  insensible  à 
toutes  les  vivisections  qu*on  pratique,  en  réalité  les  comprenant  et  les 
sentant  toutes.  Je  crois  que  les  physiologistes  ont  le  devoir  d*éviter 
autant  que  possible  les  tortures  de  leurs  victimes  animales.  Donc,  au 
risque  d*être  accusé  de  sensiblerie,  je  déclare  que  je  ne  veux  plus  em- 
ployer le  curare,  parce  qu*il  n*empèche  pas  la  souffrance;  et  Tidée  que 
ranimai  continue  à  sentir  tout  le  mal  que  je  lui  fais  m*emp6che  d*o- 
pérer  tranquillement  et  froidement. 

Quand  j*étais  plus  jeune,  je  n'avais  pas  ces  scrupules  ;  mais,  avançant 
en  âge,  je  deviens  plus  humain,  et  je  m'imagine  que  c'est  un  progrès, 
non  une  décadence. 

U. 

Avec  le  chloralose  on  n*a  ni  les  inconvénients  du  chloral,  ni  les 
inconvénients  du  curare,  et  voici  comment  on  peut  procéder,  au  moins 
sur  le  chien. 

On  pèse  8  gr.  de  chloralose,  et  on  les  dissout  dans  l'eau  bouillante, 
de  manière  qu'un  litre  d'eau  contienne  8  gr.  de  chloralose.  Par  le 
refroidissement  il  ne  se  dépose  pas  de  cristaux,  ou  du  moins  la  cris^ 
tallisation  ne  s*opère  qu'à  la  longue.  Pendant  quelques  jours  elle  reste 
limpide;  et,  s'il  se  forme  de  petits  cristaux  au  fond  du  vase,  cela  n'at- 
ténue que  très  peu  le  titre  de  la  solution.  On  ajoute,  pour  que  la  so- 
lution se  rapproche  du  sérum  artiQciel,  8  gr.  de  NaCl  par  litre. 

La  solution  étant  ainsi  préparée,  on  prend  une  seringue  de  gros 
calibre  (par  exemple  la  seringue  Dieulafoy  pour  la  thoracentèse, 
qui  contient  50  ce.  de  liquide)  et  on  introduit  la  canule  dans  la  veine 
saphène  tibiale.  Cest  le  seul  temps  de  l'opération  qui  soit  douloureux; 
puis  on  pousse,  aussi  rapidement  qu'on  veut,  l'injection  de  chloralose 
dans  le  système  veineux.  On  commence  par  injecter  10  ce.  par  kilo- 
gramme d'animal,  soit  100  ce.  pour  un  chien  de  10  kil.  C*est  une 
quantité  de  liquide  relativement  considérable  ;  mais,  de  fait,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré,  cette  introduction  d'eau  ne  fait  aucun  changement 
appréciable  dans  les  réactions  et  les  propriétés  des  tissus  vivants. 

Au  début  ranimai  pousse  des  cris  qui  cessent  très  vite.  L'agitation 
presque  convulsive  dont  il  est  saisi  fait  place  à  un  état  de  demi-som- 
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meil,  pendant  lequel  la  sensibilité  à  la  douleur  est  abolie,  alors  que 
la  sensibilité  aux  autres  excitations  est  intacte.  Quand  il  a  reçu  ainsi 
0,06  de  chloralose  par  kilo,  il  ne  soufiï-e  plus,  mais  il  n'est  pas  en- 
core immobile.  Alors,  pour  Timmobiliser,  il  fout  injecter  encore  par 
kilogr.  5  ce.  de  la  solution,  ce  qui  foit  en  chloralose  une  dose  de  0,12 
par  kil. 

Cette  dose  n'est  pas  mortelle,  si  bien  qu'après  une  période  de  som- 
meil agité,  qui  dure  plusieurs  heures,  le  chien  peut  se  rétablir. 

Voilà  donc  un  premier  avantage  notable  sur  le  curare  ;  puisque  aussi 
bien  les  chiens  curarisés  sont  presque  totalement  condamnés.  Il  y  a  aussi 
de  notables  avantages  sur  la  chloralisation,  car,  si  l'on  foit  une  in- 
jection de  chloral  (outre  les  accidents  qu'on  observe  parfois,  même  en 
prenant  les  précautions  nécessaires),  il  fout  toujours  procéder  avec 
ménagement;  et  on  ne  peut  abandonner  le  soin  de  rii\jection  à  une 
personne  inexpérimentée,  tandis  qu'avec  l'injection  de  chloralose. 
Jamais  on  n'observe  d'accidents. 

Les  chiens  qui  ont  reçu  cette  dose  de  0,12  par  kilopr.  se  trouvent 
alors  dans  un  état  physiologique  très  remarquable,  tout  à  foit  propre 
à  la  poursuite  de  longues  et  méthodiques  investigations  sur  l'état  des 
fonctions  de  tel  ou  tel  tissu. 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  immédiatement  après  rii\]ection  de 
chloralose  que  ces  phénomènes  se  produisent.  Il  fout  un  temps  appré- 
ciable, dix  minutes,  un  quart  d'heure,  voire  même  une  demi-heure, 
pour  que  l'efTet  toxique  se  manifeste  pleinement.  Les  substances  peu 
difl\isibles,  comme  le  chloralose,  n'ont  pas  d'eflTet  immédiat.  Pour 
qu'elles  passent  du  sang  dans  les  tissus  nerveux,  une  assez  longue 
durée  est  nécessaire.  -  (Ce  serait  d'ailleurs  un  s^jet  d'étude  tout  à  foit 
nouveau  et  curieux  que  la  durée  de  l'intoxication  des  centres  nerveux 
après  que  le  sang  a  été  chargé  de  la  substance  toxique).  —  En  tout 
cas,  depuis  le  moment  où  l'on  a  attaché  le  chien  Jusqu'au  moment 
où  on  peut  opérer,  il  ne  fout  guèrt*  moins  de  trois  quarts  d'heure  à 
une  heure,  mAme  en  admettant  qu'on  ait  tout  fait  avec  une  grande 
célérit<>. 

Supposons  donc  Tii^jection  foite,  depuis  une  demi-heure;  et  voyons 
l'état  des  chiens  ayant  reçu  0,12  de  chloralose  par  kil. 

D'abord  ils  sont  insensibles  ;  car  les  excitations  trauroatiques  les  plus 
violentes  ne  peuv(*nt  plus  provoquer  de  réaction.  Et  on  ne  peut  attribuer 
cette  absence  de  réaction  &  l:i  paralysie  musculaire;  en  effet  les  muscles 
ne  sont  pas  paralysés  ;  le  moindre  ébranlement  de  la  table  sur  laquelle 
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ils  sont  placés  les  &it  sursauter  brusquement,  avec  un  mouvement 
d'ensemble  de  tout  le  corps.  Hs  fMssonnent,  si  leur  température  s'a- 
baisse ;  ils  ont  de  la  polypnée,  si  leur  température  s*élève  ;  ils  réagis- 
sent encore  aux  excitations  sensorielles,  comme  par  exemple  à  un 
coup  de  sifflet,  ou  à  un  appel.  Mais  les  traumatismes  les  plus  cruels 
ne  provoquent  aucune  réaction,  à  condition  qu*on  ait  soin  de  ne  pas 
les  ébranler.  On  a  donc  absolument  le  droit  de  les  regarder  comme 
insensibles,  puisque  ils  peuvent  réagir,  et  qu'ils  ne  réagissent  pas. 

En  second  lieu  la  pression  du  sang  reste  très  élevée  ;  dans  diverses 
expériences  J'ai  trouvé  en  millimètres  de  mercure  des  pressions  de 
190,  180  et  170  ;  ce  qui  est  la  pression  normale,  et  même  un  peu  plus 
que  la  pression  normale.  Les  excitations  périphériques  peuvent  l'exalter 
ou  l'abaisser;  le  cœur  est  sensible  aux  excitations  modératrices  on 
accélératrices,  de  sorte  que  toutes  les  expériences  qu'on  fait  d'ordi- 
naire avec  le  curare  pour  apprécier  les  phénomènes  cardiaques  ou 
vasculaires,  peuvent  être  faites  sur  les  chiens  chloraloaés. 

En  troisième  lieu  la  respiration  n'est  pas  supprimée,  de  sorte  que 
l'étude  des  mouvements  respiratoires  est  possible  et  même  facile.  Par 
exemple  les  troubles  de  l'appareil  central  respiratoire  dans  l'asphyxie 
deviennent  alors  d'une  analyse  assez  simple. 

11  est  vrai  que,  par  suite  de  l'absence  d'innervation  motrice  spon- 
tanée, la  température  du  chien  tend  à  s'abaisser.  Mais,  si  la  dose  de 
chloralose  n'est  pas  trop  forte,  cet  abaissement  ne  va  pas  au  dessous 
de  35®  (si  par  exemple  la  dose  est  inférieure  à  0,15  par  kil.),  et  d'autre 
part  il  est  facile  d'empêcher  l'animal  de  se  refroidir  en  le  couvrant 
d'ouate. 

En  un  mot  l'expérimentation  avec  le  chloralose  n'offre  d'inconvénient 
notable  que  l'ennui  résultant  de  l'ii^jection  de  beaucoup  d'eau.  Mais 
cet  inconvénient  peut  être  en  grande  partie  évité  par  le  procédé  sui- 
vant, qui  évite  alors  tout  traumatisme  de  l'animal. 

Voici  comment  alors  on  peut  opérer.  On  mélange  à  du  lait,  ou  à 
de  la  soupe,  une  certaine  quantité  de  chloralose,  gr.  0,50  par  kilog. 
d'animal  ;  et,  deux  ou  trois  heures  avant  l'opération  qu'on  doit  pra- 
tiquer, on  donne  le  mélange  à  avaler  au  chien  sur  lequel  on  veut 
faire  une  expérience.  L'anesthésie  est  aussi  complète  que  dans  le  cas 
de  l'ii^ection  intraveineuse.  Peut-être  cependant  l'immobilité  est-elle 
un  peu  moindre,  si  bien  que  l'animal  intoxiqué,  sans  se  débattre,  est 
ébranlé  par  le  moindre  choc,  tressaille  et  sursaute  quand  on  ébranle 
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la  table  où  il  se  trouve,  et  est  animé  de  respirations  demi-convulsives 
et  frissonnantes. 

n  est  cependant  un  cas  q[)écial  où  cette  ingestion  du  chloralose  par 
les  aliments  est  fort  utile;  c*est  sur  les  chats,  animaux,  comme  on 
sait,  d'un  maniement  difficile,  et  qui  supportent  assez  médiocrement 
la  chloroformisation. 

Or  ils  prennent  facilement  le  chloralose  dans  du  lait  ;  mais  ils  sont 
extrêmement  sensibles  à  Faction  de  ce  poison,  et  il  faut  leur  en  donner 
près  de  dix  fois  moins  qu*au  chien,  si  on  veut  qu'ils  survivent  à  To- 
pération. 

Une  dose  de  0,075  par  kil.,  telle  est  à  peu  près  la  dose  non  mor- 
telle, mais  anesthésique,  sur  le  chat.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure 
ou  une  heure  environ,  ils  sont  étendus  par  terre,  presque  paralysés, 
quoique  prési'ntant  de  petits  mouvements  fibrillaires  dans  les  muscles; 
alors  ils  sont  incapables  de  se  défendre,  et  peuvent,  par  conséquent, 
ôtre  employés  pour  toutes  vivisi'ctions.  Bien  entendu,  ils  sont  absolu- 
ment insensibles. 


J*ai  voulu  porter  ces  bits  à  la  connaissance  des  physiologistes;  car, 
s'il  est  absurde  de  sacrifier  les  intérêts  de  la  science  à  une  sensibilité 
mal  entendue,  au  moins,  quand  cela  est  possible,  est-il  équitable  (et 
presque  nécessaire  à  un  honnête  homme)  d'éviter  les  soufllrances  des 
êtres  vivants  et  pensants. 


Sur  le  obimisme  respir&tom 
dans  les  anim&ux  et  dans  les  plantes  (^>. 


Rbghirchis  EZPÂaiMSNTALES  du  D'  GIULIO  FANO 
Prof,  ordinaire  de  physiologie  à  TEcole  sapérieore  de  médecine  de  Florence. 


I.  —  Iiitrodaetion. 

Pour  ce  qui  regarde  la  respiration  |il  n*y  a  pas  d*appareil  connu 
qui  puisse  enregistrer  avec  une  sensibilité  suffisante  et  continuelle- 
ment les  quantités  dans  le  temps  du  chimisme  respiratoire.  Pour  Ta- 
cide  carbonique  éliminé,  D'Arsonval  fut  le  premier  qui  parvint  à 
en  obtenir  Tenregistrement  en  absorbant  d*abord  ce  gaz  par  la  potasse 
caustique»  et  en  le  développant  ensuite  avec  Tacide  sulfùrique  sous 
un  gazomètre  qui  marquait  les  variations  de  son  propre  niveau  sur 
un  cylindre  rotatif;  mais  on  ne  connaît  aucune  série  d^expérienoes 
exécutées  avec  cet  appareil  qui  ait  été  publiée,  et,  de  plus,  celui^i 
ne  tient  nullement  compte  de  T  oxygène  absorbé.  Henriot  et  Richet 
ont  atteint  le  môme  but  en  enregistrant  sur  un  cylindre  la  différence 
marquée  par  deux  compteurs,  dont  Tun  indiquait  la  quantité  totale 
de  Tair  expiré  par  ranimai  qui  servait  à  Texpérience,  Tautre  celle 
de  Tair  après  qu*il  avait  été  dégagé  de  son  acide  carbonique  par  un 
système  d'absorption  intercalé  entre  les  deux  compteurs.  Mais  cet 
appareil  ne  peut  enregistrer  que  des  différences  très  notables,  et  du 
reste  il  ne  fut  môme  pas  décrit  d*une  façon  particulière  par  ses  au- 
teurs, qui  n*en  firent  que  fort  rarement  usage  comme  appareil  enre- 
gistreur. 

L* Auteur  de  ce  Mémoire  a  publié,  il  y  a  quatre  ans,  la  description 
d*un  appareil  qui  enregistrait  constamment  sur  un   cylindre  ^nftimé 


(1)  Archivio  per  le  scienze  mediche^  vol.  XVIII,  n.  1,  1893. 
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et  rotatir  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'éliminait  l'animal.  Mais 
dans  le  cours  des  expériences  exécutées,  la  nécessité  d'obtenir  aussi 
l'enregistrement  des  quantités  d'oxygène  absorbé  dans  le  même  temps 
lui  parut  évidente.  Il  construisit  donc  un  appareil  à  l'aide  duquel  11 
a  obtenu  un  tracé  complet  du  chimisme  respiratoire  sur  plusieurs 
animaux  et  sur  beaucoup  de  plantes  dans  différentes  conditions  d'ex- 
périence. 


L'appareil  eo  qnesUon  représente  un  système  fermé,  dans  leqae)  le 
CO,  produit  est  enlevé  &  mesure  qu'il  se  dégage,  tandis  que  l'oxygène 
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y  est  restitué  à  meture  qu'il  est  consommé  par  le  st^jet  eu  eipérience. 
Le  principe  sur  lequel  il  se  fonde  est  celai  de  Regnault  et  Reiset, 
Hoppe-Seyler,  Seegen  et  Novalt  et  antres. 

L'animal  se  trouve  placé  dans  une  sorte  d'incobatrice  (Bg.  1  et  2  A) 
henDétiquement  close,  afin  que  rien  ne  s'en  échappe.  Le  récipient  & 
doubles  parois,  remplies  d'eau,  peut  être  maintenu  à  une  température 
sensiblement  constante  tout  le  temps  que  dure  l'expérience ,  à  l'aide 
d'un  r^lateur  D'Araonval  k  membrane  métallique.  La  paroi  supé- 
rieure est  en  vi-rre,  pour  qu'on  puisse  examiner  l'animal  en  expé- 
rience, et  afin  qu'il  soit  placé,  s'il  le  Aiut,  dans  un  milieu  éclairé. 
Dans  ce  récipient  se  trouvent  quatre  ouvertures:  une  pour  le  ther- 


Fig.  3. 

momètre;  deux  ris-i-vis  l'une  de  l'Batre,  pour  l'entrée  (B)  et  la  sortie  (C) 
d«  l'air;  la  dernière,  enfln,  est  ordinairement  Termée,  et  peutsen'lr 
lorsqu'on  veut  agir  directement  sur  l'animal  en  expérience  et  pour 
les  esaaia  de  contrôle. 

Afln  que  l'air  contenu  dans  le  système  fermé  do  rapjiarell  soit  cons- 
tamment débarrassé  du  CO*.  tormé  par  la  respiration  de  l'animal  qui 
s'y  trouve,  «•(  pour  que  renrcgi>tn>mcnt  île  ce  tra/.  soit  bit  régulière- 
ment et  iians  «'.sse.  Il  fiiut  que  l'air  circule  aussi  continuellement 
N'ayant  pas  df  moteur  au  I.aboratoiru,  l'Auteur  a  recouru  k  un  moyen 
qui  lui  a  p«.'rinls  d'atteindre  le  même  but,  et  dont  il  a  (drtenn  d'exoel- 
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lents  résultats.  Grâce  à  ce  système  on  a  une  sorte  de  pompe  aspirante 
et  foulante  qui  communique  avec  Tappareil  au  moyen  de  deux  bou- 
teilles. Celles-ci  communiquent  entre  elles  par  une  tubulature  infé- 
rieure (fig.  3HI)  et  contiennent  de  Teau  qui  suit  le  mouvement  du 
liquide  de  la  bouteille  motrice,  et  qui,  par  suite,  fonctionne  comme  un 
piston.  Sur  Teau  des  bouteilles  se  trouve  une  coucbe  d*huile  qui  en 
empêche  Tévaporation.  Si  Ton  ajoute  que  dans  Tappareil  il  y  a  deux 
soupapes  de  MûUer,  dont  Tune  est  explratoire  (J)  et  Tautre  inspira- 
toire  (K) ,  on  comprendra  que  Tair  de  Tappareil  puisse  6tre  toi]\}our8 
en  mouvement  et  circuler  toujours  dans  la  m6me  direction. 

Il  fout  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  ventilation  peut  ôtre  modifiée 
à  volonté  dans  Tappareil,  en  ouvrant  plus  ou  moins  le  robinet  d*af- 
flux  de  Teau.  Ordinairement,  on  obtient,  avec  6-8  litres  d*eau  par 
heure,  une  ventilation  suffisante,  surtout  lorsqull  s*agit  de  plantes 
et  d*animaux  inférieurs,  ou  d*animaux  supérieurs  de  petites  dimensions. 
L*air  chassé  par  l'eau  qui  monte  de  la  bouteille-piston,  passe  à  tra- 
vers la  soupape  expiratoire  dans  le  récipient  qui  contient  ranimai, 
et  de  celui-ci,  par  deux  tubes  (L),  Tun  contenant  de  la  pierre  ponce 
embibée  de  H*SO\  Tautre  de  chlorure  de  chaux,  il  entre  ensuite  dans 
Tappareil  d'absorption  et  d'enregistrement  du  CO*  (M).  De  celui-ci  Tair 
procède  par  deux  tubes  de  contrôle:  Tun  à  chlorure  de  chaux  (N),  et 
l'autre  à  potasse  (0),  et  arrive  enfin,  par  une  soupape  spéciale  à  mer- 
cure (P),  qui  sera  décrite  plus  tard,  à  une  petite  cloche  haute,  mince, 
bien  calibrée,  renversée  sur  un  bain  d'eau,  suspendue  à  une  poulie  très 
sensible  et  pourvue  d'un  conlre-poids  à  syphon,  comme  dans  l'oxygèno- 
graphe  de  Frédéricq.  La  petite  cloche  communique,  d'un  côté,  avec 
la  soupape  à  mercure,  de  l'autre,  à  travers  la  soupape  inspira  toire 
de  Mùller,  avec  la  bouteille  qui  fonctionne  comme  pompe.  Lorsque  le 
moteur  est  dans  la  phase  foulante,  l'air  passe  de  la  chambre  du  piston, 
à  travers  tout  l'appareil,  dans  la  cloche  suspendue,  qui  se  soulève  alors. 
Si  le  moteur  est  dans  sa  phase  aspirante,  l'air  passe,  à  travers  la 
soupape  inspiratoire ,  de  la  cloche  dans  la  chambre  du  piston.  Dans 
ce  temps  le  récipient  qui  contient  l'animal  n'est  pas  ventilé;  mais  il 
faut  remarquer  que  la  phase  aspirante  dure  quelques  instants  seule- 
ment. —  L'appareil  d'absorption  et  d'enregistrement  de  l'acide  carbo- 
nique se  compose  d'un  corps  fiottant  en  gutta-percha  galvanisée  (fig.  4) 
de  forme  cylindrique,  ayant  19  cent,  de  haut,  avec  un  diamètre  de 
cm.  2,4.  L'ouverture  supérieure  du  cylindre  est  fermée  par  un  cou- 
vercle convexe  juxtaposé  par  fh)ttement.  Ce  couvercle  porte  deux 
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tubalures  tirées  i  la  flUère,  ouverlea  aux  deux  extrémités,  ayant  une 
longueur  de  cm.  27,  avec  un  diamètre  exté- 
rieur de  mm.  2,1.  Leurs  paroEs  ont  une  épais- 
seur de  mm.  0,1  et  elles  traversent  le  cou- 
vercle pour  s'ouvrir  à  l'intérieur  du  corps 
flottant:  une  librement,  l'autre  avec  un  petit 
bec  fait  de  manière  à  pouvoir  recevoir  et 
retenir  un  petit  tube  de  caoutchouc.  A  l'inté- 
rieur du  corps  flottant  il  y  a  un  tube  de 
verre  (S),  à  minces  parois ,  ouvert  à  l'extré- 
mité inférieure,  tandis  que  la  supérieure  est 
taillée  à  c/')ne  ouvort,  afln  de  pouvoir  être 
appliquée  &  l'extrémité  Inférieure  de  ce  mince 
tube  de  gomme,  qui  par  son  extrémité  supé- 
rieure est  en  rapport  avec  une  des  tubulures 
métalliques.  Ainsi  la  lumière  de  cette  tubu- 
lure communique  avec  l'intérieur  du  tube  de 
verre,  introduit  dans  le  corps  flottant.  Ce  tube 
contient,  à  la  partie  supérieure,  sur  1  cm. 
environ,  du  GaCl*,  puis,  dans  le  reste  du  tube, 
se  trouvo  de  la  potasse  caustique  en  petits 
flragments,  séparée  di;  la  partie  supérieure 
par  une  fine  couche  du  colon  de  verre,  et 
soutenue  également  par  une  petite  couche  de 
coton  de  verre,  ou  par  un  fln  réseau  de  pla- 
tine. Ka  milieu  di>  lu  potasse  est  placé  un 
tube  en  verre,  ouvert  aux  extrémités  infé- 
rieures, avec  beaucoup  d'ouverturt's  latérales 
aux  itaruis,  ayant  pour  but  d'umitJ^cher  que 
l'ouverture  inférieure  du  tube  à  [Mitasse  se 
bouche;  c>-  qui  arriverait  bcilt-ment  après 
un  certain  temps,  si  l'air  en  jiassanl  tout  par 
une  seule  ouverture  cédait  dans  un  seul  point 
son  acide  carbi>nir|uu  à  la  potasse.  A  l'extré- 
mité inléricun;  de  ce  tube  est  suspendu  un 
r^ipient  (T)  pointu  et  ouvert  en  haut,  évasé 
et  béant  dans  sa  partie  Inrûriuure.  contenant 
du  r:aCl'  qui  est  retenu  par  un  bouchon  en  colon  de  verre.  Le  corps 
flottant  plongé  dans  l'eau,  qui  contient  un  cylindre  de  Terre  (flg.  B  U) 


KiK-  4. 


278  O.  FANO 

ayant  K  cm.  de  hant  et  an  diamètre  de  cm.  10,5,  ne  somage  pas,  à 
vrai  dire,  parce  qu'il  eat  un  peu  plus  pesant  que  l'eau  qu'il  déplace: 
c'est  pourquoi  il  est  soutenu  par  un  contrepoids  appliqué  i  deux  Sis 


Fig.  5. 

enroulés  sur  une  poulie.  Le  contrepoids  est  représenté  par  on  petit 
vase  de  verre  (V),  dans  lequel  on  verse  une  quantité  de  mercure 
aufflsanle  pour  feire  prendre  au  corps  flottant  la  position  que  l'oii 
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désire.  La  poulio  (W),  d*un  diamètre  de  20  cm.,  pèse  82  gr.,  et  est 
très  sensible,  comme  une  balance  de  précision.  Aux  fils  qui  soutiennent 
le  contrepoids  est  appliquée  aussi  une  plume  (X)  qui  trace  sur  un 
cylindre  enfumé  et  rotatif  (Z)  les  modifications  du  niveau  du  corps 
flottant.  La  partie  des  tubulures  appliquées  sur  le  couvercle  du  corps 
flottant,  laquelle  reste  au  dehors  de  Teau,  passe  respectivement  dans 
les  deux  tubes  de  verre,  a  b,  traversant  leur  ouverture  inférieure. 
Ces  tubes  de  verre,  tubes  de  connexion,  communiquent  respective- 
ment, Tun  avec  le  système  de  dessèchement,  Tautre  avec  celui  de 
contrAle  du  GO*;  grfice  à  cette  disposition,  Tair,  qui  dans  la  phase  de 
pression  arrive  au  premier  tube  de  connexion  —  après  avoir  repoussé 
Teau  dans  le  même  tube  Jusqu'au  point  de  vaincre  la  résistance  op- 
posée par  le  reste  de  l'appareil  —  passe  le  corps  flottant  en  traversant 
la  potasse  qu'il  contient,  et  en  y  abandonnant  lo  CO*  dont  il  est  chargé. 
Le  petit  récipient  que  le  corps  flottant  contient  aussi,  sert  à  enlever 
à  Tair  qui  doit  passer  par  la  potasse  le  peu  d'humidité  qui  peut  s'être 
produite  dans  les  tubes  de  connexion.  L'eau  qui  produit  l'augmenta- 
tion de  poids  du  corps  flottant  modifie  la  courbe  du  GO*  d'une  manière 
tout  à  fait  insignifiante,  au  point  qu'on  peut  la  négliger.  Par  suite  de 
l'absorption  du  GO*,  le  corps  flottant  augmente  de  poids,  et  en  augmen- 
tant de  poids  il  s'abaisse  d'autant  plus  que  la  quantité  de  GO*  flxée 
est  plus  grande,  et  moindre  le  diamètre  des  tubulures  qui  émergent; 
bref,  il  fonctionne  comme  balance,  d'une  manière  analogue  à  l'aréo* 
mètre  de  Charles  et  Nichols<on.  Grâce  aux  tubes  de  connexion,  le  corps 
flottant  est  mis  en  rapport  avec  l'appareil  de  telle  sorte  que  l'eau  n*y 
puisse  pas  pénétrer,  mais  sans  presque  rien  perdre  de  sa  sensibilité.  En 
efTet,  vu  la  disposition  è  cône  de  Textrémité  inférieure  des  tubes  de 
connexion,  les  tubulun»s  du  corps  flottant  ne  les  touchent  que  dans  un 
point  de  leur  ouverture  supérieure.  Ia  plume  suspendue  à  Textrémité 
des  fils  sent  les  modifications  du  corps  flottant  et  les  enregistre  sur 
le  cylindre  enfume.  Les  tubulures  simt  parfSaltement  calibréi^s,  et  en 
conséquence  l'abaissement  du  corps  flottant  correspond  d'une  fbçon 
très  exacte  aux  augmentations  de  poids  produites  |)ar  l'absorbtion  de 
GO*;  et  l'on  obtient  ainsi  un  tracé  qui,  par  ses  élévations,  indique  la 
quantité  de  GO*  au  fur  et  h  mesure  qu'elle  est  prcMluite  par  l'animal 
qui  respire  dans  rap|>ariMl. 

Pour  donner  une  grande  st^nsibilile  à  ce  système,  l'Auteur  a  dû  II* 
miter  les  dimensi(»ns  des  tubului-es  du  corps  flottant,  et  de  la  sorte, 
après  un  temps  qui  varie  selon  les  dimensions  de  l'animal  en  expé- 
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rience  et  son  activité  respiratoire»  le  corps  flottant  descend  d'une 
quantité  presque  égale  à  la  longueur  des  tubulures.  Alors»  on  devrait 
cesser  Texpérience.  AGn  de  la  poursuivre  encore,  on  a  recours  à 
Tartiâce  suivant.  Lorsque  le  corps  flottant  est  à  son  nuiœimum 
d*abaissement,  la  poulie  qui  le  suit  dans  ses  excursions  ferme  le  circuit 
d*une*  pile  Laclanché  (flg.  5),  au  moyen  de  deux  flis  de  platine  fixés 
à  un  point  de  sa  circonférence  et  plongés  dans  deux  petites  cuvettes 
contenant  de  mercure  {d).  Pour  la  fermeture  du  circuit,  une  goutte  de 
mercure  d*un  poids  correspondant  au  total,  qui  fait  abaisser  le  corps 
flottant,  est  versé  dans  le  petit  vase  qui  sert  de  contrepoids,  et  le  corps 
flottant  revient  au  point  de  départ,  ce  qui  arrive  à  chaque  fermeture 
du  circuit. 

Quant  à  Tenregistrement  de  Toxygène,  comme  Taspiration  est  égale 
à  la  pression,  la  cloche  suspendue  s'abaissera,  dans  Taspiration,  autant 
qu'elle  s'était  élevée  dans  la  pression.  A  la  manière  dont  l'aspiration 
se  ibit,  la  cloche  (Q),  lorsque  l'aspiration  est  terminée,  se  trouve 
abaissée  au  maûcimum^  l'extrémité  inférieure  posée  sur  une  couche 
de  mercure  placée  au  fond  du  récipient  qui  la  contient  (v.  flg.  i);  si 
l'aspiration  continuait  on  aurait  une  pression  négative  dans  l'appareil 
qui,  à  cloche  abaissée,  représente  un  tout  à  volume  invariable,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  appareil  vide,  la  phase  pressante  équivalant  à  la  phase 
aspirante;  mais  l'O*  continuellement  consommé  par  l'animal  en  ex- 
périence, le  GO*  étant  absorbé,  la  masse  gazeuse  diminuerait  progres- 
sivement dans  l'appareil.  En  ce  cas,  dans  la  période  d'aspiration,  la 
petite  cloche  toucherait  le  mercure  avant  que  l'aspiration  fût  à  son 
terme,  et  il  se  produirait  une  pi^ssion  négative  à  l'intérieur  du  8}'s- 
tème,  pression  qui  se  ferait  sentir  à  travers  la  soupape  inspiratoire 
sur  le  contenu  de  la  cloche  (Q)  qui  fermée  inférieurement  représente 
un  volume  à  peu  près  Invariable.  L'aspiration  ne  se  propage  pas  au 
reste  de  l'appareil ,  car  une  soupape  spéciale  (P)  l'en  empêche.  La 
pression  agit  donc  exclusivement  sur  le  contenu  de  la  cloche  (m)  qui 
fait  partie  de  l'appareil  fournisseur  et  enregistrateur  de  l'oxygène  (flg. 6). 

Cet  appareil  consiste  en  une  cloche  de  verre  graduée  (m)  et  parfaite- 
ment équilibrée,  ayant  un  demi-litre  de  capacité,  28,5  cm.  de  haut, 
4,8  cm.  de  diamètre ,  suspendue  à  un  système  de  poulies  et  soutenue 
par  un  contrepoids  à  syphon.  Elle  est  renvei*sêe  sur  un  bain  d'eau, 
contient  de  l'oxygène  pur,  et  communique  avec  l'appareil  par  le  moyen 
d'un  tube  qui  passe  le  long  de  son  axe,  entre  les  deux  soupapes  de 
Mùller,  à  travers  une  troisième  soupape  (/)  très  sensible  qui  empêche 
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la  continnelle  diffusion  gazeuse  entre  le  contenu  de  la  cloche  et  celai 
de  l'appareil.  Au  contrepoids  de  la  cloche  est  Jointe  une  plume  (r)  qui 


écrit  -sur  le  ni<'mu  cylindre  rotatir,  Nur  lequel  e^t  enregistré  le  Ci^. 
Pendant  la  pha?»;  d'aspiration  il  entre,  danit  l'appareil,  de  l'oxygène  de 
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gazomètre.  Ainsi  l'enregistrement  de  Toxygène  continue  tout  le  temps 
qu'on  désire. 

Il  confient,  l'enregistrement  de  Toxygène  se  faisant  à  base  volumé- 
trique,  d'avoir  une  température  constante,  ce  à  quoi  il  est  pourvu  par 
le  régulateur  d'Arsonval;  du  reste  les  variations  qui  peuvent  éven- 
tuellement se  produire  se  font  sentir  également  sur  Tair  du  récipient 
qui  contient  l'animal  et  sur  l'oxygène  de  la  cloche,  de  sorte  que  leur 
rapport  n'éprouve  aucune  variation.  Pendant  la  durée  de  Texpérience 
l'animal  est  donc  dans  des  conditions  presque  normales,  l'air  se  re* 
nouvelant  continuellement,  Tacide  carbonique  étant  absorbé  et  Toxy- 
gène  substitué.  Lies  oscillations  produites  dans  l'appareil  peuvent  être 
absolument  négligées.  Une  ligne  en  zig-zag,  produite  par  les  oscillations 
de  pression  dans  Tappareil,  correspondant  aux  phases  du  moteur  avec 
ses  déviations  ascendantes  sur  l'abscisse,  signale  sur  le  cylindre  en- 
fumé la  quantité  d'acide  carbonique  successivement  éliminé  (flg.  7  A). 
L'absorption  de  GO*  est  représentée  par  une  ligne  à  escalier  parce 
qu'elle  ne  se  fait  que  dans  la  période  d'aspiration  du  moteur  qui  se 
répète  chaque  deux  minutes  (flg.  7  B). 

Les  tracés  donnent  la  quantité  du  00*  et  de  l'O*,  dans  les  différents 
moments  de  l'expérience  et  les  quantités  totales  à  la  fin  de  celle-ci. 

Les  données  contrôlées  sur  la  balance  de  précision,  en  pesant  le 
tube  à  potasse  introduit  dans  le  cot*ps  flottant,  ont  démontré  une  dif- 
férence d'un  milligramme  et  quelques  dixièmes  au  maximum. 

Ici  l'A.  fait  un  exposé  des  opérations  nécessaires  pour  mettre  en 
action  l'appareil  —  et  des  corrections  ou  des  mesures  de  contrôle, 
aussi  bien  que  de  toutes  les  expériences  de  contrôle  faites  avec  des 
quantités  déterminées  de  GO*,  ou  en  enlevant  les  quantités  connues 
d'O*.  r:es  expériences  prouvent  la  valeur  des  résultats  obtenus  avec 
l'appareil  qu'on  vient  de  décrire. 

III.  —  Ssr  Isi  pliéiMièBêi  di  ehlnlns  respiratoire 
ehes  les  aalmaix  et  4ais  les  plantes. 

On  a  ex|)érimenté  sur  les  animaux  suivants  : 

!Mui  musculus  (commun), 
•  ^  J  il   •      V 

Mus  d^umanus  (albiD), 

)     Pasier  iVilieus, 
Oiseaux  /     t#      i        t       • 


284  G.  FANO 

IGhéloniens:  Emis  europaea, 
t  Ciclodes  Boddartii  (Aastralie), 
(  Chamaeleo  vulgans  (AfnqueX 
Ophidiens:  Tropidùnotus  natrix^ 
Batraciens  Bufo  vulgarité 

Poissons  Cyprinus  attratus, 

Invertébré&-Mollus(pies:    Ociopus  vulgaris, 

en  des  conditions  constantes  :  comparés  entre  eux,  tenus  à  jeun  pen- 
dant les  recherches,  à  une  température  constante  et  dans  robscurité 
la  plus  complète.  Pour  les  animaux  à  respiration  aquatique,  Tair  qui 
circulait  dans  Tappareil  gargouillait  à  travers  Teau.  Les  plantes  étaient 
gardées  dans  Tobscurité  pour  éliminer  la  fonction  chlorophyllienne. 
Les  cryptogames  employées  sont,  le  Polyporus  hispidus  et  le  BoM%u 
eduHs;  le  Polyporus  excepté,  elles  furent  toutes  introduites  avec  la 
terre  qui  contenait  les  racines 

Les  données  des  expériences  ont  été  recueillies  en  tracés  graphiques; 
on  en  déduit  que,  pour  les  animaux  inférieurs,  le  quotient  respiratoire 
est  toujours  en  voie  d*augmentation  ou  de  diminution,  et  non  pas  pour 
des  modifications  du  milieu  extérieur,  modifications  qui  ont  été  évitées. 
La  difiérence  de  quotient  respiratoire  entre  un  mammifère  et  un  oiseau 
d*une  part,  un  reptile  et  un  batracien,  et  surtout  entre  un  poisson  et 
un  mollusque,  de  Tautre,  est  vraiment  énorme.  On  dirait  qu*en  des- 
cendant réchelle  zoologique,  Tinfinence  d*un  régulateur  ayant  pour 
but  de  maintenir  un  rapport  plus  ou  moins  constant  entre  rassimi- 
lation  de  Toxygène  et  Télimination  de  Tacide  carbonique,  ou  pour 
mieux  dire  —  comme  on  verra  plus  tard  —  entre  les  procès  de  des- 
truction et  de  réintégration  de  Torganisme  vivant^  diminue  par  degrés. 

Il  est  très  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  ce  pouvoir  ré- 
gulateur est  locaUsé  dans  les  centres  nerveux;  on  comprend,  du  reste, 
que  le  système  nerveux  puisse  avoir  une  influence  d  autant  plus  pro- 
fonde qu'il  est  plus  perfectionné,  et  en  même  temps  plus  excitable. 
En  eflet,  chez  les  animaux  supérieurs,  le  système  nerveux  fonctionne 
surtout  à  base  d*excitabilité,  et  reflète  par  conséquent  avec  ses  ma- 
nifestations Tuniformité  ou  la  variabilité  éventuelle  du  milieu  qui  en- 
toure ranimai,  lorsque  naturellement  le^  actes  volontaires  n'entrent 
pas  comme  cause  perturbatrice.  Dans  les  êtres  inférieurs,  au  contraire, 
le  système  nerveux  est  automatique  d'une  façon  prépondérante,  puis- 
qu'on peut  observer  en  eux  de  fortes  oscillations  dans  l'intensité  fon- 
ctionnelle des  tissus,  malgré  un  milieu  uniforme  et  constant. 
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Les  lignes  qui  représentent  la  somme  du  GO*  éliminé  et  de  1*0*  ab- 
sorbé offrent  beaucoup  d*08cillations  avec  parallélisme  pnmoncé  dans 
les  animaux  supérieurs,  tandis  que  ces  courbes  se  trouvent  souvent  en 
phases  presque  opposées  ou  tout  à  fait  interférentes  Tune  avec  Tautre 
dans  les  animaux  inférieurs,  expliquant  ainsi  le  bit  d^à  reconnu 
d*avance,  de  Taugmentation  toujours  plus  grande  des  oscillations  du 
quotient  respiratoire,  lorsque  Ton  descend  très  bas  dans  Téchelle  zoolo- 
gique. On  dirait  que,  tandis  qu'une  certaine  solidarité  relie  les  Ikits 
de  la  production  du  GO*  et  de  Tabsorption  de  TO*  chez  les  animaux 
supérieurs,  ces  deux  facteurs  de  l'échange  gazeux  sont  au  contraire 
et  dans  certaines  limiti^s,  plutôt  indépendants  Tun  de  Pautre  chez  les 
êtres  inférieurs.  La  solidarité  qui  relie  entre  eux,  chez  les  animaux 
supérieurs,  les  deux  facteurs  du  chimisme  respiratoire  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  fait  qu*ik  ont  le  même  fondement  fbnctionnel,  mais  à  ce 
que  les  deux  facteurs  sont  tour  à  tour  réglés  et  proportionnés  par  Tin- 
fluence  des  centres  nerveux.  U*8  lignes  du  GO*  et  de  1*0*,  indépen- 
damment des  rapports  qui  les  relient  ensemble,  présentent  des  oscil- 
lations subites,  d'autant  plus  fréquentes  et  plus  amples  que  nous 
descendons  dans  l'échelle  zoologique.  T&ndis  que  chez  les  animaux 
supérieurs  las  systèmes,  les  organes,  et  les  tissus  sont  liés  dans  une 
solidarité  fonctionnelle  intime,  en  sorte  que,  dans  les  divers  moments 
de  la  vie  Journalière,  il  ne  peut  y  avoir  de  grandes  oscillations,  il  y 
a  chez  les  Mres  inférieurs  une  beaucoup  plus  grande  autonomie  dans 
les  divers  éléments  des  tissus,  de  sorte  que  les  données  numériques, 
qui  expriment  une  fonctitm  constante  pendant  une  assez  longue  durée 
de  temps  présentent  pourtant  dans  les  temps  divers  de  la  vie  Journa- 
lière des  oscillations  très  amples  et  très  (h^uentes. 

Dans  les  champignons  le  quotient  respiratoin*  est  minime  ;  le  procès 
du  CM*  t*t  de  ro*  prési^nte  en  efTet  un  parallélisme  prononcé:  on 
comprend,  sans  songer  nullement  à  un  régulateur  de  la  fonction,  que 
les  éléments  «It*  structure  étant  assez  peu  dilTêrents,  les  fonctions  doi- 
vent (^tre  uniformes  là  où  le  milieu  garde  son  uniformité.  lie  Boletwf 
etiulLs,  t(*nu  dans  l'appareil  avec  la  tern*,  augmt^nta  de  |H)ids  et  pré- 
s«*nta  une  crnirbi*  complexe  de  faits  respiratoiivs  représentcV  par  une 
ligne  toujours  ascendante  ;  le  Pi)iyporus  hispidws,  arraché  de  l'arbre 
sur  lequel  il  vivait  comme  parasite,  diminua  de  poids,  et  les  lignes 
qui  en  repr«*s4-ii(<*nt  les  faits  respiratoires  imliquent  un  procès  conti* 
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nuellement  ascendant  de  1*0*  et  du  GO'  pendant  un  certain  temps,  et 
tendent  ensuite  au  déclin  ;  la  cryptogame,  vivant  quelque  temps  à  ses 
propres  dépens,  commençait  à  s*épuiser.  La  courbe  est  une  parabole, 
une  courbe  mathématiquement  régulière,  comme  la  courbe  mathéma- 
tiquement régulière  observée  par  le  prof.  Luciani,  et  représentant  la 
diminution  du  poids  de  Tindividu  qui  est  dans  un  état  d'inanition.  On 
obtint  d'abord  une  ligne  rapidement  ascendante,  et  puis  une  courbe 
qui  acquérait  par  degrés  les  caractères  d*un  arc  parabolique.  Ayant 
ensuite  tenu  le  champignon  dans  un  milieu  humide  afin  qu*il  ne  se 
desséchât  pas,  on  répéta  Texpérience  sept  jours  après,  lorsqu^on  pou- 
vait supposer  que  le  champignon  était  presque  épuisé  ;  on  trouva  que 
les  lignes  du  chimisme  respiratoire  avaient  acquis  le  caractère  d*ane 
ligne  droite  mais  beaucoup  moins  inclinée  sur  Tabscisse,  et  beaucoup 
plus  loin  de  la  verticalité  qu'elle  ne  Tétait  dans  la  première  période. 

De  sorte  que  les  deux  traits  rectilignes  seraient  raccordés,  tant  pour 
le  CO'  que  pour  TO*,  par  un  arc  parabolique  qui  caractériserait  le 
degré  de  passage  entre  les  conditions  normales  et  celles  de  Tépui- 
sement,  c'est-à-dire  entre  les  conditions  dans  lesquelles  les  phénomènes 
de  destruction  et  de  réintégration  se  valent,  et  les  conditions  dans 
lesquelles  restent  seulement  les  faits  destructifs.  Dans  la  seconde  re- 
cherche le  quotient  respiratoire  est  beaucoup  plus  haut  que  dans  la 
première.  IjCs  oscillations  du  quotient  respiratoire  sont  faibles  dans  le 
Pelarçonium;  dans  la  Mammillaria  elles  sont  énormes  et  toujours 
provoquées  par  un  fort  abaissement  imprévu  dans  la  quantité  de  TO* 
absorbé,  tandis  que  le  CO*  est  éliminé  avec  une  régularité  relative. 

Ces  fortes  oscillations  ont  été  observées  dans  la  Mammillaria  de 
quatre  à  onze  heures  de  l'après-midi ,  et  de  quatre  à  six  heures  dans 
un  autre  cas.  Dans  ce  dernier  cas  on  a  retrouvé  aussi  des  oscillations 
assez  fories  à  10  h.  du  matin. 

Il  faut  noter  que  les  plantes  grasses  peuvent  développer  de  loiy- 
gène  dans  une  atmosphère  privée  d'acide  carbonique.  Tout  ceci  prouve 
que,  dans  les  végétaux  et  chez  les  animaux,  l'absorption  de  l'O*  et 
l'élimination  du  CO*  peuvent  être  indépendantes  l'une  de  l'autre  et 
présenter  des  oscillations  qui  échappent  à  toute  influence  nerveuse. 
Les  oscillations  journalières  du  chimisme  respiratoire,  quoique  parfoû 
énormes,  n'ont  aucune  influence  sur  les  valeurs  totales  à  la  an  de  la 
Journée. 
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IV.  —  De  l'IiiieMoe  4m  eeitres  Mêrreix  lor  le  ehlBltae  retpiraietre. 

Linfluence  des  centres  nerveux  sur  le  chimisme  respiratoire  est 
indiscutable,  et  Ton  a  admis  (1)  la  présence,  dans  le  bulbe,  d'un  centre 
automatique,  excitateur  de  Tactivité  respiratoire  des  tissus,  inhibé, 
plus  ou  moins,  par  les  centres  encéphaliques  supérieurs  et  surtout 
par  le  cerveau  moyen.  L*extirpation  dos  hémisphères  cérébraux  et 
des  couches  optiques  enlève  aux  tortues  la  capacité  de  se  mouvoir 
spontanément  ;  si  on  procède  aussi  à  Textirpation  du  cerveau  moyen, 
l'animal  présente  une  déambulation  automatique  inhibée  en  forme  to- 
nique et  continuelle  par  le  cerveau  moyen,  tandis  que  le  cerveau 
antérieur  et  intermédiaire  donnent  lieu  aux  manifestations  des  mou- 
vements volontaires.  Kn  faisant  des  expériences  dans  des  conditions 
si>mblables,  on  a  pu  observer  que  là  oii  la  domination  inhibitrice  des 
centres  nerveux  est  constante,  on  trouve  peu  d'oscillations  respira- 
loii^es  (tortue  sans  hémisphères),  tandis  que  ces  oscillations  sont  trè^ 
accentuées  dans  l'animal  sans  lobes,  chez  lequel  prévalent  les  impul- 
sions automatiques,  privées  d*un  empêchement  inhibiteur  quelconque. 

Le  procès  du  quotient  respiratoire  devient  d'autant  plus  irré^lier 
que  les  lésions  portées  sur  les  centres  nerveux  sont  plus  profondes. 
L'ablation  des  lobes  optiques  entraine  une  augmentaticm  énorme  dans 
In  quantité  de  CO*  éliminé,  et  la  valeur  du  quotient  respiratoire  s'a- 
baisse après  l'ablation  dt»  hémisphères  cérébraux  et  des  couches  op- 
tiques, tandis  qu'elle  s'élève  jusqu'à  Tunité  après  la  démolition  du 
ciTveau  moyen.  Des  considérations  analogues  à  celles  qu'on  a  appli- 
qim*n  nu  nœud  bulbain^  déambulatoire  expliquent  ces  faits:  l'ablation 
dt*s  h«*misp)ièr<'s  cén»brau\  diminue  la  quantité  de  l'acide  carbonique 
4*xpiiv,  l'rxtirpntion  des  IoIh^s  optiques  provoque  une  grande  augmen- 
tation dans  MMi  élimination  sans  qu'il  y  ait  parallélisme  (*ntre  l'acti- 
vité déambulatoire  et  l'activité  respira  toi  n». 

Il  s'n^nt  donc  d'une  vraie  et  propre  manifestation  des  impulsions  qui, 
pt'irtant  du  bulb«>,  excitent  l'activité  respiratoire  des  tissus.  I^a  méca- 
nique respiratoire  des  animaux  sans  lobt's  optiques  préstmte  souvent 
un**  très  forte  au^m4*ntation  de  fnM|uence,  et  au  lieu  d'un  rythme 
très  ItMit  avt*c  de  très  longues  paus«»s,  on  a  une  respiration  continuelle 
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et  relativement  ft*équente.  Puis  le  quotl^^nt  diminue  lorsque  les  actes 
inhibiteurs  sont  prépondérants,  tandis  (lu'il  augmente  si  les  impulsions 
excito-motrices  prédominent. 

Nous  voyons  donc  que  les  fonctions  d*inhibition  et  de  mouvement 
présentent  entre  elles  un  antagonisme  respiratoire,  comme  il  a  été 
d^à  démontré,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  manifestations  électriques. 

Les  fonctions  du  mouvement  sont  déterminées  par  des  actes  chi- 
miques analytiques  (oxydations,  hydratations)  (1),  les  inhibitions  sont 
accompagnées  d*une  plus  forte  intensité  des  procès  chimiques  recons- 
tituants. Au  point  de  vue  chimique,  les  centres  nerveux  moteurs  sont 
analytiques  ou  cataboliques ,  c'est-à-dire  qu*ils  provoquent  les  phéno- 
mènes de  métamorphose  régressive;  les  centres  inhibiteurs,  par  contre, 
sont  synthétiques  ou  anaboliques,  c'est-à-dire  qu'ils  président  aux 
phénomènes  de  métamorphose  progressive  ;  les  uns  et  les  autres  pris 
ensemble  seraient  l'expression  fonctionnelle  du  dualisme  métabolique 
des  tissus  (Qaskell,  Hering,  Bourdon -Sanderson,  Fano)(2). 

Le  GO*  étant  produit  par  les  métamorphoses  régressives,  ses  oscil- 
lations expriment  des  changements  dans  le  procédé  des  fonctions  des- 
tructives: ro*  assimilé  entre,  en  partie  du  moins,  dans  la  détermination 
de  l'architecture  moléculaire  de  nos  tissus,  et  peut  être  considéré  en 
partie  comme  un  élément  qui  contribue  aux  procès  anaboliques  ou 
progressifs.  Si  cela  n'est  pas  évident  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  libre  des  animaux  supérieurs,  lorsqu'on  a  une  grande  activité 
d'intégration  dans  les  tissus,  c'est  parce  que  les  tissus  doivent,  en  même 
temps,  pourvoir  à  la  therroogenèse  d'un  organisme  qui  a  ordinairement 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  son  milieu,  et  qui  par  sa 
petitesse  et  par  la  riche  circulation  artificielle  perd  continuellement 
beaucoup  de  chaleur.  La  chose,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  seule  re- 
cherche de  l'Auteur,  semblerait  difTérente  chez  les  animaux  inférieurs 
à  température  variable.  L'O'  est  comme  un  aliment  qui  se  fixe  dans 
nos  tissus  de  manière  à  constituer  une  provision  de  réserve  pour  les 
besoins  éventuels  de  l'organisme  (Bernard). 
On  voit  que  l'oxygène  libre  n'est  Jamais  actif;  il  le  devient  lorsqu'il 


(1;  Faxu  et  Fa  YOD,  De  qtfelques  rapports  entre  les  proprù''tt*s  contractiles  et 
les  propru'tt^s  électriques  des  oreillettes  du  cœur  {Archives  italien,  de  Diolopie, 
t.  IX,  p.  143;. 

<2)  K.\NO«  Di  alcuni  fond*imenti  fisioloçici  del  pensiero  {Rivtsta  di  filosofia 
Mcientifica^  vol.  IX,  p.  193). 
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est  accumulé,  en  quelque  sorte,  dans  un  composé  à  calories  négatives 
de  formation  :  Toxygëne  accumulé  dans  l'organisme  sous  forme  d'oxy- 
gène actif,  peut  être  considéré  comme  tel.  Il  convient,  à  un  point  de 
vue  téléologique,  que,  dans  les  tissus,  Télément  comburant  soit  mé- 
lan^ré  avec  le  combustible.  (Schmiedeberg  a  donné  aux  procès  d'oxy- 
dation dans  l'organisme  animal,  un  caractère  synthétique).  Les  pauses, 
ou  périodes  de  repos,  sont  caractérisées  par  une  augmentation  d'O* 
assimilé,  et  par  une  diminution  de  CO*  éliminé  ;  dans  l'activité,  c^est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

Ainsi  les  oscillations  dans  les  quantités  d'O*  assimilé,  en  tant  qu'elles 
deviennent  de  celles  du  GO*  éliminé,  exprimeraient,  en  partie  au  moins, 
les  modincations  des  pn>cès  synthétiques  qui  se  développent  dans  les 
tissus. 

L'inhibition,  aussi  pour  ce  qui  regarde  l'échange  gazeux,  est  le  ré- 
sultat d'une  augmentation  des  procès  synthétiques  de  reconstruction 
organique  et  d'une  conséquente  diminution  d(^  actes  chimiques  d'ana- 
lyse, de  destruction  moléculaire.  r>e  cette  manière,  l'énergie  dégagée 
par  les  impulsions  qui  partent  des  centres  moteurs  sert  à  exagérer 
les  actus  destructifs  dans  les  tissus ,  et  se  manifeste  extérieurement 
sous  forme  de  mouvement  ;  celle  qui  est  mise  en  action  par  les  centres 
inhibiteurs  servirait,  par  contre,  à  vaincrez  les  affinités  chimiques  qui 
s'opposent  à  la  formation  synthétique  de  grands  C4)mpoaés  moléculaires, 
et,  en  provoquant  le  développ<>ment  de  procès  chimiques  reconstituants, 
déterminerait  la  diminution  ou  l'arrêt  des  fonctions  qui  ont  une  base 
chimique  de  désintégration.  Ces  considérations  nous  amènent  à  voir, 
dans  les  oscillations  du  quotient  respiratoire,  l'expression  des  varia- 
tions, dans  le  temps,  des  rapports  entre  les  faits  synthétiques  et  les 
faits  analytiques,  qui  se  produisent  dans  les  tissus. 

V.  —  Dit  rinflaeaee  do  pasaMSfâttrlqan  sar  le  ehlailtne  r^splratatr». 

D'après  les  études  de  ik)hr  et  de  Henriquez,  la  fonction  du  poumon 
doit  êtn>  considérée  comme  une  fonction  de  si'»crétion  ;  l'action  spé- 
ciale du  tissu  pulmonaire  est  la  cause  principale  qui  détermine  la 
t«*iision  des  gaz  dans  le  sang.  Ceci  étatit  admis,  on  chercha  à  déter- 
miner l'existence  des  Hbres  auxquelh^  on  doit  la  sécrétion  ;  et  Hen- 
riquez  crut  les  trouver  dans  le  pneumogastrique,  qui  modifierait 
réchange  respiratoire  en  agissant  directement  sur  le  tissu  pulmonaire. 
On  savait  déjà  qu'une  double  section  du  pneumogastrique  entraîne  ane 
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augmentation  de  CO'  exhalé,  une  diminution  de  1*0'  absorbé,  et,  peu 
de  temps  après,  la  mort  accompagnée  des  phénomènes  de  congestion 
pulmonaire. 

On  vit  successivement,  dans  trois  expériences,  après  la  double  section 
du  pneumogastrique,  une  forte  diminution  de  réchange  gazeux,  avec 
abaissement  du  quotient  respiratoire;  la  diminution  dlntensité  dans 
réchange  s*explique  à  la  nécroscopie,  qui  nous  fait  voir  la  surface 
respiratoire  diminuée  par  une  pulmonite  diffuse,  La  tortue  est  un 
animal  très  propre  aux  expériences  sur  les  effets  physiologiques  de 
la  vagotomie,  parce  que,  chez  elle,  les  procès  morbides  se  développent 
très  tard.  Chez  les  tortues,  le  premier  efTet  de  la  vagotomie  est  une 
augmentation  de  réchange  gazeux  un  peu  plus  considérable  pour 
le  CO*  que  pour  ^0^  en  sorte  que  1q  quotient  respiratoire  s'élève 
légèrement.  Cet  effet  provient  peut-être  d*une  irroration  sanguine 
plus  grande,  et  le  CO*  augmente  plus  que  TO*  par  Tinquiétude  qui 
suit  de  près  l'opération.  Puis,  au  bout  de  quelques  jours,  le  poumon 
s'infiltre  par  suite  de  la  paralysie  partielle  des  vaisseaux,  de  rabais- 
sement du  tonus  de  ses  parois  (1),  de  la  modification  dans  le  mécanisme 
respiratoire  et  de  la  diminution  de  la  surface  respiratoire;  et  alors 
diminuent  les  produits  de  la  respiration.  Mais  le  pneumogastrique  a  une 
action  assez  insignifiante  sur  l'échange  gazeux  pulmonaire,  et  cette 
action  est  probablement  indirecte,  puisqu'il  Texerce  surtout  sur  ses 
conditions  circulatoires.  Ainsi  chez  la  tortue  privée  du  cerveau  antérieur 
et  moyen,  après  la  double  vagotomie  on  avait  une  grande  activité  des 
centres  bulbaires;  et  probablement  aussi  les  centres  contigus  d'origine 
du  pneumogastrique  subirent-ils  Tinfiuence  de  cette  activité  fonctionnelle 
exagérée  de  plusieurs  centres  bulbaires,  par  irradiation  entre  les 
centres  voisins.  Si  le  pneumogastrique  avait  Tinfiuence  que  Henriquez 
lui  attribue,  sa  section  devrait  diminuer  les  produits  de  la  respiration; 
l'Auteur  a  démontré  que,  chez  les  tortues,  il  arrive  précisément  le 
contraire. 

L*a  section  du  pneumogastrique  rend  plus  irrégulières  et  plus  ac- 
centuées les  oscillations  du  quotient  respiratoire  [chez  la  tortue,  en 
rendant  plus  irrégulières  et  plus  divergentes  entre  elles  les  lignes  du 
CO*  et  de  l'O*.  Les  oscillations  du  quotient  respiratoire  sont  en  raison 
inv.Tse  de  Tinfluence  nerveuse  et  s'accroissent  avec  l'augmentation 

(1;  Fano  et  Fasola,  SuUa  contratUUtà  polmonare  (Archivio  per  le  seientê  m^ 
diche,  1893). 
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de  Tautonomie  fonctionnelle  des  tissus.  A  la  suite  de  la  double  isection 
du  pneumogastrique,  la  fréquence  du  rythme  est  diminuée  chez  la 
tortue,  et  chaque  mouvement  respiratoire  est  beaucoup  plus  excursif 
que  dans  Tétat  normal. 

Chez  la  tortue  qui  a  subi  Textirpation  des  hémisphères  cérébraux, 
des  couches  et  des  lobes  optiques,  on  a  souvent  une  forte  et  persis- 
tant*'  dyspnée,  que  la  section  du  pneumogastrique  ne  modifie  pas. 
Ceci  regarde  le  mécanisme  respiratoire,  qui  n*a  pas  d*action  persistante 
sur  la  valeur  de  réchange  gazeux,  car  il  peut  agir  sur  Véltmination 
du  C(.)\  mais  il  n*a  nulle  influence  sur  sa  prodttctiofi,  comme  il  ne 
peut  exercer  qu'une  faible  action  sur  Vabsorption  de  1*0*  sans  arriver 
toutefois  à  en  modifier  la  consommation. 


CONCLUSIONS. 


.\prës  avoir  établi  une  méthode  et  construit  un  appareil  pour  l'en- 
retfistrement  continuel  du  CO'  exhalé  et  do  1*0'  absorbé  par  un  Sti*e 
vivant,  TAuteur  a  démontré  par  ses  expériences: 

1*^  Que,  chez  les  animaux,  les  valeurs  qui  représentent  les  gaz  de 
réchange  <.*t  le  quotient  respiratoire  présentent  des  oscillations  fré- 
quentes pt^ndant  la  journée.  Ces  oscillations  ne  dêpt*ndent  nullement 
des  conditions  extérieures,  «rt  elles  sont  d*autant  plus  grandes  que  Tètre 
en  expérience  se  trouve  placé  plus  en  bas  dans  l'échelle  zoologique, 
et  quoiqu*ell(\s  soient  parfois  énormes,  elles  ne  modifient  point  les  va- 
leurs totales  des  moyennes  journaliiVes. 

(^u«>  si.  chez  les  animaux  supérieurs,  les  oscillations  sont  très  peu 
sc^nsibles.  on  doit  laltribuer  au  fait  que  leur  système  nerveux  ftmd 
eiiM*mbl('.  et  rend  uniformes  et  n^cipi*oqu4'ment  correspimdantes  les 
fonctions  des  tissus  tamlis  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  ceux-ci 
ont  une  autonomie  fonctionnelle  beaucoup  plus  grande. 

2"  Que.  dans  les  champignons,  les  oscillations  du  quotient  respi- 
ratoire et  d«*s  facteurs  d«*  l'échange  gazeux  sont  ti*ès  faibles,  et  que 
C(*la  est  pn>babl«'nient  dû  &  runiformité  des  tissus  et  des  fonctions  de 
i'v^  organisâmes. 

:i'  Que  la  progr<-^^i<)i)  <1<^  l«*tir  épuisement  est  exprimée  <lans  les 
lignes  du  co*  (*t  ije  To*.  d*alH>ni  par  une  courbe  parabolique,  puis 
fiar  une  ligne  droite  légèrement  inclinée  sur   rabscisse;  c*e8t-à-4tire 
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que  la  ligne  des  conditions  normales  se  raccorde  avec  celle  de  Tépoi- 
sement  par  le  moyen  d*une  courbe  parabolique. 

4®  Que,  dans  les  phanérogames  ordinaires,  on  ne  signale  de  fortes 
oacillations,  ni  dans  le  quotient  respiratoire  ni  dans  ses  termes. 

5®  Qu*au  contraire,  le  quotient  respiratoire  présente  de  bien  plus 
fortes  oscillations  dans  les  plantes  grasses,  et  que  ces  oscillations  ne 
doivent  pas  être  attribuées  au  GO*,  mais  uniquement  à  de  subites  et 
fortes  dépressions  dans  la  quantité  de  TO,  absorbé.  —  On  pourrait 
peotétre  attribuer  cela  aux  rapports  particuliers  qui  existent  dans 
les  plantes  grasses  —  et  non  pas  dans  les  plantes  ordinaires  —  entre 
la  fonction  respiratoire  et  la  chlorophyllienne. 

6®  Que  Texhalation  du  GO*  ne  se  fait  jamais  en  forme  exactement 
parallèle  à  l'absorption  de  TO*,  et  que  ces  deux  conditions  de  la  res- 
piration sont  d'autant  plus  indépendantes,  que  nous  descendons  les 
degrés  de  l'échelle  des  êtres  organisés. 

T  Que  les  centres  nerveux  dominent  directement  Tactivité  respi- 
ratoire des  tissus,  et  peuvent  y  faire  obstacle  ou  Fexciter  et  modifier 
aussi  les  rapports  quantitatif  entre  les  gaz  de  réchange. 

8*  Que  comme  le  procédé  de  Télimination  du  GO*  exprime  le  dé- 
veloppement des  faits  destructifs  des  tissus,  le  procédé  de  Tabsorption 
de  ro* ,  par  contre ,  correspond  —  pour  ce  qu'il  interfère  avec  le 
premier  —  en  partie  au  moins,  aux  actes  cataboliques  ou  réintégrants. 

9®  Que  ces  faits  établissent  un  rapport  respectif  entre  le  ga2  de 
réchange  et  les  fonctions  de  mouvement  et  d*inhibition. 

10**  Que  le  pneumogastrique  a  une  assez  faible  influence  sur  le 
chimisme  respiratoire,  et  que  son  action  n'est  pas  directe  ou  sécré- 
toire,  mais  indirecte  et  circulatoire;  et  qu*elle  se  manifeste  en  mo- 
dérant réchange  gazeux,  puisque  la  vagotomie  provoque  une  petite 
augmentation  du  produit  de  la  respiration. 

Get  effet  est  bientôt  dissimulé  par  les  conséquences,  de  caractère 
physio-pathologique,  provoquées  ultérieurement  par  la  double  sectico 
du  pneumogastrique. 


Influence  du  sucre  sur  le  travail  des  muscles  ^^> 


Note  !•  du  Prof.  U.  M0880  et  de  L.  PAOLBTTI. 


(Ubonloln  à»  PluuvaMlofie  eipériMoUto  4t  rUalTMiiU  4t  OêMs). 


(  R  K  S  U  M  K  ) 


Le  Tait  énoncé  par  V.  Mosso  (2)  que  de  i)etites  quantités  d'amidon 
favorisent  la  contraction  musculaire  chi^z  Thomme,  nous  a  induits  à 
expérimenter  le  sucra  sur  nous-mAmes  et  sur  d*autres  personnes. 

Nous  nous  sommes  servis  de  Tergographe,  dont  les  travaux  de 
A.  MoHSo  et  de  A.  Ma^iora  (3)  ont  fait  connaître  Tusage  et  les  avantages 
qu*il  ofllr«'  sur  les  autn*s  dynamomètres.  Nous  commencions  nos  expé- 
riences, ou  à  Jeun,  ou  deux  heures  au  moins  apn*s  le  repas  atln  que 
les  muscles  ne  fussent  plus  influencés  directement  par  les  produits 
digestifs.  Nous  prenions,  de  dix  en  dix  minutes,  la  courbe  de  la  (h- 
tigue  du  doigt  médius  de  la  main,  jusqu*à  complet  épuisement,  après 
quoi  nous  prenions  des  dos4*s  diverses  de  sucre,  dissous  dans  difTérentes 
quantités  d\*au. 

Nous  (troyons  opportun  d*av(Ttir  ceux  qui  voudront  répéter  ces 
expc'^riences,  que  leurs  résultats  sont  plus  l'^vidents  lors<|ue  les  muscles 
ont  travaillé  i^'ndant  quelqutvs  jours;  |)our  expliquer  ce  fait,  nous 
cmyons  qu'une  quantité  «rénergie  supérii*ui'e  aux  ht^'ioins  ordinaires 
%t*  tmuve  accumul<H>  dans  le  muscle  rt  que  cette  rêstTve  st*  consomme 
avec  un  travail  prolongé  de  plusitMirs  jours,  après  It^quel  les  muscles 
sentiraient  davantage  TinflmMue  des  substances  (|ul  favoriMMit  la  con* 
traction. 

(I>  Uenduontî  iMltt  U.  .ArC'id.  tUi  Lincui.  |i.  2lrt,  IHVU. 

c^i  1  MiKiAfi .  Attonr  tifi  principi  attivi  itelUt  noe^  di  kola  sulla  contraiionê 
musculaire!  {Atti  tUlUt  R.  Acrndêmia  deUê  Seiemi^  di  Torino,  IRfti,  et  Arehiwêi 
itah^nnei  d^  lUolùgie^  t.  XIX.  p.  *iA\). 

(W)  A.  .M'i«wi,  Arch.  itnl  de  lîiologie,  I.  Xlll,  p.  \Z\\  A.  Mauoioii:%,  lè.,  p.  187. 
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I.  Doses  élevées. 

i*  Expérience.  —  Le  21  août  1893,  à  13  h.  5,  U.  Moeso  prend  la  oouriM  avec 
la  main  droite  et  un  poids  de  kg.  6  et,  successivement,  de  1(X  en  10',  il  obtient 
des  courbes  de  kilogrammètres  1.950  —  2.238  —  2.226  ^  2.292  —  2.520  —  2.06B 

—  1.668  —  1.620  —  1.428  —  1.365  —  1.326  — 1.122  —  0.972  —  1.170  —  1.116 

—  1.062  —  1.128  —  1.074  —  1.074  —  0.852  —  0.702.  A  16  h.  25,  il  prand 
gr.  100  de  sucre  dissous  dans  50  ce.  d*eau,  et  les  courbes  tuccessives  aont  de 
kgm.  0.804  —  0.668  —  0.604  —  0.606  —  0.462  (fig.  1  A).  Gomme  on  le  voit 
cette  forte  quantité  de  sucre  dans  la  solution  indiquée,  n*a  pas  influé  d*une  ma- 
nière appréciable  sur  la  force  musculaire. 

2*  Expérience.  —  Immédiatement  après,  à  17  h.  15,  il  prend  300  ce.  d*eaa. 
Les  courbes  successives  donnent  kgm.  0.420  —  0.464  —  0.806  —  0.418  — 
0.812.  Gela  démontre  que  Teau,  par  elle  seule,  n'augmente  pas  du  tout  la  force 
musculaire  (fig.  1  B). 


B 
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Fig.  1.  - 


A.  Action  de  100  gr.  de  sucre 
dans  50  ce.  d*eau. 


B.  Action  de  300  ce.  d*eea  (f^ 


Gr.  100  de  sucre  dans  60  ce.  d*eau  donnent  également  un  résultat 
négatif,  tandis  que  80  gr.  dissous  dans  600  ce.  d*eau  ont  déjà  produit 
une  légère  augmentation  dans  le  travail  musculaire,  comme  le  dé- 
montre Texpérience  suivante  : 

5*  Expérience.  —  2  septembre  1893.   L.  P.   Main  droite  et  4  kg.,  10  b.  20. 

Gourbe  d  épuisement  kgm.  1.012  —  0.668  —  0.532  —  0.404  —  0460  —  0.324  — 

0.256  ^  0.132  ^  0.092  ^  0.020.  —  12.  h.  10,  il  prend  la  solution  de  80  gr.  dans 

60  ce.:  courbes  successives  kgm.  0.072  —  0.628  —  0.324  —0.100  —  0.O24  —  0.012. 

En  diluant  la  solution  on  a  un  plus  grand  travail. 

4*  Expérience.  —  23  août  1893.  U.  Mosso,  avec  la  main  gauche  et  7  kg., 
15  h.  35:  Gourbe  d'épuisement  kgm.  1.620  —  1.638  —  1.710  —  1.245  —  0.948  — 
0.945  —  0.900  —  0.«70  —  0.804  —  0.590  —  0.394  —  0.268.  —  17  h.  25,  gr.  100 
de  sucre  <Ians  400  (!c.  d'eau.  Gourbes  successives  kgm.  0.480  —  0.644  —  0.788  — 
0.846  —  0.R54  —  0.:i94  —  0.102. 

5*  Expérience.  —  31  août  1893.  —  L.  P.,  main  droite  et  4  kg.,  15  h.  40. 
Courl>es  d'épuisement  kgm.  i  .484  —  1.252  —  1.288  —  1.292  —  1.184  —  0.956  — 1.104 


(1;  Les  figures  que   nous   présentons  ont  été  réduites   des   tracés  originaux  an 
moyen  de  la  photographie. 
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—  0.G72  »  OMH  —  0.4^1  —  0.140.  »  17  h.  30,  gr.  80  de  sucre  dans  800  ce. 
d*eau.  Suivent  les  courbes  de  kgm.  0.728  ^  0.280  ~  0.092  —  0.020  ^  0.008  —  0.006. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  sucre,  pris  en  grande  quantité 
et  en  une  seule  fois,  avec  peu  d*eau,  ne  favorise  pas  la  contraction 
des  muscles  ;  Taction  qu*ii  exerce  sur  elle  est  un  peu  plus  sensible  si 
la  môme  quantité  de  sucre  est  dissoute  dans  beaucoup  d*eau.  Nous 
désirons  illustrer,  dans  une  note  à  part,  ce  fait  qui  intéresse  la  phy- 
siologie de  l'absorption  et  de  la  digestion. 

II.  Doses  moyennes.  —  Les  doses  moyennes,  administrées  en  so- 
lution opportun**,  donnent  le  ynaximum  de  Taction. 

/>•  Ejep**nence.  —  i^'  uoùl  189".$.  L.  P.,  main  droite  et  4  kg.  8  h.  40.  Courbe 
de  k^ni.  0.772  —  0.714  —  OXm  —  0.414  —   0.350  —  0.288  —  0.248  —  0.140 

—  o.iOO  —  0.044  —  0.020.  —  10  h.  20,  gr.  fiO  de  sucre  dans  fiO  ce.  d'eau.  Courbes 
suivantes,  kgm.  O.or)2  —  OJmS  —  0.770  —  0.fi52  —  n.24«  —  0.172  —  0.084  — 
0.f>28.  (2oinme  on  le  voit,  le  muscle  n  récupéré  une  bonne  |Mir(io  de  ractivité  pri- 
mitive. 

Les  solutions  moins  concentrées  sont  beaucoup  plus  actives. 

7*  Kxpérieiice.  —  \M  juillet  1K9J.  L.  P.,  main  droite,  4  kg.,  10  h.  Courbe 
d'épuisement    kgm.  O.S8«  —  O.KJl^   —   0.402  —  0.400  —  0.:W)  —  0.3:^2  —  0  288 

—  0.302  —  0.224  —  {).\:i\  —  0.12S  —  O.OSrt  —  0.(W.  —  A  midi  il  prend  gr.  40 
«le  wuore  d^ins  Kf)  «;c.  d*i*au:    Ivs   rourl)es  suooe?wive.^  s\m\  «le  k^^m.  0.12><  — .  0.25A 

—  0.4H*»  —  0.4.V;   -  0,210  —  0.120  —  O.OJvJ  —  O.012. 

8*  Expérience.  ~  12  juillet  181».  |d. .  0  h.  .V»,  .•.iurl>eH  de  kgm.  1  ri&2  — 
1.312  —  1.270  —  l.:UI  —  1.124  —  l.WI  —  O.HOS  —  0.H40  —  0.1^^2  —  0.408  — 
o.ir,H  —  0O2H.  —  A  11  h.  40  dote  et  solution  id.  Courbes  de  kgm.  O.OTjO  ^  1.2&) 

-.  o.î^^H  —  i.iiiri  —  0.772  —  or.84  —  o.:w»  —  o.(r72. 

î>»  Fx/i'-rit'nre.  —  5  mmt  l^lf-J.  Cipiirn».  étu«)iant«  10  h.  10.  C(>urlie«  de  kgm. 
»Str>  —  2,3I»*.  —  0  0.">S  —  0.^:,2  —  O.iWl  —  0.40S  —  0.3ÎW  —  0.4S0  —  r»;2îM  — 
n.irif»  -  Ui\<\.  A  11   h.  r)0  dasu  vi  -^nlutii.n   id.  CoiirtiCM  de  kgm.  (».:WI  —  0.:>|4 

—  o.Kri2  —  tiiM  -  o.:r>i  —  o.;;'k»  —  o.:ii2. 

/<>•  Kxpi'rirnrn'.  —  Il  inMit  l'^'»3.  !..  P  ,  main  dioile.  I  k^r.  0  h.  2**.  Cnurlnis 
dVpui-.iiM-iit  k^m.  I  .VNi  —  i\\r>i)  —  OH;ii*i  —  0.712  —  n.:,7rt  —  o.e^4o  —  o.:W)  — 
OifiW  —  n.\.MO  —  nili-, —  0  172  —  <M)2l.  —  11  li.  20.  gr.  30  d<*  ^ncro  «Un»  00  ce. 
dVaii:  Niiivi-iil  li-s  .MHirlN^  H.,  k^'in.  (MVV)  —  l.Olk*»  _  1.170  —  1.000  -.  0  XHO  ^ 
i\\Mn\  —  nsirt  —  o..')2î<  —  n.uvi  —  o.oir>. 

//'  Fxi^neure.  —  Ki  .iniit  HV;i  M.  10  h.  10.  Courties  de  kgm.  l.ICM  . 
1  lir.  -.  0772  —  Oinw  _  0.7.V  —  0712  —  0.rtl2  -  Oi:«  —  0.3r)2  —  OlfM  — 
(|<^I4  A  11  11.  U)  gr.  '*>'»  ili*  hWTa  ilan**  l*^)  (*c.  d'eau  :  nuivent  le^  tourbes  de 
W^nx  oor,  _  OH.HS  -.  1  210  —  1  3M)  —  0.7«0  _  O.SfW  —  O.40H  —  OJIM  —  0.072 

—  0.(r^    l.';iii^iii«.*ri  tilt  ion  •!«*  In  force  est  évidente. 
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12*  Expérience.  —  16  août  1893.  V.  M.,  main  droite,  5  kg.  14  fa.  5.  CoarbM 
de  kgm.  2.240  —  2.220  —  1.770  —  1.466  —  1.170  —  1.150  —  1.135  —  1.0*0  — 
1.060  —  0.915  —  0.900  —  0.895  —  0.785  —  0.820  —  0.T35  -  0.600  —  0515  — 
0.575  —  0.445  —  0.460  —  0.380. 17  h.  25.  gr.  30  de  aucre  daiw  90  ce.  d'eea  :  rniveot 
lei  coarbea  de  kgm.  1.170  —  0.990  —  0.975  —  1.015  —  0.860  —  0.850  —  0.760 
—  0.850  —  0.595  —  0.530  -  0.375  -  0.200. 

Mais  ces  doses  donnent  l'eftët  maximum  si  elles  sont  dilaées  dans 
5-10  fois  leur  poids  d'eau. 

i3*  Expérience.  6  août  1893.  L.P.,  main  droite.  4  kg.  10  b.  35:  courbe  d'é- 
puisement kgm.  1.534  —  1.400  —  1236  —  1.224  —  1.148  —  1.140  —  0.8«S  — 
0.640  —  0.4B0  —  0-S60  —  0 104.  A  12  h.  15  solution  de  60  gr.  de  sucre  dam 
600  ce.  d'eau:  courbes  lucceosives  kgm.  0.004  —  1.900  —  1.668  —  L478  — 
1.480  —  1.194  _  0.616  -  0.206  —  O.lse  —  0.044  (fig.  2*). 


Fig.  2.  —  Action  des  doses  moyennes  de  sucre  (gr.  IV>  dans  fîOO  ce,  d'eau). 

i4'  Expéne.tce.—ZX  août  1893.  L,P.,main  droite,  4  kg.  8  h.  30:  kgni.  1*64 

—  1.388  -  1.141  —  1.338  —  1188  —  1.112  —  1.(62  —  O.»"^  —  0.568  —  a444 

—  0.120  —  0.043.  A  10  h.  30,  gr.  40  de  sucre  dans  400  ce.  d'eau;  suivent  le* 
courbes  de  kgm.  0.056  _  ifiOO  —  1568  —  1.112  —  1.1»  —  1.361  —  1566  — 
IJOn  —  0.832  -  0.192. 

/5"  Expérience.  —  X.  M.,  main  gauclie,  5  kg.  14  h.  40.  Courbes  de  kgm.  2.650 

—  2.540  —  2.100  —  l.ieO  —  LffiO  —  1.275  —  naîO  —  l.Ono  —  0.9T5  —  0515 

—  0.415  —  0.3:».  A  16  h.  an,  gr.  30  de  sucre  dans  240  ce.  d'eau;  luivenl  las 
courbes  de  kgm.  0,405  -  0.870  —  0,9:15  -  1.200  -  0.8^  —  0.290  -  0275. 

Les  expériences  rapportées  ci-fies.sus  démontrent  que  les  doses  de 
30-60  gr.  de  sucre  conrèrent  au  muscle  fatigué  une  force  qui  peut 
égaler  et  parrois  surpasser  toute  celle  qui  a  été  développée  par  le 
muscle  avant  de  a'épuiser.  On  a  le  maximum  d'action  si  la  quantité 
d'eau  ajoutée  comme  véhicule  est  ti  à  10  fois  plus  grande  que  celle 
du  sucre.  L'effet  maximum  se  produit  20-40  minutes  après  Tingestioa 
du  sucre;  toutefois,  nous  avons  déji  un  certain  degré  de  noarella 
énergie  10-15  minutes  après  l'administration. 
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III.  Pbtitbs  dosbb.  —  Par  petites  doses  noua  entenduns  celles  qui 
sont  comprises  entre  E>  et  20  gr.  C'est  avec  ces  dernières  que  nous 
avons  étudié  d'une  manière  plus  détaillée  l'influence  des  diverses  so> 
lutions  dans  l'eau. 

i6*  Eiph-ieneé.  —  17  août  1S93.  L'.  M.,  main  gauche,  6  kg.  14  h.  Couriwa 
d'épuiaement  kgm.  IJiBO  -  1.5W  -  1.068  -  l.COZ  -  O.WO  -  I.OK  -  0804  - 
0.390  -  0.a«  -  0.:iia  -  0:204.  a  15  h.  50,  gr.  aOde  sucra  dao*  W  ce.  d'eau: 
■uivent  IM  courba,  de  kgrn.  O.Tlfi  -  1J»8  —  1.404  -  0.230  —  0.:«4  ^  0.188. 

/7*  Kjpérienee.  —  28  sodt  WSfi.  Capurro.  main  droite,  7  kg.  11  h.  30.  Courbei 
de  kK(n.2.8a)  —  IJWO  -  1M4  —  1.220  -  1306  —  1.260  —  0.D60  —  OA44  - 
0.2S4  -  0.002  -  0.044.  \i  h.  10,  20  gr.  de  «ucra  dan*  120  ec.  d'eau;  courbée 
■ucceBBÎvea  kgm.  0.Ï72    .-  l.WM  -  1.562  —  O.OQB  -  0.108  -  0.OJ2. 

Avec  la  dose  unique  de  gr.  15,  mais  avec  des  quantités  croissantes 
d'eau,  nous  avons  hit  quelques  séries  d'expériences  qui  démontrent 
mieux  l'influence  des  soIuIimis  sur  l'action  du  sucra.  Nous  rapportons 
une  série  Talte  sur  une  même  personne. 

i»  Oep^rùnee.  —  L.  P..  main  droite.  4  kg ,  17  h.  Courbée  de  kgm.  1.176  — 
1.224  -  l.l'J»  -  1.064  —  0.860  —  0.844  -  0.TJ6  -  -  0.620  -  0.572  -  0.460  - 
0.189  -  O.IIW. .-  iH  11.  50,  gr.  15  île  aucre  dans  60  oc.  d'eau  :  auivenl  lei  courbée 
de  kgm.  n.n;e  —  0.904  -  1.12H  -  0.480  -  0.320  -  0.140  -  0.020. 

iih  K^périaite.  —  là..  Courbea  d'épuieement  kgm.  1.168  —  1.220  -  1.23S 
—  l.O0r>  -  n.902  -  l.iaO  -  0.072  -  0.566  -  0464  -  O.400  -  -  02S6  -  0.038. 
10  h,  in.  Doue  id.  ilana  7^  n:  d'eau  :  courbea  de  kgm.  O.KM  —  0498  —  0.804  - 
l.nno-.  1.232  -  0.4R4  -  0.05H. 

W  Expmenee.  ~  Id.,  kgm.  1.266  -  1.100  —  1,066  -  I.OOO  _  0.812  - 
0.781  -  OTta  -  ft.ll«4  -  0.700  —  0680  -  0.564  -  0568  -  0.080.  Doae  id., 
dan«  fft  .-c.  rlcaii:  kgm.  0.06(1  -  1.0(0  -  iJiaS  -  1.436  -  1.396  -  O.HSB  _ 
n.348  -  0.nfi8. 

Sf  Erp^rifnri:         H  .  «   h,  40.    kitm.  1.244  t.Onft  —  1.H4   —  0.9W  - 

ri.{^M  -  ORIO  0  8S4  0  640  0  816  0.044.  10  h.  10.  dm»  id.  dana 
120  rr.  d'Mii:  kgm.  0  052         1696  -  1784  1876  -  0.056   -  0891  - 

0.084  Ifitt    M. 
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22*  Expérience.  —  Id.  8  h.  30.  Kgm.  1.340  -  1.372  -  1.404  —  1.240  —  1.034 

—  0.906  —   0.896   —   0.S84   —  0.336   —   0.066.   Dose  id.,  dnns  150  ce  d'eau: 
Kgm.  0.040   -  1.924  -  1.572  —  1.532  —  0.^20  -  0.520  -  0.150  —  0.100. 

23*  Expérience.  -  Id.  Kgm.  1.480  —  1.460  —  1.400  —  0.936  —  1.124  — 
0.968  ~  0.760  —  0.592  —  0.308  —  0.160  —  0,040.  Dose  id.,  dans  240  ce.  d'eau 
(solution  très  allongée)  laquelle  nous  donne  les  courbes  de  kgm.  0.068  —  0.068  — 
0.028,  c'est-k-dire  aucune  récupération  de  force. 

Le  même  fait  a  lieu  dans  les  courbes  prises  sur  d*autres  personnes 
(A.  Motta  et  G.  Gapurro  étudiants,  U.  Mosso  et  G.  Mondo). 

Une  dose  minime  de  sucre  (gr.  5)  donne  aussi  un  travail  considé- 
rable, comme  on  le  voit  dans  Texpéricnce  qui  suit  et  dans  les  expé- 
riences de  contrôle. 

24^  Expérience.  ^  26  août  1893.  U.  M.,  main  droite,  7  kgr.  15  h.  10:  courbes 
d'épuisement  kgm.  1.981  -  1.897  —  1.841  -  1.414  -  1.134  -  0.819  —  0.9W  - 
0.259.  16  h.  20,  gr.  5  de  sucre  dans  50  ce.  d*eau:  on  obtient  successivement  kgm. 
1.036  —  0.651  —  0..539  ~  0.280  -  0.245  -  0.315. 

En  comparant  les  divers  tracés  des  petites  doses,  on  trouve  que  les 
doses  minimes  de  5  gr.  donnent,  elles  aussi,  un  fort  travail,  mais  que 
celui-ci  est  de  courte  durée. 

IV.  Contrôle.  —  Par  brièveté,  nous  n'avons  rapporté  ci-dessus  que 
quelques  expériences,  laissant  de  côté  un  grand  nombre  d'autres  con- 
cordant avec  celles  qui  sont  exposées.  Nous  avons  encore  voulu  ré- 
sumer et  contrôler  les  données  expérimentales  obtenues  Jusqu*ici,  en 
alternant  dans  une  même  expérience  les  diverses  doses  et  solutions. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  Texpérience  suivante  : 

25«  Expérience.  —  2.5  août  1893.  L.  P.,  main  droite,  4  kgr.  15  h.  *.W:  courbe 
depui«»ement   kgm.  1.24^<    -   1.120  —  l.i50  —  1.064  —  1.0H4  -     0.944  —  U.9I0 

—  O.RfiS  -  0.66S  —  O.STf)  —  0.280  —  0.056.  A  17  h.  '.¥)  première  «ohition  de  15 
aans  90.  Résultat  kgm.  0.040  —  1.28^)  —  1.416  -  1.24«  —  1.028  —  0.928  - 
0.368  —  Ojm.  A  1><  \ï.  40  seconde  solution  (très  allongée)  de  15  dans  240; 
kgm.  O.016  —  0.032  —  0.024.  A  19  h.  10  troisième  solution  de  15  <ian8  150: 
résultat  kgm.  0.(»20  -  1.400  -  1.472  —  1.500  —  1.224  —  0.940  —  l.OOS  - 
0.K8O  —  0.720  -  0.476  —  0.24S  —  0.024.  A  21  h.  10  quatrième  solution  de  15 
dan?  i>^:  kgm.  0.012  —  0.140  —  0.484  -  0.556  —  0.908  —  0.144  -  0.016.  Enfin 
.'t  22  h.  10,  dernière  solution  de  15  dans  150:  kgm.  0.0;î6  —  1.040  —  1.172  —  1.192 

—  O..VK)  —  0.108  —  0.064. 

(lette  expérience  dura  plus  de  8  heures.  Le  muscle  déjà  épuisé 
continue  encore  un  travail  très  grand  pendant  plus  de  six  heures,  et 
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il  aurait  encore  beaucoup  travaillé  si  nous  avions  continué  ii  prendre 
(tes  solutions. 

V.  DosKs  RKPKTKBs.  —  Eti  administrant  successivement,  au  muscle 
qui  travaille,  de  petites  quantité:)  de  sucrf,  nous  lui  rendons  peu  à 
peu  la  force  qu'il  perd  en  travaillant.  Gela  résulte  avec  évidence  des 
expérienctis  qui  suivent. 

2ff'  ExpMenet.  —  1"  aeptambre  1H93.  l'.  M.,  main  gauche,  5  kg.  l'J  h.  50: 

imm.  iflao  —  1.770  _  i.5fe  —  o.fj«o  —  0.T75  —  0.775  —  o.eo6  —  0.675  — 

0.876.  A  t')  h.  10.  gr.  tO  de  sucre  dans  80  ce.  d'eau.  Courbe  euecenive  kgm.  0.980. 

—  A  tr>  h.  20.  .low  lA-:  t^ourbe  kgi».  lUO.  A  15  11.  3».  doM  id.:  kgni.  1.660. 
Ka6n,  b  15  h.  40,  quatrième  diise  M.:  couri>ea  aucccssives  kgm.  8.066  —  1.080 

—  0.686  -  0185  fflg.  l'i. 


Fig.  1.        Action  iliii  jwtitea  dow«  de  «uiri'  (10  gr. dan«  S»  rcf 
n'|>êlm>(  l'hBijuc  tO  minulas. 

-.'7'  Kxfxriefiee.  —  t"  Mpleiiibre  IWÏ.  I,.  !>.,  main  druitc,  4  kg.  10  h.  llh 
•■ourhe  d'épuiMniionl  kgm.  I.Oftt  —  1.02X  —  l.OrV)  —  O.WO  —  0.7A4  —  OjWI  — 
itte»  —  IMIT)-.  —  0.444  —  *i:»*  on:tn.  a  h  >>.  50  et  succenivenienl  du  VT 
m  |o' juiiqit*,'i  li  h.  40.  il  jireod  5  wiliitionii  de  gr.  S  do  Hicri'  daiu  Vi  ce.  d'eau. 
l4«  i-nurhM,  h  jnriir  de  <AU-  de  t'i  h.,doiiaent  kgm.  0.040  —  I.IH4  —  I.IW)  .- 
1.740  _  1.57rt  —  l.7:t>  —  l.«l  —  0.7:W  —  0.1>«  _  OOIK. 

ik)iiclu.<'iiins:  l^-s  rô.oult.itK  dt-  nus  t>xp(>rit>nci'.-i  si>nl  d'iicconl  [K)ur 
itttnbui-r  au  siirn;  un  ri>rl  ptiuvoir  dynaroofrènc,  tel  qu'on  no  l'imrait 
pas  cru.  sjiiiM  le  ronniurs  d'une  ri^iuruuw'  méthodi*  dV\périmt>ntation. 

Ia-*  pi'tilt's  doii-s  ft  li'H  niuytfnnt"'  (r>.('iO  \ir.>  dpvvlnppt'nt  dan.t  le 
niuscli'  r:)ti);iié  lii  plii.t  tiiandc  ént>r);i<-  ;  avi'c  Uv  doses  graduellement 
)iupt'Ti<>un-.s  à  *'<H  isr.  li-  travail  diii)inui>  ^Tadui>ll<>im>nt.  .Vvec  les  dose» 
ini(>i>iiiiL's  on  a  ]■'  .>'<t.i7»iM/fi  de  travail  :  en  diminuant  la  dose  Juaqa'i 
r.  ;:r.  lin  a  uno  diminution  dans  la  dunV  du  travail  sans  qu'il  en  ré- 
siillf  une  nitt^ilili-  diminution  dans  Mm  intt'usiti'. 

J^-  •le^ri'  di>  sitluti'in  du  sucre  •'»!  iiiipurlanl  :  la  soluliou  la  plus 
fnviindili'  C'iri-i-s[iond  ii  <l-lii  Toi^  la  quantité  du  sucre.   Avec  dt's  ao- 
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lutions  plus  concentrées  on  obtient  un  efTet  graduellement  moindre  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  solutions  plus  diluées. 

Dix  minutes  après  Tintroduction  du  sucre,  il  s*établit  une  amélîoratioD 
dans  la  condition  du  muscle.  Le  maa^muTn  d*action  apparaît  presque 
immédiatement  pour  les  petites  doses  ;  au  bout  de  dO'  à  40^  pour  les 
doses  moyennes. 

Avec  des  doses  répétées  à  courts  intervalles,  on  peut  rendre  au 
muscle  la  force  qui  va  peu  à  peu  en  se  consumant  avec  le  travail. 

Il  en  résulte  que  les  coureurs  (soldats,  vélocipédistes,  alpinistes)  aux* 
quels  Tentrainement  viendrait  à  manquer,  pourraient  tirer,  du  ancre, 
une  nouvelle  force.  Nous  espérons  aussi  qu*il  pourra  être  employé 
avec  avantage  dans  le  champ  thérapeutique,  par  ex.  pour  raviver 
Tutérus  en  gestation  lorsque,  fatigué  par  de  vains  eflTorts,  Texpulsion 
du  produit  de  la  conception  est  urgente. 


Sur  raction  ecbolique  du  sucre 
administré  durajït  raccoucbement  (^) 

par  le  Prof.  L.  M.  B0S8I  (Gènes). 
(RÉSUME   DE  l'auteur). 


J*ai  expérimenté  Taction  du  sucre  sur  Tuterus  durant  Taccouche- 
ment,  quand  il  intervient  de  Tinertie. 

Les  cas  sur  lesquels  j  ai  expérimenté  sont  tous  des  cas  d*inertie  ab- 
solue ou  presque  absolue,  dans  lesquels,  pour  ce  motif,  Tintervention 
de  Kart  était  indiquée. 

On  administrait  le  sucre  à  la  dose  de  30  gr.,  dissous  dans  250  gr. 
d*eau,  (.t  Ion  répétait  cette  dose  au  bout  d*une  heure,  de  deux  heures. 


(l;  Afitt'th  'il   Ostetricia  e  Oinecologia.  Milano,  1894. 
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quand  l*action  était  insuffisante.  J^observais  r  dans  quelle  période  de 
l*accouchement  le  sucre  était  administré;  2^  dans  quelles  conditions  se 
trouvait  le  col  de  Tutérus  quand  on  administrait  le  sucre,  où  se  trou- 
vait la  partie  présentée  et  si  les  membranes  étaient  intactes;  3*  si 
rinertie  utérine  était  absolue;  4"  quel  était  l'eflet  obtenu,  et,  en  cas 
positif,  combien  de  temps  après  l'administration  ;  5*  combien  de  mi- 
nutes s'écoulaient  entre  une  contraction  et  Tautre,  avant  et  après 
Tadministration  de  la  substance;  6""  quelle  était  Tissue  de  Taccou- 
chement. 

I>e  ces  expériences  il  résulta  : 

1*  Que  dans  les  quatre  cinquièmes  des  cas  on  obtint  un  effet 
ecbolique  positif  de  l'administration  du  sucre. 

2^  Que  cet  effet  se  pro<]uisit,  en  moyenne,  une  demi-heure  (de  25 
à  45  minutes)  après  Tadministration. 

3"  Que  la  durée  de  cet  effet  fut,  dans  plusieurs  cas,  suffisante 
[K)ur  produire  lexpulsiun  spontanée  du  fietus. 

4''  Que,  une  seconde  dose  ayant  été  administré*'  au  bout  de  deux 
heures,  l'action  ecbolique  s'acci^ntua. 

.')''  Que,  <lans  aucun  cas,  on  n*eut  de  contractions  tétaniques,  mais 
que.  au  contraire,  les  contractions  se  montrèrent  ré^^ulières  ;  on  n'eut 
h  remarquer  aucun  étran^^lement  de  placenta. 

I>\iprès  ces  résultais,  Je  crois  que  le  sucre,  vu  son  effet  a.^^sez  ra- 
pide et  assr/  durable,  les  contractions  régulières  qu'il  détermine,  la 
facilité  avec  laquelle  un  la  toujours  à  sa  disposition  dans  les  familles, 
et  Tab^'nce  de  tout  «lan^nM*  d'intoxication  ou  de  tétanie  (contrairement 
à  c«*  qui  :i  lieu  jH»ur  le  s«'i;rle  er^rolé  v\  ses  dérivés),  est  une  substance 
qui  pourra  devenir,  pour  la  théra|H*utique  obstétricale,  une  précieuse 
arquisition.  d«*  nature  h  apport«*r  rcrtaincMnt'nt  de  grands  avantages 
et  d«'  mériter  qu'on  imi  cnntinui*  l'élude. 


Arekîwt»  itaUênmêà  dé  HMtoyM.  —  To»«  IZJ. 


Sur  les  effets  des  lésions  portées  sur  Vorgme  de  Fouîe  <*> 


RSCHERCHES  EXPÉRIMINTALES 

des  D» 
OIULIO  FANO  GIULIO  MASIVI 

Prof.  ord.  de  Physiologie  à  Florence.  Libre  Docent. 


Les  auteurs  non  satisfaits,  pour  des  raisons  d*anatomie  et  de  phy- 
siologie comparée,  de  la  relation  fonctionnelle  entre  l^équilîbre  du  corps 
et  les  canaux  semi-circulaires,  et  considérant  aussi  que,  à  la  suite  de 
Tablation  de  ces  canaux  on  pourrait  avoir  des  effets  de  procès  irri- 
tatifs  ou  des  sensations  anormales  transmises  aux  centres  nerveux  par 
un  nerf  de  sens,  dont  Torgane  terminal  serait  en  partie  détruit  — 
présentent  les  résultats  de  leurs  nombreuses  recherches. 

I. 

Les  canaux  semi-circulaires  ont-ils  une  fonction  statique  correspon- 
dant à  leur   position   respective  dans  un  des  trois  plans  de  Tespaoef 

On  rendit  immobiles  des  pigeons  :  l'animal  est  avant  tout  enveloppé 
dans  un  linge  et  lié  de  manière  à  lui  empêcher  les  mouvements  des 
pattes  et  des  ailes.  Puis  on  passe  un  fil  à  travers  les  parties  molles 
de  la  mâchoire  inférieure  près  de  la  pointe  du  bec,  prenant  garde  de 
ne  pas  atteindre  le  vaisseau  assez  notable,  le  linguat  qui  passe  près 
de  la  ligne  moyenne.  L*appareil  dimmobilisation  consiste  dans  une 
petite  planche  à  quatre  pieds,  avec  un  trou  oval,  à  travers  lequel  on 
introduit  le  bec  du  pigeon;  l'ouverture  est  faite  de  telle  sorte  qu'elle 
peut  laisser  passer  aussi  la  racine  du  bec,  en  retenant  les  yeux  au 
dehors.  I^  fil,  appliqué  à  la  mâchoire,  est  lié  à  un  petit  manche  trans- 


(1)  Lo  Sperimentale,  an.  XLVII,  p.  '.^5S.  Memorie  originali. 
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versai,  qui  est  placé  sous  Touverture  elliptique,  de  manière  que  la 
tête  (le  ranimai  resto  immobilisée  dans  toute  direction. 
r>('.s  expériences  faites,  on  peut  conclure: 

1*  Qu*une  lésion  portée  sur  les  canaux  frontaux  ou  sur  les  sa- 
ijittaux,  ou  sur  tous  les  deux,  de  l'un  et  de  Tautre  coté,  n*entraine  pas 
dos  lésions  fonctionnelles  permanentes; 

3'  Qu'à  la  suite  de  Textirpation  des  seuls  canaux  horizontaux, 
on  a  une  phénoménologie  anormale  de  presque  autant  d'importance 
que  celle  qu'on  a  après  l'extirpation  de  tous  les  canaux  des  deux 
cot('*s.  liO  canal  horizontal  est  le  dernier  qui  se  présente  dans  le  d^ 
veloppoment  phylogénique  de  l'organe  de  l'ouïe  ;  c'est  la  plus  évoluée 
manifestation  dans  la  phylo-^énie  des  canaux  semi-circulaires. 

II. 

Suivant  quelques  auteurs  la  branche  vestibulaire  du  huitième  nerf 
auniit  rxclusivcinent,  ou  du  moins  en  grande  partie,  une  action  sta- 
tique, toni<iue,  d'équilibre,  sur  les  mouvements  ;  tandis  que  la  branche 
C4K*hlraire  aurait  la  seule  fonction  de  l'audition.  I\)ur  s'assurer  de 
cettr  «lifl'êrence  on  extirpa  la  portion  neunniiembraneusedela  cochlée, 
filament  traitspar(*nt  qui  flnit  par  un  renflement  (/^//^t'/ia).  I^i  portion 
membraneuse  une  fois  enlevée,  on  voit,  au  fond  de  la  cavité  de  la 
coehlêi*  oss«Mise,  le  tron(;4)n  du  nerf  aa)ustiqut*,  qui  se  détache  par  sa 
blancheur.  Iai  pigeon  sans  cochléi*  près^^nte  des  réactions  aux  stms, 
mais  il  n'est  pas  eapabh'  de  voler  volontairement.  Ijes  canaux  stMui- 
circulaires  C4)ntril)uent  h  la  foncti(»n  de  l'audition  ;  les  lésions  de  la 
CDClilêe  motlifient  notablement  la  faculté  du  mouvement,  mais  moins 
iiut*  celle^  d(*s  canaux.  Il  n'y  a  donc  pas  distinction  fonctionnelle  entn* 
les  lieux  l)ranche>  du  nerf  acollstiqut^ 

III. 

Après  i#K  lé'iions  «le  Toiyane  di*  l'ouie  ii-t-on  fies  phénonuNnt's  d'In- 
siiflîsanre.  •rirritalioii  (tranmatilIue^^  ou  de  dt*vénêrescence  f  Kt,  s'il 
"i'auit  di'  toM^  ee«i  phénomènes  h  la  fois,  en  quelU*  mesure  chacun 
d'i-ux  contribut-t-il  à  l;i  symptoinatolo^rie  ^jênêrale  f 

Il  n"**iiilte  di's  expériences  exêcuttVa  : 

1  MUf  le  ti'oni'Mii  du  nerf  aciiu^tiqne,  auquel  on  a  enlevé  l'organe 
ti  rtiiinril.  peut  etK-nre  réauMr  aux  stimulations  aoustiques  (M'  K^ald 
l'a \  ait  flejji  démontré)  ; 
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2*  Que  Textirpation  de  la  cochlée  amoindrit  beaucoup  ou  enlève 
quelques-uns  des  symptômes  qui  surviennent  à  la  suite  de  Textirpation 
des  canaux  semi-circulaires,  surtout  ceux  qui  semblent  convulsifs  :  les 
animaux  ne  s*agitent  plus,  ne  présentent  pas  les  oscillations  et  torsions 
de  la  tête;  ils  marchent  bien.  Le  vol  pourtant  ne  peut  plus  se  faire 
après  les  lésions  des  canaux  semi-circulaires,  et  Textirpation  de  la 
cochlée  n'améliore  pas  cette  condition.  D'autre  part,  la  seule  extir- 
pation de  la  cochlée  enlève  aussi  le  vol  pour  toujours. 

Les  phénomènes  donc  qu'un  animal  privé  de  canaux  nous  présente 
dépendent  de  stimulations  centripètes  anormales.  Ayant  extirpé  les 
canaux  horizontaux  des  deux  côtés  à  un  pigeon,  nous  avons  vu  les  phé- 
nomènes observés  prévaloir  à  droite,  parce  que  de  ce  côté  un  procès 
ostéitique  avait  détruit  les  canaux  ;  le  pigeon  ne  pouvait  pas  voler,  il 
avait  des  accès  de  torsion  du  cou  à  droite,  il  appuyait  la  tète  sur  la 
terre,  il  marchait  à  reculons  ;  et  cela  pendant  plus  de  huit  mois.  Après 
avoir  extirpé  les  cochlées,  immédiatement,  si  on  excepte  l'incapacité 
de  voler,  on  voit  disparaître  tous  les  autres  phénomènes,  lesquels 
doivent  par  conséquent  être  attribués  à  des  stimulations  centripètes 
anormales. 

IV. 

Après  avoir  sectionné  le  nerf  acoustique  aura-t-on  pour  conséquence 
ce  qu'on  a  après  la  démolition  de  son  organe  terminal? 

Après  la  section  du  nerf,  faite  dans  l'organe  de  l'ouïe,  on  a  les  ré- 
sultats qui  suivent  la  destruction  de  l'organe  auditif;  en  déchirant  le 
nerf,  on  a  une  série  de  phénomènes  graves  dus  à  l'irritation  qui  suit 
le  tiraillement  du  nerf.  Dans  les  premiers  jours  les  phénomènes  ne 
sont  pas  graves  (nystagme,  mais  peu  durable  —  l'animal  est  droit, 
il  ne  marche  pas,  il  vacille)  ;  ensuite,  ils  s'aggravent  (et,  dans  l'en- 
semble des  phénomènes,  l'animal  va  ressembler  aux  pigeons  qui  n'ont 
plus  le  cervelet). 

V. 

Les  effets  des  lésions  des  canaux  semi-circulaires  sont-ils  les  mêmes 
dans  tout  ordre  des  vertébrés? 

On  a  mis  à  découvert  l'organe  de  l'ouïe  de  quelques  tortues  avec 
la  méthode  suivante  :  une  ligature  élastique  au  cou  empêche  rhémor- 
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i^gie  dans  les  opérations  sur  la  tète(l);  on  fait  une  incision  sur  la 
peau  de  la  membrane  du  tympan  Jusqu'au  bord  postérieur  de  la  mft- 
choîre  inférieure. 

Après  avoir  disséqué  le  muscle  digasirique  et  découvert  Tapophyse 
mast(»îdienne  de  Tas  temporal,  on  brise  sa  paroi  antérieure,  et  on 
entre  dans  la  cavité  temporale.  Ensuite,  ayant  ouvert  avec  précaution 
la  paroi  tympanique,  on  a  découvert  l'oreille  interne;  on  voit  les 
canaux  semi-circulaires,  que  Ton  peut  détruire  ou  seuls  ou  avec  la 
cochlée.  Les  expériences  ont  montré  que,  chez  la  tortue,  comme  chez 
certains  poissons,  les  lésions  d*une  partie  ou  de  toute  Toreille  interne 
ne  produis(*nt  pas  de  trouble  notable  dans  Téquilibre  ou  dans  la  roo- 
tilitt>;  l(îs  centres  nerveux,  chez  ces  animaux,  ayant  une  excitabilité 
inférieure,  et  leur  aptitude  psychique  étant  très  petite.  Chez  les  ani- 
maux inftTieurs  encore  (poissons  et  aussi  tortues)  les  canaux  semi- 
circulaires  représentent  la  plus  grande  partie  du  labyrinthe  auditif, 
car  la  cochléo  est  très  peu  développent  ;  c*est  pour  cela  qu'une  lésion 
des  canaux  semi-circulaires  agit  chez  ces  animaux,  en  éliminant  Tau- 
•lition  bien  plus  que  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

Chez  le  chien,  Tablation  des  cochlées  rend  plus  faibles  les  efTets  de 
rôliminatit)n  des  canaux  semi-circulain\s  :  après  la  destruction  de  Tor- 
u^ane  de  Touîe  des  deux  c^'ttés,  Tanimal  peut  se  bien  porter  comme 
auparavant.  Il  peut  sauter;  mais  |K)ur  cela  il  doit  vaincre  comme  une 
interne  msistance,  qui  a  son  siège  dans  le  système  nerveux  central, 
avec  une  probable  participation  de  la  conscience.  Chez  les  chiens,  les 
phénomènes  qui  suivent  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires  et  de  la 
rochlcH»  sont  beaucoup  plus  «^'raves,  au  i)oint  de  vue  de  la  perception 
di*s  siins,  qu'au  [)oint  de  vue  do  la  motilité  et  de  Téquilibre.  Chaque 
lésion,  rni^nio  parti(*lle,  de  Torgane  dt»  l'ouïe  rapproche  le  chien  de  la 
surdité  corviplète  beaucoup  plus  qui*  le  pige<m  ;  et  c'est  pour  cela  que 
1rs  lésions  di*  la  motilité  chez  le  chien  sont  légères.  Véritablement  la 
dt*stru(*tion  complet**  de  l'orgam*  de  l'ouïe  (*st  suivit*  de  résultats  beau- 
coup moins  inipfirtnnts  que  \%  destruction  partielle:  l'ablation  de  la 
r<ichl('*4'  atténut*  l«*s  effets  dt*  la  destruction  des  canaux  ;  la  destruction 
dt  s  ranaux  donm*  des  résult^its  bi*aucoup  plus  imi)ortants  que  ceux 
que  produit  la  st^iili*  élimination  de  la  C(x;hlée;  les  canaux  somi- 
rir(Milain*s  sont  util«*s  h  l'audition,  mais  moins  que  la  terminaison  du 


(1>  K\N'i.  S.ttftfm  %y«/'rimr*nf'i/f*  5if/  nïtccatàsnko  dei  movimenti  rotoniari  neUa 
î»-ft\uitj\nr  f,iil>i\trr  '  i*nhhl   tl.  R,  ht.  di  ttudi  superiori.  PiranM,  1H84|. 
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rameau  de  la  cochlée.  A.u  point  de  vue  de  la  motilité  et  de  Téquilibre, 
le  chien  privé  de  Torgane  de  Touïe  est  presque  normal  ;  s*il  saute 
difficilement  c*est  pour  la  même  cause  qui  fait  que  les  pigeons  ne 
volent  plus;  on  doit  attribuer  cela  à  un  reste  d*excitabilité  du  tronc 
de  Tacoustique  qui  ne  laisse  pas  s*iaccomplir  sa  fonction  normale.  C*est 
ainsi  que  les  lésions  de  mouvement  et  d^équilibre  se  doivent  attribuer, 
en  grande  partie,  aux  sensations  anormales  qui  prennent  origine  dans 
un  organe  de  sens  partiellement  détruit,  mais  pas  assez  pour  que  sa 
fonction  soit  complètement  éliminée. 


VI. 


Quel  est  le  siège  central  des  phénomènes  consécutifs  à  Tablation 
des  canaux  semi-circulaires? 

M'  Ëdinger  a  dit  que  le  cervelet  serait  en  rapport  non  seulement 
avec  Tacoustique,  mais  aussi  avec  les  autres  nerfs  de  sens:  chez  les 
poissons,  les  grenouilles,  les  tortues,  à  la  suite  de  Tablation  du  cer- 
velet on  n*a  aucun  trouble  important  dans  les  fonctions  de  mouvement 
et  d'équilibre;  chez  les  pigeons,  Tablation  du  cervelet  montre  qu*il 
n'y  a  pas  de  rapport  entre  les  phénomènes  consécutifs  aux  lésions  de 
forgane  de  Touïe  et  les  fonctions  du  cervelet.  L'extirpation  de  Torgane 
de  Touïe  n'est  suivie  d'aucune  sorte  de  dégénérescence  dans  le  cer- 
velet; l'extirpation  de  la  cochlée  n'a  pas  d'influence  sur  les  effets  de 
l'ablation  du  cervelet;  l'extirpation  du  cervelet  chez  un  animal  privé 
de  l'orj^'ane  de  l'ouïe  entraîne  les  mêmes  effets  que  si  elle  est  exécutée 
sur  un  animal  normal.  L'extirpation  des  hémisphères  cérébraux  n'enlève 
pas  la  propriété  de  réagir  aux  sons;  elle  atténue  très  peu  les  phéno- 
mènes produits  par  l'ablation  des  canaux  serni-circulaires;  ce  quon 
peut  bien  s'expliquer  lorsqu'on  pense  que  les  animaux  sans  cerveau 
conservent  encore  très  bien  la  sensibilité  auditive.  Si  on  enlève  les 
lobes  optiques,  on  conserve  le  siège  de  réflexion  du  huitième  nert 
tandis  qu'on  va  éliminer  un  centre  d'inhibition  ;  il  est  donc  clair  que 
les  réactions  de  mouvements  consécutifs  aux  lésions  des  canaux  semi- 
circulaires  s'exagèrent,  et  que  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux 
doit  atténuer  les  phénomènes  qui  suivent  l'ablation  des  canaux,  lors- 
qu'on pense  que  le  cerveau  antérieur  agit  sur  les  mouvements  en  di- 
minuant la  capacité  inhibitrice  que  le  cerveau  moyen  exerce  sur  les 
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centres  automatiques  et  de  réflexion  du  bulbe  (1).  —  Probablement 
le  siège  central  des  troubles  produits  après  les  lésions  des  canaux 
semi-circulaires  se  trouve  dans  la  portion  bulbo-spinale:  le  cervelet 
peut  y  avoir  sa  part  d*influence,  mais  cela  nHîst  pas  nécessaire. 


CONCLUSIONS. 

Les  lésions  de  mouvement  et  d'équilibre  qui  suivent  Textirpation 
des  canaux  semi-circulaires  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leur  position 
respective  sur  un  des  trois  pLins  de  Tespace.  Le  rameau  cochléen  et 
le  vostibulaîre  servent  à  Taudition,  et  les  lésions  de  l'or^^ane  terminal 
d*un  rameau  ou  de  Tautre  entraînent  comme  conséquence  une  dimi* 
nution  dans  la  capacité  de  mouvement  et  d'équilibre.  La  cochlée  a 
plus  d'importance  dans  l'audition,  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires 
trouble  surtout  l'équilibre  et  le  mouvement.  L'extirpation  dt*  la  co- 
chléi*  atténue  les  troubles  pnxluits  par  la  destruction  des  canaux, 
parce  qu'un  orjjrane  de  sens  lésé  parti^'llcinent  iMivoie  a  l'organe  central 
des  excitations  iléformérs  et  irréguliéres;  ainsi,  [)our  le  mouvement 
et  r«*quilibri\  l'animal  sans  l'organe  complet  est  en  meilleures  condi- 
tions. Chez  les  vertébrés  inférieurs,  rextirimtion  des  canaux  semi- 
circulaires  n'est  pas  suivie  do  ti*oubles  notables,  parce  que,  chez  œs 
animaux,  les  canaux  représentent  prt'sijue  tout  l'organe  de  l'ouïe; 
chez,  les  animaux  su|>érieurs  c  est  le  contraire  qui  a  lieu.  Chez  les  ani- 
maux inférieurs  encore  prédominent  l(*s  actes  automatiques.  Si  l'extir- 
|)ati(m  fie  la  ciK'hlét*  atténue  notablement  les  phénomènes  qui  suivent  la 
démolition  «lt»s  <'anaux  si'ini  circulaires,  c'est  parce  que  ces  troubles  ne 
MMit  j)as  di'^  phénomène'*  de  faiblfSM*  ou  d*in*itati(»n  ou  «le  dégénéres- 
cence, inai^  qu'ils  ri»sultent  di»  sensations  anoiniales,  recjues  par  les 
e«*ntres  nfr\(*u\  apiv<  une  lésion  partielle  de  l'organe  de  Touît).  Si 
1(*<  phénomènes  rontinu«'nt  après  unt*  eoiuplèli»  destruction  di*  l'organe 
auditif.  Cfla  iiioiiln*  que  le  tron(;on  ihi  nerf  acoustique  est  encore  si-n- 
sihli'.  Si,  rht*/  lt*s  chiens,  les  lésions  imrtielles  ou  totales  de  l'organe 
d«*  l'ouïe  fnti.'iint'nl    une  lésion   fonctionnelle  auditive  beaucoup  plus 
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grave  que  chez  les  pigeons,  elles  ont,  d*autre  part,  une  influence 
moindre  sur  les  mouvements  et  sur  Téquilibre.  Que  si  conséquemment 
à  la  démolition  des  canaux  nous  avons  le  tableau  caractéristique  des 
phénomènes  présentés  après  Tablation  du  cervelet  (Luciani):  atonie, 
asthénie,  astasie  neuro-musculaire,  on  ne  doit  pas  croire  pour  cela 
que  les  canaux  aient  une  fonction  directe  sur  la  tonicité  musculaire, 
puisqu'une  impression  de  sens  faible  peut  être  excito-motrice ,  tandis 
qu'une  impression  douloureuse  peut  agir  comme  inhibitrice;  dès  lors 
comment  pourra-t-on  déduire  des  résultats  d'une  fonction  de  sens  dé- 
formée, incomplète,  qui  doit  avoir  plus  les  caractères  de  la  douleur 
que  de  la  sensation  spécifique,  l'influence  réelle  de  la  sensation  dans 
les  conditions  normales?  L'organe  de  l'ouïe,  comme  les  autres  organes 
de  sens,  contribue  à  la  conservation  de  la  tonicité  fonctionnelle  des 
centres  nerveux,  et  par  conséquent  du  système  musculaire;  mais 
pourquoi  devrait-on  lui  attribuer  beaucoup  plus  d'importance  qu^aux 
autres  organes,  alors  que  les  rapports  anatomiques  ne  sauraient  con- 
firmer cette  hypothèse?  Des  excitations  centripètes  anormales  sont 
des  causes  des  phénomènes  neurasthéniques,  des  vertiges  (catarrhe 
gastrique  et  vertige  stomacal  consécutif  de  Trousseau,  vertige  larjm- 
gien  de  Charcot,  des  uretères  de  Erlenmeyer  etc.)»  et  nous  ne  dirons 
pas  pour  cela  que  l'estomac,  le  larynx  ou  les  uretères  sont  des  or- 
ganes qui  président  à  Téquilibre  du  corps.  Si,  après  les  lésions  uni- 
latérales, les  conséquences  observées  par  M'  Ewald  ne  se  généralisent 
pas  de  l'autre  côté,  c'est  probablement  parce  que  la  conscience 
contribue  très  peu ,  par  ses  modifications ,  à  la  production  de  ces 
phénomènes.  En  extirpant  la  cochlée,  les  troubles  consécutifs  à  l'a- 
blation du  cervelet  peuvent  avoir  une  base  fonctionnelle  différente 
de  celle  des  troubles  qui  suivent  la  destruction  des  canaux  semi-cir- 
culaires, sans  qu'on  puisse  exclure  l'existence  d'un  rapport  fonctionnel 
entre  eux,  chez  l'animal  normal.  Mais  le  cervelet  n'est  pas  un  organe 
nécessaire  à  la  production  das  phénomènes  observés,  et  tandis  que  la 
destruction  de  la  cochlée  atténue  beaucoup  les  phénomènes  produits 
par  l'ablation  des  canaux,  elle  n'a  point  d'influence  sur  les  effets  pro- 
voqués par  l'ablation  du  cervelet.  Une  exclusion  analogue  a  été  faite 
pour  le  cerveau  moyen  et  antérieur.  Les  fonctions  psychiques  contri- 
buent très  peu  à  la  production  des  phénomènes  dont  on  a  parlé,  et 
le  siège  de  réflexion  des  lésions  de  mouvement  est  dans  la  portion 
bulbo-spinale;  on  aurait  des  lésions  fonctionnelles  par  impulsions  cen- 
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ttipètes  anortnaies,  non  des  vertiges  auditifs  comme  les  ont  appelés 
Vulpian,  BrownSéquard  et  Lussana. 

Le  long  du  huitième  nerf,  de  Torgane  de  Touîe,  arrivent  continuel- 
lement des  impulsions  aux  centres  nerveux,  surtout  à  la  portion  bul- 
baire; ici  se  concentre  et  s*accorde  dans  la  sphère  de  Tinconscient 
l'organisation  des  mouvements.  Ces  impulsions,  qui,  en  conditions  nor- 
males, peuvent  contribuer  plus  ou  moins  à  coordonner  les  mouvements 
du  corps,  lorsqu'elles  viennent  d*un  organe  de  Toule  en  partie  blessé, 
et  qu'elles  ne  sont  par  conséquent  ni  complètes  ni  bien  formées,  por- 
tent aux  centres  nerveux  un  élément  de  trouble  qui  apparaît  dans  la 
tumultuaire  manifestation  des  mouvements,  devient  plus  fort  pour  les 
actes  de  compensation,  et  peut  aussi  sirradier  à  la  sphère  de  la  con- 
science; ce  qui  sera  le  vertige  auditif.  L'action  de  ces  impulsions  peut 
se  borner  à  l'inconscient  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cela,  d'ad- 
mettre, dans  le  nerf  acoustique,  l'existence  de  fibres  qui  ne  soient  pas 
à  fonction  spécifique  auditive.  Probablement  la  vraie  fonction  des  ca- 
naux semi-circulaires  est  seulement  auditive. 


Sur  les  rapports  fonctionnels 
entre  r appareil  auditif  et  le  centre  respiratoire  <*>. 


Note  kxi'Êrimbntalb 

OIULIO  FA90  OIULIO  MA8IHI 

l*n)f.  nni.  .!♦»  I*h>>iolii^'io  .'i  Kloroiifi*.  I.iïiro  Di>cont. 


hans  un  iiuMiinln»  Sta-  /l'.v  vfJVLs  (ii*s  hKsiotus  purtèes  s»»r  Vot^^^ane  de 
/'ofiff  1«'N  Autfiii*^  ont  fxrlu  qu'il  y  ait  un* •  difTért'nce  entn*  la  fonction 
du  raniiMu  vt'Ntiliuhiiri'  et  du  nimeau  cochl(k*n  du  nerf  acoustique,  et 

'1;  Ao  .V//'*rir/if/if/i/«'.  viil.  \LVI1,  fane.  &lî.  1H93. 
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ont  conclu  que  les  désordres  de  mouvement,  produits  par  la  lésioB 
partielle  de  Torgane  de  Touïe,  doivent  être  attribués  à  des  impulsions 
centripètes  anormales  qui  troublent  le  fonctionnement  régulier  des 
centres  bulbaires,  sans  exclure  que  ce  désordre  puisse  s'irradier  à  k 
sphère  de  la  psyché.  Mais  si  les  nombreux  faits  que  les  auteurs  avaient 
recueillis  pouvaient  convaincre,  on  devait  pourtant  reconnaître  que  It 
localisation  des  causes  de  désordre  dans  le  bulbe  n'avait  pas  été  trouvée 
directement,  mais  après  des  exclusions  successives.  Ainsi  on  a  estimé 
nécessaire  de  déterminer  avec  des  expériences,  d'autres  éléments  dh 
jectifs,  pour  démontrer  directement  ce  qu'on  avait  dit  par  inductioii, 
ou  pour  déceler  des  fautes  possibles. 

Les  nombreux  centres  bulbaires,  en  raison  de  leur  proximité  et  de  l'é- 
nergie de  leur  fonctionnement,  s'influencent  l'un  l'autre,  par  irradiation 
—  si  on  peut  dire  ainsi  —  de  leur  activité  à  l'activité  des  centres  les 
plus  proches.  Il  suffira  de  citer  ici  les  rapports  réciproques  entre  mou- 
vements respiratoires,  vaso-moteurs,  cardiaques,  de  déglutition,  déambu- 
latoires etc.,  illustrés  par  MM"  Traube,  Hering,  Meltzer,  et  autres,  et 
par  l'un  des  auteurs.  Par  conséquent,  eux  qui  avaient  localisé  princi- 
palement dans  le  bulbe  les  troubles  de  mouvement  produits  par  la 
démolition  partielle  ou  totale  de  l'organe  de  l'ouïe,  pour  des  raisons 
expérimentales  et  anatomiques,  ont  fait  des  recherches  pour  s'assurer 
si  ces  troubles  modifiaient  quelques  centres  bulbaires,  pour  avoir  une 
directe  démonstration  des  inductions  faites.  Chez  les  pigeons  on  a  pris 
en  considération  le  centre  respiratoire;  on  cherchait  à  établir  si 
quelque  modification  était  apparue  dans  la  forme  et  dans  le  r^lhine 
de  la  respiration  à  la  suite  de  lésions  de  l'oreille  interne. 

On  enregistrait  la  mécanique  de  la  respiration  avec  une  sonde 
rectale,  c  esl-à-dire,  avec  un  tube  de  verre,  qui  portait  des  trous  à  une 
extrémité,  revêtus  d'un  manchon  de  gomme  très  subtile:  il  était  intn»- 
duit  dans  le  rectum,  et  enflé,  après  avoir  été  mis  en  communication 
avec  un  tambour  de  Marey,  qui  écrivait  sur  un  cylindre  enfumé  et 
rotatif,  de  la  vitesse  de  trente  centimètres  par  chaque  minute.  On  a 
vu  dans  les  très  beaux  tracés  respiratoires  des  premières  expérience» 
que  lu  cenlrt*  respiratoire  était  très  sensible  aux  impressions  acous- 
tiques. Il  réagit  avec  plus  de  constance  et  d'intensité  aux  stimulations 
acoustiques  qu'aux  stimulations  mécaniques  ou  tactiles  en  général. 
Un  cri  provoque  une  réaction  res[)iratoire  plus  forte  qu'un  contact 
inopiné  ou  que  le  souflle  sur  les  plumes,  ou  qu'une  forte  contention 
avec  les  mains.    A  toutes  les  dites  excitations  le  centre  respiratoire 
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réagit,  avec  une  croissance,  plus  ou  moins  grande  et  longue,  de  flré* 
quencH*  et  d*excursion  des  respirations. 

A  la  suite  de  la  destruction  des  canaux  semi-circulaires  chez  le 
pi^i'on,  on  voit  la  respiration  devenir  plus  lente,  dans  le  rapport  à 
|ieu  près  de  10  à  4:  Tamplitude  est  devenue  triple,  la  ventilation 
nVst  pas  variée  sensiblement;  on  a  par  conséquent  à  peu  près  ce 
qu'un  a  après  la  vagoU)mie.  Chez  les  pigeons  cette  dernière  opération 
provoqua*  i>ourtant  des  modifications  respiratoires  beaucoup  plus  ac- 
centutH^s,  comme  on  a  vu  chez  dt^s  pigeons  après  la  destruction  des 
canaux  semi-circulaires  des  deux  a»tés.  L'influence  de  la  destruction 
ili's  c.nnaux  semi-circulaires  sur  les  mouvements  respiratoires  est  très 
notabl«.^  tout  de  suite  après  Topération,  mais  elle  s*atténue  quelque  peu; 
t'ilc  reste  et  a  été  vue  après  11  mois.  C'est  là  un  phénomène  d'irri- 
tation, mais  aussi,  et  plus  proprement,' de  manque  de  fonction.  Si  en  en* 
ri'L'istrant  la  respiration  d'un  pigeon  sans  canaux,  on  crie,  on  peut  voir 
unt*  n'«action  rapide  et  forte,  c'est-à-dire  une  accélération  du  rythme 
et  une  croissante  amplitude  des  excursions,  comme  on  peut  à  peu  pi*ès 
l'ohstTver  dans  un  pi}:e(m  dont  l'orptue  de  l'ouïe  est  complet.  Un  animal 
donc  avec  seule*<  cochlées  est  très  siMnblable  à  l'animal  normal,  pour 
li'N  rapiMirts  entre  les  centres  auditifs  et  respiratoires.  Après  l'ablation 
des cochlêes chez,  un  pigeon,  on  voit  également  un  ralentissement,  une 
plus  ^raïKle  amplitude  d4*s  mouvements  respiratoires,  mais  tout  moins 
notablement  que  ce  qu*<m  avait  apivs  démolitions  du  labyrinthe  ves- 
ti)»ulair<'.  IN»ur  h*s  eochlêes  aussi  ces  modifications  sont  très  notables 
iniM|irnii  a  t'ait  ropi'i-ation ,  puis  s'atténuent  jusqu'à  rester  toujours 
t'vales.  I^'s  pigeons  alors  lorsqu'on  crie  réagissent  avec  un  arr«''t  il«'  la  res- 
l'iratiori  m  inspiration  forcée,  en  montrant  une  exeilation  des  influences 
inhiliitricfs.  <2«*la  montrerait  que,  à  proiMis  des  rapports  av(*c  le  centre 
nr^piratoinf.  il  existt^  un  notable  antapMiisme  entrt*  les  deux  rameaux 
de  la  huiti«'nie  paire  des  nerfs  eêrêbraux. 

Si  à  un  pi^'eon  qui  n'a  plus  les  canaux  s4*mi*eircu laines  on  enlève  les 
(•iK'hléfs,  U's  re>pii*ations  tendent  à  se  refaire  noi  maies,  sans  le  devenir 
c->niplêtrnient  :  li'r\llimi'  est  accéléré  et  les  excurMons  diminuét*s,  ce 
«|u'<>n  n'avait  pas  apiVN  la  MMile  extirpation  d«*s  c;inaux.  Kst  diminuée, 
mais  l)ii*n  cnnsrivér  la  «'apitclté  de  réattiiMi  aux  S4»ns.  dém<»ntn'i*  par 
t\v^  fx<*ursinn^  acci'li't'éfs  i-t  au;imentr*t*>.  Puis(|u'on  a  détruit  tout 
Toiyant*  lie  l'un'i*'  une  partie  m*  |x*ut  pas  prf'^valoir  sur  Tautn*,  et  un 
MliiitMit  ili*s  rc-^iiltatN -ittéiiués.  mais  analogues  à  ceux  que  présente  ra- 
nimai (lan^  s(»n  intéjrité.  —  (Test  là  la  démonstration  de  l'excitabi- 
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lité  acoustique  du  tronc  du  nerf  auditif,  et  de  ce  qu*on  a  dans  le 
rythme  respiratoire  le  signe  très  sensible  de  Texcitabilité  acoustique 
d'un  animal. 
Gomme  conclusion  de  cette  note  on  peut  dire: 

1^  Qu'un  pigeon  sans  canaux  semi-circulaires  présente  dans  la  mé- 
canique respiratoire  de  notables  modifications,  dont  un  grand  nombre 
reste;  et  ce  sont  là  des  phénomènes  de  manque  de  fonction  ou  qui 
viennent  des  excitations  de  sens  anormal. 

2°  Que  ces  modifications  de  la  respiration  se  présentent  moins 
notables  lorsqu'on  extirpe  la  cochlée;  il  est  donc  clair  que  c'est 
celle-ci  qui  agit  principalement  sur  le  centre  respiratoire. 

3""  Que  les  canaux  semi-circulaires  donnent  aux  impressions  acous- 
tiques une  réaction  respiratoire  surtout  inhibitoire;  et  les  cochlées 
provoquent  une  accélération  dans  le  rythme  de  la  respiration  très 
analogue  à  ce  qu'on  a  par  l'organe  auditif  normal. 

4*  Que  les  mouvements  respiratoires  sont  à  peu  près  physiologiques» 
à  la  suite  de  la  démolition  des  cochlées  après  celle  des  canaux  semi- 
circulaires. 

5*"  Que  l'enregistrement  des  mouvements  respiratoires  —  puisqu'ib 
donnent  une  réfiexion  des  impressions  acoustiques  —  peut  être  con- 
sidéré comme  une  méthode  pour  la  détermination  de  la  sensibilité 
auditive. 

6^  Qu'on  peut  aussi  démontrer  la  sensibilité  du  tronc  nerveux 
aux  impressions  auditives. 
Il  résulte  donc: 

1**  Que  vraiment  les  lésions  de  partie  ou  de  tout  l'organe  de  l'ouïe 
troublent  à  jamais  la  fonction  des  centres  bulbaires. 

2*"  Que  les  troubles  les  plus  notables  suivent  les  lésions  partielles. 

3**  Que  l'intensité  des  troubles  correspond  à  l'importance  des  dé- 
sordres d'équilibre  et  de  motilité 


InÛuence  de  là  musique  sur  Yhomme  et  sur  les  animaux  (^> 

par  le  Prof.  J.  TARCHA90FF. 


Quoique  personne  ne  mette  en  doute  Ténorme  influence  qu*e\erce 
la  musique  sur  Thomme,  il  n*y  a  pourtant  que  très  peu  d*étades  ex- 
périmentales sur  cette  question.  Des  observations  dispersées  de  plu- 
sieurs auteurs,  concernant  l'action  de  la  musique  sur  la  respiration, 
le  pouls,  les  études  pléthysmo(;raphiqucs  de  l)oçne\  sur  Thomme,  pen- 
dant Tactlon  produite  sur  lui  par  diflerents  sons  et  différentes  nié- 
lodit's.  quehfues  faits  ex|)érimentaux  de  Fêré,  concernant  Tinfluence 
d(*s  sons  et  de  la  musique  sur  la  force  musculaire  de  Thomme,  me- 
surée au  moyen  du  dynamopraphe,  et  quelques  observations  touchant 
rinfluenci*  quVxerce  la  musique  dans  aTtaines  maladies,  voilà  à  peu 
prés  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  important. 

J*ai  rintention  de  compléter  Tétude  de  cette  question  par  quelques 
nouvelles  recherches  expérimentales  faites  en  collaboration  avec  les 
'tocteurs  |{4)^ousla\vsky  et  Wartanofi*.  Avant  tout,  comment  af^t  la  mu- 
siqut>  sur  Tactivité  neuro-musculaire  de  Thomme? 

Nous  nous  sommes  stTvis  de  Ter^rographe  de  A.  Mosso  pour  inscrire 
la  roiirlx'  de  la  fatigue  des  muscles  fléchisseurs  des  doi(;^  et  en  par^ 
ti<Mi]iei-  du  second  doi^'t,  qui,  en  se  contractant,  soulevait  chaque  fois 
un  poiils  lie  kiliH^^r.  2,\  Les  c^Mitractions  se  succédaient  à  intervalles 
de  d»'U\  secondes  (*t  M*  pnMiuisaient  ou  par  la  vtdonté  ou  par  lex- 
ritation  électrique,  au  moyen  d'un  courant  induit  (comme  le  faisait 
A.  M<»sso).  du  nerf  médian.  I^  première  question  était  de  savoir  si  la 
musique  p(*ut  fairt*  disparaître  la  fetifrue  du  doijrt,  qui  a  travaillé 
jUM|u  a  l'extinction  complète  de  toute  activité,  c'est-à-dire  quand  le 
doiijt.  placé  dans  l'enfoi/raphe.  maigre  la  ranlinuahuti  dt*  VexciUition 
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volontaire  ou  électrique,  n'inscrivait  plus  <iu*une  ligne  droite  sur  le 
cylindre  enregistreur.  L'expérience  nous  a  démontré  que  si  Ton  a 
affaire  à  un  sujet  nerveux  et  sensible  au  son  de  la  musique,  cette 
dernière  peut  faire  disparaître  pour  qtcelqtce  temps  la  fatigue],  et  le 
doigt  placé  dans  Tergographe  recommence  à  écrire  de  nouveau  des 
lignes  verticales  de  contractions,  qui,  par  leur  hauteur,  présentent  des 
différences  selon  le  degré  d'excitation  neuro-psychique  que  la  musique 
a  produit  sur  l'homme. 

Pour  éviter  toute  confusion  nous  devons  ajouter  que,  dans  ces  sortes 
d'expériences,  les  impulsions  volontaires  ou  électriques  ne  finissaient 
pas  au  moment  de  l'arrivée  de  la  fatigue  des  muscles,  mais  conti- 
nuaient sans  changement  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  avec 
la  même  intensité  et  la  même  périodicité,  et  cela  se  faisait  dans  te 
but  de  ne  pas  donner  au  muscle  le  temps  de  se  reposer.  Dans  ces 
conditions,  une  musique  gaie,  excitante,  agissant  sur  Thomme  dont 
les  fléchisseurs  de  la  main  sont  complètement  fatigués,  feit  renaître, 
au  bout  de  quelques  secondes,  les  contractions  des  doigts  de  la  main  — 
effet  qui  peut  durer  de  quelques  secondes  jusqu'à  deux  on  trois  mi- 
nutes ;  cela  dépend  du  degré  de  la  fatigue  préliminaire,  et  de  la  force 
de  l'excitation  neuro-psychique,  produite  sur  l'homme  par  la  musique. 
Nous  avons  l'intention  d'étudier  très  minutieusement  ces  phénomènes. 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  intéressant,  c'est  que  la  musique  peut 
agir  d'une  manière  tout  opposée,  c'est-à-dire  affaiblir  les  contractions 
musculaires  et  les  faire  même  disparaître  quand  ces  contractions  ne 
sont  plus  déjà  fortes  et  que  la  musique  a  un  caractère  triste,  lugubre 
(en  mineur)  et  qu'elle  est  lentement  rythmée.  Dans  quelques  cas  il 
sutfit  de  remplacer  un  motif  musical  triste  par  un  autre  gai  pour  que 
les  contractions  recommencent,  et  cela  se  rapporte  aux  contractions 
volontaires  aussi  bien  qu'aux  contractions  par  excitation  électrique. 

Les  courbes  ergO'iraphiques  démontrent  donc  d'une  manière  trè^ 
nette  que  la  musique  produit  une  action  sur  l'activité  musculaire  de 
l'homme,  en  la  renforçant  ou  en  la  déprimant,  suivant  le  caractère 
des  mélodies. 

Cette  conclusion  se  trouve  en  parfait  accord  avec  les  expériences 
dynamojrraphiques  do  Féré.  D'un  autre  C(^té  nos  expériences  démon- 
trent qu*il  y  aurait  à  établir  une  analogie  entre  la  réaction  du  systèmt* 
nmsculaire  vol»)ntaire,  d'une  pari,  i.4  le  cœur,  de  l'autre,  par  rapport  à 
l'intluence  de  la  musique.  Le  travail  de  l'un  et  de  l'autre  se  renforce 
et  nvgme^xte  sous  l'influence  d'une  musiqxfe  gaie  et  excitante,  et,  an 


INFLUENCE  DE  LA   MUSIQUE  dUR  L*HOMME  ET  SUR  LES  ANIMAUX       315 

contraire.  s'affhiàlU  et  se  ralefUit  sous  l'influence  d*une  musique  triste 
et  luf/ubre. 

Nous  ne  sommes  pas  parvenus  Jusqu'à  ce  moment  à  donner  une 
explication  indiscutable  des  phénomènes  observés.  On  pourrait  supposer 
que  les  changements  de  Tactivité  musculaire  sous  Tinfluence  de  la 
musique  fussent  dûs  aux  changements  de  la  circulation  sanguine,  qui 
devient  plus  active  sous  l'action  de  la  musique  gaie  et  excitante,  et, 
par  cela  même,  apporte  aux  muscles  plus  d*oxygène  et  les  débarrasse 
plus  vite  des  produits  chimiques  de  la  fetigue  en  les  rendant  plus 
aptes  au  travail  ;  tandis  que  la  musique  triste,  ralentissant  et  affai- 
blissant la  circulation,  devrait  donner,  par  la  même  raiaon,  des  effets 
opposés,  grâce  â  une  accumulation,  dans  les  muscles,  de  ces  produits 
de  désassimilation  et  à  leur  plus  faible  artérialisation.  Ce  serait  la 
théorie  rnsmiairo.  Mais,  k  côté  de  celle-ci,  on  pourrait  proposer  une 
autre  explication  que  l'on  pourrait  nommer  théorie  neuro-musnt taire 
et  qui  se  réduirait  à  ceci  :  que  les  muscles  volontaires,  étant  fournis 
par  de,s  libres  rierveus*'s  excito-motrices  et  dépressives  (comme  on 
c<»nini(*nce  h  le  sup|K)ser  et  à  le  prouver  maintenant),  agissent,  par 
rapix>rt  à  In  musique,  semblablemt'nt  au  cœur,  c*(*st-à-<)ire  que  la  mu- 
sique <^aie  ri*t«*ntit  sur  les  flbres  excito-motriees,  vi  la  musique  triste 
s\\T  les  fibres  dépressives  ou  inhibitrices  des  muscles.  C'est  aux  re- 
cherch(*s  prochaines  qu'il  ap[jartient  de  résoudre  laquelle  de  ces  deux 
théories  i*st  la  plus  proche  de  la  vérité. 

Pour  le  mointMit,  nul  doute  que  les  sons  de  la  musique  ne  retentis- 
M-nt  tn\s  n'*tt4Mn«'iit  sur  l'activité  musculaire  de  Thomme  ;  et  puisque 
1  et.'U  lies  muselés  «'st  intimement  lié  avec  les  échanges  ra^piratoin^s, 
il  était  nntun*!  de  supposer,  que  les  sons,  agissant  sur  rorganisme 
animal,  doivent  exercer  aussi  une  influence  sur  l'intensité  des  oxv- 
dations  d(*s  tissus  animaux,  et  par  ronséfiuent  sur  la  consommation 
df  TowL^éne  et  lV*liinination  <ii*  l'aride  carlnmique. 

IH's  exp4M'i«*nees  \W  ce  genre,  sous  la  forme  la  plus  sirnpit*.  ont  été 
lait»»s,  d*app*s  ma  pro|)osition,  par  W  \y  Wartanoff.  prosecU»ur  de  Phy- 
siologir.  sur  des  c  bien  s  et  d(*s  colKiyos  dont  il  analysant  les  ««changes 
ga/cux  chaque  fiiis  pt>iidant  21  hetirt'^  di*  suite  —  premièrement  k 
l'état  dti  ri'|)os  it  en^uiti*  .-i  l'état  il't'xcitation  auditive,  pnxiuite  par 
un<'  cl<K*hMttc  électrique,  placer  dans  la  chambre  respiratoire  où  se 
trouvait  raiimial;  cette  cliK^hetti*  sonnait  k  dt-s  intervall«*s  de  '2  à  \\ 
s4'coiidi'fi.  polir  ii<*  pas  fatî^'U«*r  l'animal.  L'analyse  fie  l'échange  n^spi- 
ratoirc  a  été  fait«>  par  la  méthode  de  M.  Paehoutine,  qui  garantissait 
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le  mieux  possible  la  ventilation  suffisante  de  la  chambre  respiratoire, 
ainsi  que  Tabsorption  de  Tacide  carbonique  éliminé  par  Tanîmal  pen- 
dant Texpérience.  Pour  éloigner  toute  confusion  ajoutons  que  les  ex- 
périences se  faisaient  sur  des  animaux  habitués  au  son  de  la  clochette, 
et  qui,  par  conséquent,  pendant  l'émission  de  ces  sons,  ne  faisaient  pas 
plus  de  mouvements  qu*à  Tétat  ordinaire  (sans  clochette). 

Donc,  les  résultats  obtenus  ne  pouvaient  s'expliquer  aucunement 
par  Taugmentation  des  mouvements  des  animaux,  sous  Tinfluenoe  des 
sons  de  la  clochette  électrique,  mais  par  un  mode  d*action  beaucoup 
plus  délicat  du  système  nerveux  sur  les  oxydations  intraorganiques 
sous  rinâuence  d'excitations  auditives.  On  savait  jusqu*à  présent  que 
les  excitations  lumineuses,  les  excitations  cutanées  augmentent  les 
échanges  respiratoires,  mais  il  n*y  avait  aucune  indication  expérimen- 
tale touchant  Tinfluence,  dans  le  même  sens,  des  excitations  auditives. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  le  D*^  Wartanoff.  Les  chiens,  en  24  h., 
sur  un  kilog.  de  leur  poids, 


Repos 

Excitations  auditives 

Eliminent  CO*  en  gr. 

18,66 

21,78 

Consomment  G  en  gr. 

16,66 

20,01 

i  cobayes: 

Eliminent  C0<  en  gr. 

38,20 

42,23 

Consomment  6  en  gr. 

35,54 

38,79 

On  voit  donc  que,  chez  les  chiens,  rélimination  de  Tacide  carbo- 
nique sous  rinâuence  des  sons  augmente  de  16,7  ^/^  et  la  consom- 
mation de  l'oxygène  de  20,1  ^/^  ;  et  que,  chez  les  cobayes,  Tacide  car^ 
bonique  augmente  de  10,5  ^j^  et  la  consommation  de  Toxygène  de  9,1  */j. 

Ces  résultats  ont  été  déduits  de  15  expériences  sur  les  chiens  et  de 
12  sur  les  cobayes.  Nous  voyons  donc  que  les  excitations  auditives 
agissent  sur  les  échanges  respiratoires  des  animaux,  non  plus  faible- 
ment, mais  au  contraire  d'une  manière  plus  intense  (surtout  sur  les 
chiens)  que  les  excitations  lumineuses.  Deux  mots  encore  sur  une 
expérii'nce  galvanométrique  sur  l'homme,  soumis  à  l'influence  de  la 
musique.  Si  Ion  examine  au  moyen  d'un  galvanomètre  très  sensible 
apériodique  comme  celui  de  Widemann,  modifié  par  Hermann,  les 
courants  cutanées  de  la  main  de  l'homme,  pendant  le  repos  et   que 
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l*on  laisse  agir  sur  lui  une  musique  excitante,  qui  le  touche  de  près, 
on  observe  une  déviation  très  nette  du  miroir  du  galvanomètre,  in- 
diquant des  changements  dans  les  courants  cutanés  de  l*homme,  qui, 
comme  on  le  sait,  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des  courants  sé- 
crétoires  di*s  glandes  sudoripares. 

Les  détails  de  tous  ces  phénomènes  seront  pi*ésentés  prochainement  ; 
pour  le  moment  nous  voulions  seulement  noter  le  fait,  que  la  musique 
retentit  aussi  sur  Tactivité  de  la  peau,  en  augmentant  la  |)erspiratlon 
et  en  provoquant,  peut-être,  la  contraction  des  muscles  cutanés,  — 
deux  phénomènes  qui  se  manifesteraient  par  Tapparitlon  de  phéno- 
mènes galvaniques  dans  la  peau  de  Thomme. 

A  la  fin  (le  cette  courte  communication  nous  aurions  le  droit  de 
conclure  que  la  musique  présente  un  agent  très  efficace  pour  agir 
.sur  l'activité  de  diflérents  systèmes  de  Torganisme  de  l'homme  dans 
dinrérentos  directions,  et,  par  conséquent,  nous  trouvons  Tidée  de  l'ap- 
plication de  la  musique  dans  la  médecine  comme  ayant  des  fondements 
sêrii'ux.  Pour  obtenir  des  résultats  favorables  il  ne  reste  qu'à  étudier 
plus  minutieusement  l'intluence  de  la  musique  sur  différentes  fonctions 
fie  rorganisine  de  rbomme,  et  c'est  uniquement  le  manque  de  ces 
connaissances  qui  empf'che  le  médecin  de  nos  Jours  d'appliquer  plus 
souvent  la  musique  au  traitement  de  difTérentes  maladies. 


àrràfi  iêmktnmêë  éê  BwhfH.  .->  Tmm  III. 


Quelques  observations  sur  le  sommeil  normal  <^> 

par  le  Prof.  J.  TARCHAHOFF. 


Les  observations  dont  il  est  question  ont  été  faites  sur  de  Jeunes 
chiens  âgés  de  3  semaines  à  2  et  3  mois.  A  cet  âge  les  chiens,  comme 
on  le  sait,  se  distinguent  par  une  grande  tendance  au  sommeil  ;  ils 
dorment  d*un  sommeil  profond  et  dans  diflférentes  conditions  très  peu 
favorables  au  sommeil  des  animaux  adultes,  comme  par  exemple,  avec 
le  crâne  ouvert,  quand  on  veut  exciter  les  zones  motrices  des  hémi- 
sphères cérébraux,  ou  avec  la  carotide  mise  à  nu  et  en  communication 
avec  un  kymographion  pour  mesurer  la  pression  sanguine,  etc. 

Il  suffit  que  ces  jeunes  chiens  ne  ressentent  pas  la  fhim,  qu'ils  n'aient 
pas  froid,  pour  que  la  moindre  caresse  avec  la  main,  glissant  déUca- 
tement  sur  la  tète  et  le  dos,  les  endorme  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Rien  de  semblable  ne  peut  s'observer  sur  des  chiens  adultes, 
qui  dans  ces  conditions  (cerveau  ou  carotide  à  nu)  ne  s'endorment 
que  sous  l'influence  des  narcotiques  et  par  conséquent  d'un  sommeil 
qui,  par  son  origine,  ne  peut  être  considéré  comme  normal.  Les  jeunes 
chiens,  dans  les  limites  de  l'âge  indiqué,  sont  donc  des  sujets  très 
précieux  pour  résoudre  quelques  questions  se  rapportant  à  la  physio- 
logie du  sommeil  normal. 

L'espèce  à  laquelle  appartiennent  les  animaux  a  aussi  une  valeur 
dans  ce  rapport,  car  les  jeunes  chiens  de  bonne  race,  de  chasse,  elc 
sont  plus  délicats,  plus  sensibles  à  toutes  sortes  de  lésions  trauma- 
tiques  et  s'endorment,  comme  Ta  démontré  l'expérience,  avec  plus  de 
ditliculté  que  les  chiens  ordinaires  de  basse-cour.  La  mt^orité  des  ex- 
périences a  été  faite  sur  ces  derniers. 

1*  Influence  de  la  position  du  coï^s  sur  Vart^i^'ée  et  le  cours 
du  sommeil:  Xa's  animaux ,  faiblement  fixés  sur  une  planche  ,  »- 
mettaient  dans  ^  différentes  positions  :  horizontale  et  verticale  —  la 
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tète  en  haut  ou  la  tête  en  bas.  Ce  n*c8t  que  dans  ce  dernier  cas  qu(> 
Ton  ne  réussissait  jamais  k  endormir  Tanimal. 

Il  est  clair  que  1  hypc^rhc'^mie  du  cerveau,  provoquée  par  laffluz  du 
saii^'  vers  la  tête,  empêche  Tarrivée  du  sommeil,  et  par  conséquent 
ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  que  le  sommeil  normal  8*accompagne 
oniiiiaiiement  d'unt*  certaine  anémie  du  cerveau.  Il  y  avait  des  chiens 
qui  sVndormaiont  plus  facilement  dans  la  position  verticale,  la  tète 
en  haut,  que  dans  la  position  horizontale. 

2**  En  harmonie  avec  cette  observation  se  trouve  le  fait  suivant, 
à  savoir  :  que  VcrcilabUUé  de  Vécorce  grise  des  hémisphères  céré- 
hrnu,!',  et  particulièrement  des  centres  psycho-moteurs  ou  des  zones 
motrices,  diwfnuc  d'une  manière  très  notable  pendant  le  sommeil 
normal.  On  connaissait  bien  le  fait  de  cette  diminution  d\*xcitabilité 
pendant  diflerents  sommeils  artificiels  provoqués  par  des  nar^'otUiuex, 
comme  le  chloroforme,  la  morphine,  etc.:  mais  ce  fait  connu  ne  donnait 
aucunement  le  dn)it  d*afllrmer  a  priori  qu1l  en  fût  de  même  pendant 
l<*  sommeil  normal.  <*ar  la  diminution  de  IVxcitabllité  de  Técorci» 
irriso  du  cerveau.  [MMidant  le  sommeil  narcotique.  |)ouvait  toujours  êtrt* 
a(tribu«'*e  à  l'influence  directe,  sur  les  centn^s  nerveux,  des  narcotiques 
intr<Mluit.s.  (*t  non  au  sommeil  provoqué  artificiellement. 

I«es  i>xp«TJ<'nres  si*  nip]M>rtant  au  si]j<>t  que  nous  traitons,  se  fai- 
siii*nt  de  In  manièn*  suivante  :  à  des  chiens  :V^és  d'un  mois  environ 
on  mettait  à  nu  les  zones  motrices  du  cerveau  et  on  détenninait,  en 
<*entimètres  d«'  distanci*  entre  l(»s  bobines  d'un  appsireil  d'induction,  la 
force  du  rotirant  qui.  appliqué  k  la  zone  motrice  dt^  pattes  antérieun^s 
et  inft'ricnros.  ri»iniiien<,viit  à  y  provoquer  des  mouvements.  Après  cela, 
on  endormait  l(»s  animaux  en  les  can^sant.  et  on  i*épétait  lesi  mêmc^ 
excitations  sur  les  inr*mes  f»oint.s  moteui*s  de  réci»rce  gri»*  du  cerveau. 
Imns  ces  cas.  il  fallait  toujours  rt*nforcer  le  courant  excitant  de  plu- 
sieurs cenfirriètri>s  iquel(iu(*f4us  jus4|u'à  10)  pour  pri>voquer  les  mêm«'s 
mouvi'inent^  diin^  l«'s  piittes.  Après  li*  réveil  de  l'animal  ri*xcitabilitê 
de  récorce  }jrisi'  revenait  fi  pru  près,  plus  «mi  iiioin>  vit«».  à  s<»n  état 
primitif. 

:('  bi-s  r\|ii''ri('nc.f>  fait<*s  dans  Ifs  mêmes  conditions,  sur  déjeunes 
chifn-  niiintaux  dont  l'uni-  de^  car*  »tidi*s  était  en  commun  ici  lion  avec 
un  kyniovrr.'iphioii.  ntr.js  ont  démontré  que  la  pression  artrnelie  dir 
7ninut\  pend.'int  le  sonmifil  normal,  de  20  à  50  millim.  et  qu'elle  ne 
ri'vit  nt  .1  l'tdat  primitif  qu'au  n'^veil  de  l'animal.  Autant  que  nous  le 
>a<hiMhs.  rétal  fit'  la  pression  sanguine,  pendant /e  s*}m9neii  w)rmai. 
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n'a  été  étudié,  jusqu*à  présent,  que  sur  Thomme,  et  a  donné  qualita- 
tivement les  mêmes  résultats  que  ceux  que  nous  décrivons  ici.  Mais, 
pour  ce  qui  concerne  les  animaux,  on  n*avait  que  des  observations  se 
rapportant  exclusivement  au  sommeil  artificiel  narcotique. 

Les  Taits  mentionnés  Jusqu*à  présent,  peuvent  s'expliquer  d'après  la 
théorie  généralement  admise  :  que  le  sommeil  normal  8*accompagne 
d'une  certaine  anémie  du  cerveau,  et,  par  suite,  d'un  abaissement 
d'excitabilité  des  centres  cérébraux  qui  détermine  un  certain  degré 
de  relâchement  fonctionnel  des  centres  moteurs  de  l'écorce  grise,  ainsi 
que  des  centres  vaso-moteurs.  Peut-être  faudrait-il,  pour  compléter 
l'explication,  s'adresser  à  la  théorie  chimique  de  la  fatigue  et  du 
sommeil,  et  admettre  que  le  sommeil  n'est  que  Tefiet  d*une  auto-in- 
toxication de  l'organisme  par  des  produits  de  désassimilation,  et,  entre 
autres,  par  l'acide  lactique,  qui  pourrait  affaiblir  à  un  certain  degré 
l'activité  des  centres  cérébraux.  Mais  si  cette  explication  est  applicable 
aux  faits  rapportés  Jusqu'ici,  elle  ne  serait  nullement  suffisante  pour 
frire  comprendre  les  phénomènes  décrits  dans  le  paragraphe  suivant 
de  notre  courte  communication. 

4''  Voici  de  jeunes  chiens  à  la  moelle  épinière  complètement  sec- 
tionnée au-dessus  de  la  moelle  lombaire  ;  l'opération  a  été  faite  deux 
ou  trois  semaines  avant  l'expérience  dont  il  est  question  maintenant 
Quelques-uns  de  ces  chiens  survivent  bien  à  cette  opération,  se  réta- 
blissent et  présentent,  quand  on  les  soulève,  des  mouvements  do  pen- 
dule, décrits  par  M.  Goltz,  ainsi  que  des  actes  réflexes  dans  les  pattes 
postérieures.  Les  mouvements  volontaires  ne  sobservent  que  dans  la 
partie  antêrit»ure  de  Tanimal  —  tête,  cou,  partie  du  tronc  et  pattes 
antérieures;  le  reste  est  paralysé.  Nous  avons  profité  déjeunes  chiens 
ainsi  préparés  pour  résoudre  la  question  suivante  :  comment  se  conr 
payaient  les  actes  réflexes  dans  les  pattes  antèr^ieures  volofitaires  et 
les  pattes  postérieures  purement  réflexes  pendant  le  sommeil  de 
l'animal  f 

Pour  mesurer  la  durée  des  actes  réiloxes  dans  les  pattes  antérieares 
et  postérieures,  nous  fixions  le  tronc  do  Tanimal  sur  un  support  ho- 
rizontal monté  sur  deux  pieds;  les  pieds  de  Tanimal  pendaient  libre 
ment  en  Tair.  Comme  excitant  nous  nous  servions  du  courant  induit 
que  Ton  appliquait  à  la  peau  de  Tanimal  par  l'intermédiaire  d'è- 
pinples  enfoncées  dans  la  peau  très  près  de  sa  surface.  La  période  de 
réaction  était  marquée  par  un  signal  électrique  Desprèz,  écrivant 
sur  un  cylindre  enregistreur  et  installé  par  Fintermédiaire  du  levier 
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do  HolrnhoUz,  de  telle  sorte  qu*il  donnait  une  courbe  graphique  dont 
It'  cointnonceuient  coïncidait  exactement  avec  le  commencement  de 
l'action  du  courant  induit  sur  la  pt^au  de  Tanlmal,  et  la  fin  au  oom- 
monceinent  de  la  contractitm  réflexe  (qui  interrompait  justement  le 
courant  dans  le  circuit  du  sii^nal  électrique)-  '-«a  courbe  d*un  diapason 
â  1(K)  vibrations  doubles  par  seconde,  facilitait  l'appréciation  de  la 
duré<*  des  actes  réflexes,  exprimée  en  centièmes  de  seconde. 

Nnus  employâmes,  comme  excitant,  dos  courants  de  force  moyenne 
ou  plutôt  faible,  qui  donnaient  en  moyenne,  sur  les  animaux  à  Tétat 
de  veille,  des  réflt^xes  d*une  durée  de  12  à  30  centièmes  de  seconde. 

Si  maintenant,  dans  ces  conditions,  on  mesure  les  actes  réflexes  sur 
les  |»attes  antérieures  et  postérieures  pendant  la  veille  de  ces  animaux, 
puis  pendant  1(*  sommeil,  on  observe  k*  fait  suivant  :  pendant  toute  la 
durée  du  sommeil,  los  actes  réflexes  dans  les  jHzUes  ])08(èrieures,  M" 
nerrèes  exciusivemeni  par  la  moelle  épinùVe,  ne  cha^igent  j)as  nota- 
blement, comparativem«*nt  à  ce  qu*ils  étaient  pt^ndant  Tétat  de  veille; 
tan<iis  que  les  jtafles  antérieures  èlanl  sous  rinflttence  de  la  moelle 
»'pin(i*re  et  du  rrrreau,  présentent  pendant  le  sommeil  une  dépression 
ttvs  inarqut'e  d«'s  actes  i'éflex<*s;  quelquef)is  les  mômes  courants  ne 
provo<]U4*nt  plus  de  i*éaction  et  pour  la  faii*e  apparaitn'  il  faut  ren- 
forcer le  courant. 

Cl'  fait,  &  ce  qu'il  nous  parait,  nous  donne  le  droit  d*adinettre,  d*un 
(•<Mé,  que  la  moelle  éplnii^re  ne  dorl  pas,  et,  de  Tautre,  que  le  cerveau, 
l>endant  le  sommeil,  n'est  jhis  Inactif  dans  toutes  ses  jkirtfes,  mais 
qu'il  est  an  contraire  la  sowve  d'une  action  dépressive^  se  propa- 
geant sur  l(*s  parties  de  la  moelle  épinière  qui  sont  en  continuité 
|>arfaite  avi*c  le  cerveau. 

I>e  c<*  point  de  vui>  It*  sommeil  normal  ne  peut  aucunement  ètn* 
eonsidt'»i*«^  ri>rnrn(*  suite  dt*  1  élimination  complète  de  toutes  les  fcmctions 
du  corveau  ainsi  que  li*  profess4*  rhy|x>thès4*  la  plus  ré|)andui*. 

Il  est  bi«Mi  pndiahli*  qui*  lairaiblissi^mont  de  toute  une  série  de  fonc- 
tions. p.Mid.uit  It*  s<):niui>il  normal,  serait  du  à  une  action  dépivAsive 
du  C4*rvfau  sur  l'activit/*  dt»s  centrées  autninatiques  ou  réflexes  qui 
nVI(*nt  Ci's  fiMictiDUs.  Mais  \muv  le  moment  nous  nous  bornerons  si m- 
pl(*m"nt  h  t*xpriin«*r  eettt*  iiléi*.  qui  sera  l'objet  sp4H;ial  de  nos  pro- 
rhainrs  f*tudi>s. 


Quelques  observations  expérimentales 
sur  ïiniuence  de  ïinsomnie  absolue  <*> 
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Tandis  que  les  observations  sur  le  sommeil  normal  (2)  ot  artificiel 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  Tinsomnie  absolue  on  la  pri- 
vation complète  de  sommeil  n*a  pas  été  jusqu*à  présent  Tobjet  d*ODe 
recherche  expérimentale.  Cependant  pour  bien  comprendre  le  rMe 
da  sommeil  dans  la  vie  organique  il  faudrait  aussi  connaître  l'in- 
fluence de  la  privation  complète  de  sommeil.  On  sait  qu'en  Chine  et 
dans  l'antiquité  il  y  avait,  parmi  les  différents  genres  de  supplice» 
la  mort  causée  par  la  privation  de  sommeil,  c'est-à-dire  qu'on  tuait 
le  comdamné  en  l'empêchant  de  dormir  et  en  le  réveillant  chaque 
fois  qu'il  commençait  à  sommeiller.  Les  faits  de  ce  genre  démontrent 
évidemment  que  la  privation  de  sommeil  produit  une  influence  des 
plus  nuisibles.  D'un  autre  côté  les  observations,  recueillies  dans  les 
cliniques  et  dans  la  pratique  médicale  privée,  ont  démontré  que  la 
plupart  des  malades  qui  souflrent  d'insomnie,  ne  présentent  pas  un 
manque  total  de  sommeil,  mais  qu*ils  ont  seulement  un  sommeil  très 
fugace  et  court  (Hammond) ,  et  que  ce  sommeil  insuffisant  est  déjà 
capable  de  troubler  sérieusement  la  santé  générale  des  personnes  qoi 
y  sont  sujettes.  Le  D'  Renaudin  (3)  a  observé,  que  cette  insomnie  par- 
tielle est  déjà  suffisante  pour  occasionner  le  développement  des  dé- 
rangements plus  ou  moins  sérieux  de  la  vie  psychique.  Linsomnie 
complète  ou  absolue  est  excessivement  rare,  et,  d*après  les  observations 
du  Prof.  Hammond  (4),  elle  finit  bien  vite  par  la  mort;  ainsi,  dans  on 


(i)  Cornu lunication  faite  au  Congrès  international  de  Médecine  de  Roiiie«  1894. 
(2)  Marie  de  Manacêïne,  Le  sommeil  comme  le  tiers  de  la  vie^  1892  (en  ruMe). 

Ç^)  Renaudin  ,  Observations  sur  V influence  paîhogénique  de  V insomnie  {An^ 
nales  médico- psychologiques,  t.  111,  1857). 

(4)  Hammond,  On  Sleep.  Gaillardes  Médical  Journal^  t.  XXIX,  1880,  février. 
et  Jotarnal  of  Psychological  Medicine,  i870,  avril. 
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cas  OÙ  il  a  observé  l*insomnie  absolue  pendant  9  Jours,  la  mort  a  en 
lieu  Justement  pendant  la  9*  journée. 

Tous  ces  faits  démontrent  de  quelle  importance  doit  être  Tétude 
expérimentale  de  Tinfluenco  d*un  manque  complet  de  sommeil,  et 
cest  ce  qui  m*a  décidées  à  tenter  une  étude  expérimentale  de  Tin* 
sumnie  absolue.  Mes  expériences  ont  été  faites  sur  de  Jeunes  chiens 
âgés  de  deux,  trois  et  quatre  mois.  Tous  ces  chiens  se  nourrissaient 
encore  princi|)alement  du  lait  de  leur  mère,  et  cette  circonstance  a 
été  très  utile  pour  les  expériences  de  cette  nature,  car  la  présence 
de  leur  mère  parvenait  beaucoup  plus  efficacement  que  toutes  les 
autres  manipulations  à  les  tenir  éveillés.  Le  nombre  de  ces  expériences 
a  été  très  restreint,  car  elles  sont  excessivement  pénibles  pour  Tex- 
pêrimentateur;  il  doit  en  effet  apporter  tout  le  temps  la  plus  grande 
attention  aux  animaux,  qui  ont  la  tendance  à  s'endormir  à  chaque 
instant  et  mc^me  dans  les  positions  les  plus  incommodes.  Jai  expéri* 
mente  seulement  sur  dix  jeunes  chiens;  mais,  comme  les  résultats 
(»btenus  étalent  absolument  identiques  dans  tous  les  cas,  J*ai  pensé  que 
ces  expériences  |M>nvaient  suffire  et  qu'il  était  inutile  de  ftire  périr 
encore  quelqu(*s  (»auvres  bêtes. 

I^s  expéri«>nces  faites  par  moi  sur  les  jeunes  chiens  ont  démontré 
que  rabs4'n«*e  complète  de  sommeil  est  plu«(  ftitale  pour  les  animaux 
que  l'absence  absolue  de  nourritun*.  On  peut  parvenir  à  sauver  de  la 
in4)rt  d(*s  animaux  qui  ont  subi  Tinanition  complète  pendant  20*25  jours 
ft  nii-me  pendant  un  temps  encore  plus  long,  on  peut  les  sauver  même 
après  qu'ils  ont  |)«Tdu  plus  de  r)0  */,  de  leur  poids,  tandis  que  dans 
les  cas  d'insonmie  absolue  les  animaux  étaient  irréparablement  pt>rdus, 
ni«^me  après  une  privation  de  sommeil  de  120  à  96  heures.  On  avait 
lN*au  les  ivchauffer  et  les  nourrir  artiticiellement  tout  le  temps  et  leur 
«tonner  la  pleim*  |M»8sibilité  de  dormir  à  leur  aise*  ils  n'en  mou- 
raient pas  ninins.  Sur  dix  chiens  j'en  ai  laissé  quatn*  sans  sommeil 
jusqu'fi  la  mi»rt ,  tandis  i|ue  les  six  autres  j'ai  taché  de  les  .sauver 
;iprrs  une  instMiuiie  de  lVO-90  heures.  Les  quatn*  premiers  chiens 
•'•taient  morts  après  une  privation  complètt»  de  sommeil  p«»ndant  92  k 
14.5  lieun*s.  ÏA^a  chiens  plus  àt^és  supportaient  plus  longtemps  le  manque 
«le  sommeil  que  les  chiens  moins  ftgê^.  -  ce  qui  est  du  n*ste  tout 
naturel,  car  tout  le  monde  sait  que  plus  un  organisme  est  jeune  plus 
il  a  l)es4iin  de  sonunuil.  1^  température  des  jeunes  chiens  privés  de 
-omnieil  C(»iiinience  à  s*abaiss«'r  dans  les  secondes  24  heures  d'insomnie, 
«lû   ille  montre  un  abaissement  de  0*,5  k  0",9  C;  puis  l'abaissement 
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devient  de  plus  en  plus  rapide,  et,  vers  les  dernières  heures  de  vie, 
la  température  des  animaux  est  déjà  de  4*  à  5®  et  même  de  5^8  C 
au-dessous  de  la  normale.  Avec  les  premiers  changements  de  tempé- 
rature, on  remarque  des  changements  bien  prononcés  des  mouvements 
réflexes ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  lents  et  faibles  et  qui ,  en 
même  temps,  présentent  une  certaine  périodicité;  se  montrant  plus 
ou  moins  absents,  tantôt  d*un  côté  du  corps,  tantôt  de  Tautre.  La 
réaction  des  pupilles  sur  la  lumière  et  Tobscurité  montre  les  mêmes 
changements  et  la  même  périodicité  que  les  autres  mouvements  mnt- 
culaires  réflexes.  On  remarque  parfois,  chez  les  chiens  privés  de  som- 
meil, une  inégalité  prononcée  des  pupilles.  Le  nombre  des  globales 
rouges  du  sang  présente  des  changements  bien  marqués:  après  AS^ 
55,  86  et  110  heures  dinsomnie,  le  nombre  des  globules  rouges  se 
montrait  amoindri  de  5.000.000  à  3.000.000  et  même  à  2.000.000  dans 
un  millimètre  cube. 

Vers  la  fln  de  la  vie,  c*est-àdirc  pendant  les  dernières  24  ou  36  heures, 
on  observe  une  apparente  augmentation  des  globules  rouges  du  sang  et 
d*hémoglobine;  mais  cette  augmentation  dépond  de  ce  que  les  animaux 
refusent  de  manger  ou  de  boire  pendant  les  dernières  48  heures,  et 
comme  leurs  reins  continuent  à  fonctionner  ils  perdent  de  plus  en  plus 
d*eau,  et  par  conséquent  les  liquides  de  leur  corps  s*épaississent  tou- 
jours davantage.  En  même  temps  on  remarque  dans  le  sang  un  amoin- 
drissement de  plus  en  plus  prononcé  des  globules  blancs,  ce  qui  dépend 
d*un  arrêt  de  ces  globules  dans  les  voies  lymphatiques,  comme  cela 
a  été  vérîflé  pendant  les  autopsies. 

L'examen  histologique  de  différents  organes  des  chiens  morts  par 
suite  d'insomnie  absolue  m'a  démontré,  de  la  façon  la  plus  évidente, 
que  le  cerveau  avait  subi  les  plus  grands  changements  :  une  quantité 
des  ganglions  se  présentaient  dans  un  état  de  dégénérescence  grais- 
seuse, les  vaisseaux  sanguins  cérébraux  étaient  très  souvent  entourés 
d'une  couche  épaisse  de  globules  blancs  du  sang;  on  était  tenté  de 
dire  que  les  canaux  périvasculaires  étaient  remplis  de  globules  blancs, 
et,  dans  certains  endroits,  les  vaisseaux  sanguins  se  montraient  comme 
comprimés.  On  rencontrait  de  petites  hémorrhagies  capillaires  sur 
toute  la  surface  de  Técorce  grise  des  hémisphères,  et  de  plus  grandes 
hémorrhagies  autour  des  nerfs  optiques  et  dans  la  substance  des  lobes 
optiques.  La  moelle  épinière  se  montrait  anormalement  sèche  et  ané- 
mique. I^e  muscle  cardiaque  était  pâle,  les  vaisseaux  coronaires  étaient 
remplis  de  .^anfr  et  contenaient,  chez  la  plupart  de  ces  chiens,  des 
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bullos  de  (^z,  qui  se  l'encontraient  aussi  dans  les  grandes  veines  da 
cou  et  dans  quelquas  vaisseaux  cérébraux.  Lies  fibres  du  muscle  car- 
diaque présentaient  une  dé^nérescence  finement  granuleuse.  La  rate 
était  dans  un  état  d*hyperhémie  et  paraissait  augmentée  de  volume , 
mais  Je  ne  saurais  le  prouver,  C2ir  je  n'ai  pas  fait  de  mensurations 
exactes.  Tne  autre  lacune,  que  j*ai  laissé  subsister,  consiste  en  ce  que 
Je  n*ai  pas  obsen'é  les  changements  dans  le  poids  des  difl*érents  or- 
ganes chez  les  chiens  morts  d'insomnie. 

J*ai  défini  le  i>oids  des  chiens  au  commencement  de  Texpérience, 
puis  api'ès  leur  mort;  et  dans  tous  les  cas,  sans  exception,  il  y  avait 
une  perte  de  poids,  mais  elle  n'était  pas  grande  et  variait  de  5*/^  à 
13  •/q-  ^-omme,  dans  ma  vie,  J'ai  été  obligée  de  prendre  part  aux  ex- 
périences sur  rinanition  chez  diflërents  animaux,  Je  connais  très  bien 
le  tableau  que  présentent,  k  Tautopsle,  les  animaux  morts  de  faim; 
Je  sais  que  le  phénomène  le  plus  surprenant,  chez  ces  animaux,  est 
Justement  Tétat  de  conservation  remarquable  du  cerveau,  qui  pi'rd  le 
moins  de  son  poids  et  qui  conserve  son  état  presque  normal  à  un  mo- 
ment de  l'inanition  où  tous  les  autres  organes  et  tissus  du  corps  ont 
déjà  subi  des  changements  profonds  et  une  perte  plus  ou  moins  grande 
de  leur  {loids.  Chez  les  animaux  morts  d'insomnie,  au  contraire,  on 
observe  un  état  diamétralement  oppose» ,  c'est-à-dirt>  que ,  chez  eux, 
/i'  rerreau  jtarati  être  le  Ue%i  de  prédilection  des  changements  les 
plus  proffjfifls  et  les  plus  inséparables. 

Si  la  santé  me  le  pi»rmettait  Je  désirerais  vivement  entreprendre 
(*nc4)re  une  séri«'  d'expériences  sur  l'influence  de  l'insomnie  sur  les 
chiens  adultes  et  sur  d'autres  animaux;  Je  tâcherais  aussi  de  me  pro- 
cuHT  <lt*s  donm'^^s  plus  exactes  touchant  la  perte  de  poids  par  rapi>ort 
aux  difVêrents  organ«'s  du  corps  animal. 

Mais,  si  inr<)mplèti>s  qiit*  soient  m(*s  expériences  sur  l'insomnie  ab- 
solue, elles  nous  r»urniss<*nt  o^ipi^idant  une  preuve  incluante  de  l'im- 
|>ortance  profondi*  du  sommeil  pour  la  vi»»  organiqu«*  des  animaux 
«ivant  un  svstèiiie  C4'*rébral,  (*t  elU»s  nous  donnent  aussi  le  droit  de 
omsi'lérer  comme  un  paradoxe  assez  mal  trouvé,  Topinitm  étrange  qui 
ri*garde  h»  sommeil  comme  un>*  habitude  inutile,  stupide  et  môme 
nuisible.  MiWi  ({lie  le  fait  ffirond«'au  (1). 


(1;  (iiH-iNiii-  \i  .  /V  ia  circulation    cérébrale  iniimê  dam$  $ê$  rapp&rts  apêc  le 
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Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  un  docteur  anglais, 
M'  Wigan  (1),  a  exposé  une  théorie  nouvelle  de  la  dualité  da  cerveaa, 
et  son  livre  sur  ce  sujet  a  &it,  au  temps  de  son  apparition,  une  grande 
impression  et  a  provoqué  beaucoup  d*objections  de  tous  les  côtés.  Puis 
la  question  de  la  dualité  du  cerveau  a  été  oubliée  pendant  un  certain 
temps,  et  Samuel  Wilks  (2),  le  célèbre  neuropathologiste  anglais,  a  été 
forcé  de  la  reprendre  et  de  démontrer  qu*elle  a  une  grande  impor- 
tance relativement  à  plusieurs  maladies  nerveuses.  M'  le  professeur 
Brown  Séquard  (3),  pendant  une  de  ses  leçons,  a  aussi  parlé  de  la 
dualité  du  cerveau,  et  il  disait  qu*il  est  très  rare  de  rencontrer  des 
personnes  dont  les  deux  hémisphères  cérébraux  présentent  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  uniforme  ;  chez  la  plupart  des  hommes  un 
hémisphère  est  plus  développé  par  rapport  à  certaines  fonctions,  tandis 
que  Tautre  est  plus  développé  par  rapport  aux  autres  fonctions. 

En  même  temps  Brown-Séquard  exprimait  sa  conviction  que  chaque 
hémisphère  cérébral  représente,  à  lui  seul,  un  cerveau  complet,  ca- 
pable de  produire  toutes  les  fonctions  nécessaires  pour  la  vie  normale 
des  deux  côtés  du  corps.  Tous  les  auteurs,  depuis  Wigan,  voyaient 
les  preuves  K>s  plus  démonstratives  de  la  dualité  du  cerveau,  dans 
les  cas  pathologiques  du  dédoublement  de  la  personnalité  (4),  dans  les 


(i)  AiiTHiTR  Ladbroke  Wigan,  The  Duality  of  the  Mind,  1844. 
(2)  Samuel  Wilks  ,  On  the  Faculty  of  Language   and   the    Duality  of  Mmd 
{Guy$  Hospital  Reports,  1S72,  t.  17,  pp.  161  et  suiv.). 
(3;   The  Lfincet,  187'5,  t.  2,  p.  75. 
(4;  JuR AN  VILLE  dans  L' Encéphale,  1882,  25  octobre,  p.  472. 
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cas  lie  la  double  conscience,  qui  ont  été  décrits  i^ar  toute  une  série 
•!*auteurâ:  par  Schroeder  van  der  Kolk  (1),  Brown-Séquard(2),  Jessen(3X 
Beard  (4),  Dunn  (5),  Porbes  Winslow  (6),  Carpenter  (7),  Mayo  (8X 
Huxley  (9),  etc.  En  relation  très  intime  avec  les  cas  de  la  conscience 
double  se  trouvent  ceux  dans  lesquels,  après  quelque  maladie  aiguë 
ou  quelque  traumatisme,  les  malado-s  perdaient  toutes  leurs  connais- 
sances et  devaient  recommencer  à  tout  apprendre,  à  partir  du  com- 
mencement, comme  dansles  premièresannées  de  leur  vie  (Kompfield(lO), 
Abercix>mbiei  il),  Diderot (13));  puis  les  cas  dans  lesquels,  sous  rinfluence 
de  quelque  maladie  ou  de  quelque  moyen  anesthésique,  les  hommes  ré- 
acquéraient  la  connaissance  de  quelque  langue  oubliée,  quand  ils  retrou- 
vaient quelques  réminiscences  disparues  depuis  longtemps  (Taine(i3), 
<:ar|M*nter  (14).  Coleridge  {ib%  Du  val  (16),  Lacassagne  (17),  Sabarth  (18), 
An-tie  (IV))).  Enfin  on  voyait  une  preuve  de  la  dualité  du  cerveau  dans 
le  fait  bien  connu,  que  souvent  les  hommes  se  souviennent  pendant 
le  sommeil  de  ce  qu'ils  avaient  complètement  oublié  pendant  la  veille. 


Il  Ihf  Pntholoi/if  u.   Thérapie  der  (  i  cistes  km  nkhei  ten ,  IfiAiî,  pp.  \V)  ci  suiv. 

(*2)  RrowvSkuitari».   Thf^  Medicnl  nntf  Surffical  Reporter,  1874,  t    IV),  p.  518. 

(!i)  •Iesskn,  Ihtppeites  lieicusttsein  {Allgem.  Xeittchrift  f.  Psychiatrie^  IHtri). 

44;  Hkaki),  The  Sature  a  fui  Phenomena  of  Trance  (Archtoei  of  Electrology 
•imi  \eiirol*tf/y,  lK7!i,  l.  *i,  n.  1;. 

('1)  I»rNN,  (axe  of  Suspension  of  Mental  Faculties  (The  Lancet^  1>ttr) ,  t.  2, 
pp.  T-iy^  ei  Miiiv.). 

•'^  KdhbilK  \Vin8l«iw.  Obscure  Diseases  of  the  Brain  and  Mind^  1H63. 

'7>  (Iahi'KNTKR,  Mrntal  Physioiogy^  !K74,  pp.  A7i)  et  Miiv. 

{<)  .M  A  Y",  (a>e  of  Ihubie  Consciousiteu  {T/ie  London  Médical  Jour.,  IHlo,  1. 1). 

(0;  MrxLEY  ,  An  addrrt  on  the  théories  of  life  aiui  motion  {The  British  Me» 
tiicnl  Journal ^   1X71.  2*.*  nrii'itK 

(10;  Kbmi'VIICLIi,  i'omtnutum  cérébrale  rir#^*  amnésie  {Journal  de  médecine,  de 
'hirurgie  rt  d*'  pharmacie,  iH29,  t.   ilN>,  p.   \'4J). 

■  Il-  .Xiii.KCHoMiiiE.  littellectual    Powert  and  the  Investigation  of  Truth,  IHtO, 

l?i  hiniii'ir,  (HurrcH  complète^,  \<l\  l.  2,  pp    !»Vf  cK  %\\\s. 
ilii.  Taink.  /V  lintelUijcnre,  1S70,  t.  1.  p.  ifiO. 

ill>  (lAlll'K>rKll.    Iniv    Cit..   pp.  4117    tit   BUi\. 

il.'i.  (1'fi.i.iiiMiK,   ItHH/rafia  itterarta,  18-17,  l.  1,  p.  117. 

flCi    hrv\i. ,  A'tftfrf'fr/  dtctmnnatrr  de  m**dec.  et  de  chtr,  pratique,  1^74,  t.  18. 

,.  in 

(17 •  I.AiiA-tfiAi.NK.  M*^inoire*  de  VAcad.  de  ity'décine,  lHfiO*70,  t.  *AK  p-  47. 

'l^^i  NAiiAitrii.  I^n  i^hloroform,  IHlWî,  p.  tiO. 

iT'i  A.N-iiii,  Stimultints  and  \arctitic»,  thetr  mutual  Belation^  1M5,  p.  74. 
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Des  faits  de  ce  genre  ont  été  cités  par  Maury  (1),  Liébault  {2\  Spitta  (3), 
van  Gôens  (4),  Radestock  (5),  Forbes  Winslow  (6),  Schubert  (7),  Lin- 
demann  (8),  Maine  de  Biran  (9),  Hamroond  (10),  Abercrombie  (il),  Strûm- 
pell  (12),  etc.  D*un  autre  côté,  dans  la  littérature  médicale  ont  été 
rapportés  des  faits  qui  démontrent  qu'une  destruction  complète  d*un 
des  hémisphères  cérébraux  n^cxclut  pas  la  possibilité  d*une  vie  intel- 
lectuelle normale,  comme  cela  a  été  observé  dans  les  cas  décrits  par 
Gruveilhier  (13),  par  Abercrombie  (I.  c.)  et  par  le  célèbre  Broca  (14)l 

Cependant,  dans  toute  la  littérature  médicale,  il  ne  se  trouve  pas 
de  preuves  directes  expérimentales  de  la  dualité  de  notre  cerveau, 
et  comme,  pendant  mes  recherches  expérimentales  sur  récriture  de 
miroir,  ainsi  que  sur  le  sommeil  d*un  côté  et  sur  Tinsomnie  artiflcielle 
de  Tautre,  je  suis  tombée  sur  des  faits  démontrant  la  suppléance  d*Qn 
hémisphère  cérébral  par  Tautre,  je  crois  qu*il  est  temps  à  présent  de 
grouper  les  faits  de  ce  genre  et  de  les  présenter  au  monde  scientiQque. 

Le  sommeil  normal  atteint  la  plus  grande  profondeur  pendant  les 
deux-trois  premières  heures,  comme  cela  a  été  expérimentalement  dé- 
montré par  M'  Kohlschûtter  (15)  et  confirmé  par  MM.  Menninhof  et 
Pisbergen  (16).  En  même  temps  il  est  connu  à  présent  de  tout  le  monde, 
que  rhémisphère  gauche  est  le  plus  actif  pendant  la  veille,  car  il 
contient  non  seulement  les  centres  du  langage,  mais  aussi  les  centris' 


(1)  Maury  ,  Nouvelles  obsero.  sur  les  analogies   des  phénomènes  du   rêve  et 
d'aliénation  mentale  (Annales  médico-psychologiques,  i853,  t.  5,  p.  414). 

(2)  Liébault,  Du  sommeil  et  des  états  analogues,  etc.,  1866,  p.  47. 

(3)  Spitta,  Die  Schlaf-  und  Traumzustânde  der  menschlichen  Seele,  1S78,  p.  220. 

(4)  Magasin  f.  ErfahrungsseelenUhrc  von  Moritz^  t.  4.  art.  2,  p.  88. 

(5)  Radestock,  Schlaf  und  Traum,  1879. 

(6)  Winslow,  loc.  cit. 

(7)  Schubert,  Geschichte  der  Seele,  pp.  420  et  suiv. 

(8)  LiNDEMA.NN,  Die  Lehre  vom  Menschen,  1844,  pp.  404  et  suiv. 

(9)  Maine  de  Biran,  Œuvres  philosophiques,  1841,  t.  2,  pp.  240  et  suiv. 

(10)  Ha.mmond,  Sleep  and  its  dérangements,  1873,  pp.  115  et  suiv. 

(11)  Abercrombik,  Researches  on  the  Pathology  of  the  Brain  (The  Edinburçh 
Mt'd.  and  Surg.  Journal^  1819,  t.  15,  pp.  23  et  suiv.). 

(12)  Strûmpell,  Die  Natur  und  Entstehung  der  Trdume,  1874,  pp.  38  et  suiv. 

(13)  Cruveiluikr,  Anatomie  pathologique  du  corps  humain,  livr.  H,  tabl.  5,  H 
livr.  I{3,  tabl.  '>. 

(14)  Hroca  ,  Appréciation  des  progrès  de  la  physiologie ,  1837,  pp.  44  et  suit. 

(15)  Kohlschûtter,  Messungen  der  Festigheit  des  Schlafes  (Zeitschrift  f.  ra- 
tionelle  Medicin,  1863),  et  Mechanik  des  Schlafes  (ihid,,  1809,  t.  34). 

(10)  Menninhof  et  Pisberqen,  Zeitschrift  f.  Biologie,  1883,  t.  87,  livr.  1. 
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pour  tous  les  mouvements  de  la  main  droite  de  Thomme,  qui  est,  chez 
la  plupart  des  hommes,  le  membre  le  plus  actif,  et  par  conséquent, 
pendant  les  premières  heures  du  plus  profond  sommeil,  Thémisphère 
gaucho,  comme  étant  le  plus  actif,  doit  être  plonpré  aussi  principale- 
ment dans  le  repos  du  sommeil. 

Rh  bien  !  si  on  essaye  de  chatouiller  légèrement  avec  une  plume 
la  peau  du  visage  d*une  pen^onne  endormie,  pendant  la  seconde  ou 
la  troisième  heure  du  sommeil ,  on  observe  constamment  qu*elle  fliit 
des  mouvements  comme  pour  chasser  une  mouche  de  son  visage,  et 
toujours  avec  sa  main  gauche,  alors  même  qu'elle  est  couchée  sur  le 
c^té  gauche,  et  que  pour  faire  les  susdits  mouvements  elle  est  forcée  de 
retirer  mm  bras  gauche  de  dessous  le  corps;  tandis  que  la  main  droite 
reste  absolument  immobile,  même  dans  les  cas  où  elle  repos^^  tout  à 
fait  librement  au-dessus  du  corps,  couché  sur  le  côté  gauche,  «rai  ré- 
pcUé  ces  expériences  sur  une  cinquantaine  de  personnes  de  difTérent 
S4>xe  et  de  tout  Age.  en  commençant  par  deux  enfants  de  3  ans  et  en 
flnissant  |>ar  des  femmes  et  di's  hommes  de  5()  à  65  ans.  Dans  tous 
les  cas,  sans  exception,  j*ai  remarqué  que  pendant  le  plus  profond 
^mineil,  c  était  toujours  la  main  gauche  qui  faisait  les  mouvements 
nécessaires  |)our  éloigner  le  chatouillement  désagréable  du  visage  (1). 

Dans  ces  conditions,  il  était  très  intéressant  pour  moi  de  voir  si  les 
{jauchers  peuvent  présenter  les  mèmas  phénomènes  que  les  droitiers, 
et  Je  suis  parvenue,  grftce  à  la  complaisance  de  quelques-uns  de  mes 
amis,  «^  obsiTver  huit  individus  qui  étaient  presque  absolument  gau- 
chers, cVst-è-dirc  qu*ils  écrivaient,  mangeaient  et  cousaient  avec  leur 
main  gauche.  Toutes  ces  personnes,  pendant  le  sommeil  le  plus  pro- 
fond, si  on  leur  chatouillait  avec  une  plume  la  peau  du  visage,  fai- 
saient le  mouvement,  comme  pour  chasser  une  mouche  im|H)rtune, 
arvc  feur  ynain  dritite,  et  cela  m«^me  dans  les  cas  où  elles  étaient 
couchées  scir  le  r<Mê  droit,  leur  main  dn)ite  plactH^  sous  elles,  l'armi 
l<*s  ^'auchiT'i  il  y  avnit  trois  femmes  et  cinq  hommes  et  leur  Age  va- 
riait (*ntre   I  ans  <*t  21)  ans. 

.le  dois  4*ncor<'  reniarqutT,  que  le  résultat  n*stait  le  mémo,  aussi 
bien  chez  tes  tin^ftti'rs  q\n^  chez  lejt  çauchrrx,  quand  Je  pnHiuisals  le 
chatouilli*mei)t  il(>  la  pt^au  du  visagt*  du  ciMê  de  riiémisphère  endormi: 
ainsi,  p:ir  cxi-mple.  quand  y*  chatouillais  le  oMè  gauche  du  visage 


(1)  MAniK  r»>.  Manackink.  I^  sommeil  enmnuf  un  tien  de  ia  vée  <en  nuMl, 
1W« 


330  M.  DE  MANACÈÏNE 

chez  les  droitiers  et  le  côté  droit  du  visage  chez  les  gauchers,  fls 
faisaient  les  mouvements  réflexes  avec  la  main  du  même  côté  qui 
avait  été  irrité,  et  les  mouvements  se  faisaient  avec  les  mêmes  bras 
et  mains  dans  les  cas  où  je  chatouillais  les  côtés  opposés  du  visage;  — 
toujours  le  bras  et  la  main  les  plus  actifs  pendant  la  veille  restaient 
immobiles  pendant  le  sommeil  profond.  Ces  faits,  qu*il  est  très  facile 
de  contrôler,  prouvent  d*une  façon  bien  nette  la  suppléance  d*un  hé- 
misphère cérébral  par  Tautre  pendant  un  sommeil  profond  ;  mais  ce 
n*est  pas  encore  tout  :  je  me  suis  trouvée  dans  des  conditions  qui  me 
donnaient  la  possibilité  de  vérifier  ce  résultat  par  des  expériences  d*an 
autre  genre. 

Pendant  mes  recherches  sur  Tinfluence  d*une  insomnie  absolue  sur 
la  santé  et  la  vie  des  jeunes  chiens,  j*ai  remarqué  que  les  réflexes 
disparaissaient  et  apparaissaient  périodiquement,  tantôt  dans  les  mem- 
bres d'un  côté  de  l'animal,  tantôt  dans  ceux  de  l'autre;  c'est-à-dire 
que  les  animaux,  affaiblis  par  le  manque  de  sommeil,  devenaient  de 
plus  en  plus  insensibles  aux  différentes  irritations  de  la  peau  et  ne 
donnaient  les  mouvements  réflexes  que  très  lentement,  et  cela  encore 
seulement  en  réponse  à  des  irritations  plus  ou  moins  fortes.  En  même 
temps  on  remarquait  que  l'insensibilité  de  l'animal  ne  restait  pas  sta- 
tionnaire,  mais  qu'elle  était  pour  ainsi  dire  migratrice,  et  après  avoir 
subsisté  pendant  10  à  20  minutes  du  côté  droit  du  corps,  elle  se  trans- 
portait sur  le  côté  gauche,  et  l'irritation  du  côté  droit  commençait  i 
donnei*  des  mouvements  réflexes,  tandis  que  l'iiTitation  du  côté  gauche 
ne  produisait  presque  aucun  effet,  et  on  n'obtenait  plus  de  réflexes, 
ou  ce  n'était  que  très  difflcilement,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  une 
nouvelle  translocation  d'insensibilité.  En  même  temps,  la  pupille  du 
Ci)tè  insensible  du  chien  privé  de  sommeil  se  montrait  toujours  peu 
sensible  à  l'influence  de  la  lumière,  aussi  bien  qu'à  celle  de  l'obscu- 
rite,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  changeait  pas  franchement  de  volume,  ni 
sous  l'influence  de  la  lumière,  ni  sous  celle  de  l'obscurité,  tandis  que 
la  pupille  du  aMé  sensible  se  dilatait  et  se  contractait  plus  ou  moins 
nettement.  En  un  mot,  les  jeunes  chiens,  privés  de  sommeil  pendant 
plusieurs  jours,  produisaient  sur  moi  et  sur  les  autres  personnes  qui 
assistaient  à  ces  expériences,  la  même  impression  que  s'ils  se  fussent 
endormis,  tantôt  d'un  côté  de  leur  corps,  tantôt  de  l'autre  ;  en  d'autres 
termes,  il  semblait  que,  chez  ces  animaux  privés  de  sommeil,  les  hé- 
niisphères  cérébraux  se  suppléassent  périodiquement,  et  que  pendant 
qu'un  hémisphère  était  inactif  l'autre  fonctionnât  pour  tous  les  deux. 
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\a*  fait  (le  la  suppléance  temporaire  d*un  hémisphère  cérébral  par 
Tautre  est  démontré  aussi  par  les  observations  que  J*ai  recueillies 
pendant  mes  recherches  sur  les  conditions  de  récriture  de  miroir  ou 
lie  rétrographie  (1)  (Spiej^elschrift),  dans  laquelle  quelques  auteurs 
espéraient  trouver  un  syniptAme  pathognomique  pour  certains  états 
morbides.  Pondant  que  je  faisais  plusieurs  centaines  d'expériences  sur 
récriture  dans  des  conditions  différentes,  j*ai  remarqué  que  quand  on 
faisait  écrire  avec  les  deux  mains  simultanément,  il  y  avait  toujours, 
parmi  les  lettres  écrites  normalement,  quelques  lettres  qui  étaient 
écrites  en  écriture  de  miroir;  et,  Justement,  si  ces  lettres  étaient 
écrites  en  écritun*  de  miroir  par  la  main  droite  elles  se  montraient 
normalement  écrites  par  la  main  gauche,  et  vice  ret^sa  t»ut  ce  que 
la  main  gauche  écrivait  faussement  se  montrait  bien  écrit  par  la  main 
droite.  Vax  un  mot,  les  fautes  faites  par  la  main  droite  étaient  cor- 
ri^rées  (lar  la  main  gauche  et  les  fautes  faites  par  la  main  gauche  se 
trouvaient  corrigées  par  la  main  droite  inœnscienmient.  J'ai  rencontré 
un  \nU\\  de  2W^  fautes:  155  étaient  faites  pendant  que  la  main  droite 
écrivait  <  n  écrilurt)  de  min>ir  rt  la  main  gauelio  normalement,  et  135 
au  contraire  quand  la  main  gauche  écrivait  en  iKrriture  de  nùroir  et 
la  main  droite  normalement  ;  mais  dans  tous  les  ras  la  foute  ifum' 
main  était  corrigée  par  Tautre,  c  est-«^-4lîre  que  si  une  main,  au  milieu 
de  récriture  de  miroir,  mettait  une  lettre  écrite  normalement,  l'autre 
en  m(>mf*  temps  écrivait  la  même  lettn^  en  écriture  de  miroir  au 
milieu  d*une  écriture  normale.  Cn*  fait  peut  tris  bien  s'expliquer  en 
aiiinettant  que  les  deux  hémisphères  se  suppléaient  dans  leurs  fonctions. 
Mais  une  piH^uve  plus  concluante  encore  pour  la  question  de  la  sup- 
pléanc*-  des  deux  hémisphèi*es  cérébraux,  c'est  celle  que  j*al  obtenue 
dans  les  cas  d*une  rniviniine  du  o'tté  gauche  de  la  têti*.  Pour  bien  ap- 
pré<<if'r  la  signification  d(>s  faits  qui  ont  été  obtenus  pendant  les  acrèK  de 
la  iiiigraini-  du  (*Mlê  gauche  du  crâne,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez 
le>  dmitiiTs  les  centres  <le  la  |»on)le  et  des  mouvements  de  la  main 
droite  sont  l(M*alis4*s  dans  lt*s  lobes  frontaux  de  riiéniNpliM»  gauche.  Iji* 
prof.  Vogt  (2)  avait  déjh  remarqué  qu'il  |)ouvait  toujours  prédire  le 
dévi'lo|i|H'nient  ))r«H!hain  de  sa  niiL'raine,  du  côté  gauche  de  la  t/^le. 
parci'  f|iji>.  avant  chaque  arce<*  d«*  riiémicranie  gauche,  il  apiiaralssait 


(1;  M\iiiK  UK  Manacici.nk,  /m  /''rri/urc*  en  général  et  de  Véeriture  dé  miroir 
en  jMirif'ulirr  (vn  rijntcy.   1*WJ. 

".'.  ii^vne  M'wntîfimtf  ih'  li  Fr^mce  et  de  F  et  ranger,  IHHO,  n.  ri:f. 
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chez  lui  une  certaine  difficulté  de  la  parole  et  de  récriture:  ainsi,  très 
souvent,  dans  ce  cas,  il  ne  trouvait  plus  les  mots  dont  il  avait  besoin, 
et  malgré  tous  ses  efforts  il  ne  parvenait  pas  à  les  rappeler  à  sa  mé- 
moire; il  oubliait  aussi  Torthograpbe  de  certaines  paroles,  de  certains 
noms  et  ainsi  de  suite.  D*un  autre  côté,  le  prof.  Erlenmeyer  a  d^ià 
dit,  dans  son  livre  consacré  à  la  question  de  l'écriture,  que  les  hommes 
qui  s*occupent  du  travail  intellectuel  souffrent  pour  la  plupart  d*nne 
migraine  du  côté  gauche  (1). 

Tous  ces  faits  m'ont  donné  Tidée  d'essayer  la  capacité  de  la  main 
gauche  à  écrire  dans  la  direction  ordinaire  (c'est-à-dire  centripète  ou 
de  gauche  à  droite)  pendant  l'accès  de  la  migraine  du  côté  gauche, 
et  dans  les  conditions  normales  de  la  santé.  J'ai  eu  l'occasion  de  foire 
des  observations  de  ce  genre  sur  trois  personnes  qui  souffraient  quel- 
quefois d'une  très  forte  migraine  du  côté  gauche  du  crâne,  et  chez 
toutes  ces  personnes  l'écriture  de  la  main  gauche,  pendant  Taccès  de 
la  migraine,  devenait  plus  nette,  plus  ferme,  que  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  santé  (2).  Dans  un  cas  seulement  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  l'écriture  d'un  gaucher  avant  et  pendant  l'accès  de  la 
migraine  du  côté  droit ,  et  sa  main  droite  présentait  à  peu  près  la 
mémo  amélioration  pendant  l'accès  d'hémicranie  droite  que  la  main 
gauche  des  droitiers  pendant  l'accès  d'hémicranie  gauche. 

Mes  dernières  observations  ne  sont  malheureusement  pas  assez  nom- 
breuses pour  servir  de  preuve  définitive,  mais  en  tous  cas  elles  sont 
assez  nettes  et  assez  précises  pour  nous  permettre  de  les  considérer 
comme  une  confirmation  de  plus  de  notre  conclusion,  que  les  deux 
hémisphères  cérébraux  peuvent  se  suppléer  mutuellement  et  quMls  le 
font  véritablement  dans  les  différentes  conditions  de  la  vie,  comme 
cela  a  été  démontré  par  mes  expériences  faites  pendant  les  premières 
heures  d*un  profond  sommeil  et  pendant  l'insomnie  absolue,  et  aussi 
par  mes  expériences  sur  récriture  simultanée  des  deux  mains. 

En  terminant  cette  communication  je  me  déclare  heureuse  d'avoir 
eu  la  possibilité  de  présenter  les  premières  preuves  expérimentales 
relativement  à  l'hypothèse  de  la  dualité  de  notre  cerveau,  hypothèse 
qui  a  été  défendue  par  des  auteurs  tels  que  Wigan,  Hrown-Séquard 
et  Samuel  Wilks. 

(i  1  Drlenmeybr,  Die  Schrift,  Grundxùge  ihrcr  Physiologie  u.  Pathologie,  1879. 
(2)  Voir  la  dernière  planche,  dans  mon  livre  De  récriture  en  générai  etc.  cité 
plus  haut. 


Rapport  entre  le  poids  des  reins 

et  le  poids  et  la  superûcie  du  corps  chez  les  chiens  ; 

comparaison  entre  les  deux  reins  (^\ 


NoTB  du  D»  0.  MAVCA. 


«LAbonloirt  à»  PkTriolofU  d«  rUntrurfU  àê  TuIb). 


(résumé  de  i.*auteur) 


Les  observations  recueillies  concornoiif  100  chiens  qui  servaient  dans 
lo  I>ab<>ratoir(*  pour  d'autres  expérienc<*s.  La  mort  de  Tanimal  avait 
lieu  ou  par  Taction  de  quelque  poison,  ou  par  asphyxie  ;  dans  quelques 
rares  cas,  on  recourut  à  la  saignée.  Immédiatement  après  la  mort  on 
ouvrait  l'abdomen  et  on  enlevait  les  reins;  dans  cette  première  série 
d'observations  on  ne  lia  pas,  au  préalable,  les  vaisseaux  rénaux  au 
niveau  du  hile,  comme  le  fit  Sappey  pour  les  reins  de  Thomme,  afin 
d'éviter  la  perte  de  sang.  Celle-ci,  d'ailleurs,  était  si  légère  qu'elle  avait 
c«*rtainement  \ye\\  d'influence  et  qu'elle  rentre  parmi  les  autres  erreurs 
accidentt'llcs.  On  essuyait  immédiatement  le  peu  de  sang  qui  baignait 
hfs  rfins,  on  les  délivrait  de  leur  capsule  et  de  la  graisse  et  ensuite 
on  les  fK'salt.  J'ai  toujours  noté  le  sexe  de  l'animal  :  dans  quelques 
cas  on  indiqua  aussi  l'âge,  la  race,  la  couleur  et  autres  donnét^s  qui 
peuvent  avoir  d<?  l'importance  et  qui  seront  étudiées  ultérieurement. 

IN)ur  lt>s  calculs  num*Tiques,  j*ai  voulu  suivre  de  près  les  r«Vh*s 
statistiqut's  qui  sont  désormais  d'un  usa^e  commun  en  anthropologit^ 
et  vont  |Mni  h  peu  en  s'étendant  aussi  dans  les  travaux   d'anatomie. 

Mi  a  tri  Mil  H  Accideinvt  lifile  scienie  di  Torino^  vol.  X\IX,  :M  janv.  1H94. 
1>«  texif  ori^innl,  nurini'l  iioiit  rt*nvo\on«(  le  lectour  dôairtfui  dt*  plut  amplet  dé- 
t-iiN.  r«>nfirinf.*.  'nitre  di*  iioriihrt*ii<««m  donn^**«  ntiniériqiieit,  une  planche  cootfliumt 

quatre  ^'rn|iliii|ih*«i. 

irc*iMiifjlM«««f  4ê  Btoimft*.  —  loft*  XXl.  U 
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A  la  recherche  des  moyennes  arithmétiques  (rapport  des  moyennes 
et  moyenne  des  rapports),  j*ai  ajouté  celle  de  la  disposition  sériale 
des  données  qui,  avec  la  valeur  moyenne  et  avec  la  fXileur  de  den- 
sité m>aœimum{i),  donne  une  idée  plus  détaillée  et  plus  préciae  de:^ 
lois  qui  gouvernent  les  diverses  quantités  prises  en  considération. 

Rapport  entre  le  poids  da  eorps  et  le  poids  total  det  retai. 

.rai  calculé  la  quantité  de  reins  correspondant  à  100  gr.  de  poids 
du  corps  :  les  valeurs  trouvées  oscillent  d*un  m4nimum.  de  0,31  (1  cas* 
à  un  maximum  de  1,07  (1  cas).  En  étudiant  Tensemble  des  obaei^ 
vations,  j*ai  avant  tout  calculé  le  rapport  des  moyennes  avec  cette 
proportion  : 

Poids  du  corps  de  tous  les  chiens:  poids  de  tous  les  reins  ::  100  :  ro]^ 
port  des  moyennes, 

puis  la  mjoyenne  des  rapports,  en  totalisant  tous  les  rapports  et  en 
divisant  la  somme  par  leur  nombre;  de  cette  manière J*ai  obtenu  res- 
pectivement 0,57  et  0,59. 

Disposant  ensuite  tous  les  rapports  en  séries  de  0,10  en  0,10,  on 
trouve  que  le  nombre  le  plus  élevé  d*observations  (29)  correspond  au 
rapports  entre  0,50  et  0,60,  et  que  les  cas  avec  rapport  plus  gran*i 
que  0,50  sont  plus  nombreux  que  ceux  avec  rapport  inférieur;  la 
valeur  de  densité  maximum,  de  Fechner  est  représentée  précisément 
par  0,50  à  0,60,  la  valeur  médiane  par  0,58.  La  petite  difTérence  de# 
dimnées  moyennes  que  j'ai  rapportées  (0,57,  0,59,  0,50-0,60,  0,58)  in- 
dique que  rinduence  doî^  erreurs  accidentelles  est  minime  et  que  le 
[>oids  du  corps  et  le  poids  des  reins  se  correspondent  suivant  une  k^ 
fixe  ou  sujette  à  des  oscillations  assez  limitées  (2). 

Pour  voir  l'influence  du  sexe  sur  les  rapports  considérés  jusqu'à 
présent,  j*ai  répété  tous  les  calculs  faits  pour  le  total  des  observations. 
considérant  à  part  les  animaux  de  chaque  sexe. 

Pour  les  mâles,  j'ai  trouvé  le  rapport  des  7noyennes  égal  à  0,d2. 
la  pnoyenne  des  rapports  ^  0,59  ;  pour  les  femelles  j'ai  eu  la  pre- 
mière valeur  égale  à  0,53,  la  seconde  à  0,51.  La  valeur  de  densit- 

(i)  <î.  Th.  Fechnku,  IJeher  den  Ausf/auffswerth  der  kleinsten  Abyoeichuf*gr 
summe  (Ahth.  d.  math.  phy$.  Cl.  d.  M.  des.  Wtssensrh,  z.  Leipzifj,  vol.  XI». 

(2;  Ellenberger  et  Baum.  Systcmat.  u.  topogr.  Anat.  d.  Hund.  Berlin  ,  1^. 
p.  3li4.  écrivent  que,  en  moyenne.  Ie>  reins  représentent  <\54-0,71  •/^  du  poi  i»  ic 
corp>. 
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maxiînum  pour  les  femelles  (45  observations  sur  100)  correspond  à 
M,rHM),(>0;  pour  les  mftles,  au  contraire  (27  observations  ^/^X  à  0,600,70. 
\^  raieur  niédiafu*  est,  pour  les  premières,  0,52;  pour  les  seconds, 
<MMK  I>e  IVnsemblo  de  ces  résultats,  il  apparaît  avec  évidence  que  le 
tlêveloppemont  dos  reins,  par  rapport  au  poids  du  cor|is,  est  plus  grand 
chez  les  mâles. 

Il  était  important  de  voir  si,  en  comparant  le  poids  du  corps  avec 
le  poids  des  reins,  à  partir  des  poids  les  plus  bas  en  allant  vers  les 
lM»ids  les  plus  élevés,  les  reins  augmentaient  avec  la  même  loi  que  le 
|M)ids  du  cDrps,  c'est-à-dire  si  le  rapport  entre  le  poids  du  corps  et 
cvlui  des  reins  se  maintenait  toujours  constant.  En  divisant  tous  les 
<:hiens  en  5  groupes,  de  5.000  en  5.000  gr.,  et  en  allant  du  groupe  le 
moins  pesant  au  groupe  le  plus  pesant,  Je  trouvai  que  les  rapports 
res|)ectifs  entre  le  fioids  du  corps  et  le  poids  des  reins  étaient:  0,63, 
o.riO,  (\Ti»S,  0,53,  0,55,  montrant  une  tendance  évidente  à  une  légère 
«'!  progressive  décroissance  (1). 

Rapport  êotre  U  taperllcle  4n  eorps  et  la  p#i4s  été  reins. 

Pour  ciilculer  la  su|)erflcie  du  corps.  Je  me  suis  servi  de  la  formule 
«*tablie  par  Meeh  (2): 

•.I 

«laiis  laqu<*lle 

N  =  su|MT(lcie  du  corps  en  cm  ', 

P  z=  poids  »       »      en  grammes, 

/{  =  riMMlleient  trouvé  expérimentalement. 

Meeli.  ijan^  les  observations  sur  riioinine,  tmuva  ft  =  12,:il2;  je  me 
Miis  siMvi  lie  l:i  valeur  /{^ii.lt».  résiiUante  des  recherches  de  Max 
Kuhiifi*  ■:<)  <\\r  \t'^  chiens.  Kn  comp.irnnt  li-s  rapports  entre  la  siipi*r- 


>\)  h.in'>  !••  friNiil  ■' jilft  ]f  ri'vii'ri'lrai    «ir  ■'•*  ri'Huil.it ,  U*    *ii(u|inrin(  .'i  relnî 

i|>ii  :i  (•!••  iiliti-rtii  |i:ir  Hii'.iUT,  î**niin  »itt  rrrr*'tiH ,  tir  hi  mtf  W  tiu  fait*  rfiês  lêt 
'■'ji'M»  '/#•  tliff.-ituih'H  r  iiZ/f»»  {Cnmpt.-rfH'l.  iU  t'i  Sitr  tU  //m/.,  |HW|  ,  |i^.  iU")  «t 
-  ii\  j.  !•  l.itivi-i.ftit   .1.1  |Kii<l<.  'l-i    '••r\(Mii.  «{••  1.1  ratt*  ot  'in  ftiio. 

I.'  OK-ff!  *.iik.sMin.f,'n  i/*'x  inrnsrfiitrhm  K"r/»**r*  /rtttcKr.  fur  lUnL,  XV, 
1-7''.  |.    lif 
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ficie  du  corps  et  le  poids  des  reins  des  5  groupes  de  chiens  de  poids 
croissant»  Je  trouvai  que,  en  allant  des  groupes  les  moins  pesants  aox 
groupes  les  plus  pesants,  on  voit  que,  à  llnverse  de  ce  que  Je  con- 
statai pour  le  rapport  entre  le  poids  du  corps  et  le  poids  des  reins, 
avec  Taccroissement  de  la  superficie  croît  aussi  le  rapport  entre  celle-ci 
et  le  poids  des  reins.  Les  groupes  moins  pesants  ont,  relativement  à 
Tunité  de  poids,  une  plus  grande  quantité  de  reins  et  de  superficie 
du  corps  ;  mais,  relativement  à  Tunité  de  superficie  ils  ont  une  quan- 
tité moindre  de  reins. 

CoBiMiralBOB  entre  les  deax  reinii* 

Le  problème  de  la  symétrie  bUaiércUe  est  très  complexe,  et  Je  crois 
que  rétude  attentive  d*un  grand  nombre  d'observations  doit  aenrir  à 
sa  connaissance  ;  pour  ce  qui  concerne  les  reins,  les  recherches  fiiites 
dans  les  différentes  classes  de  vertébrés  sont  peu  nombreuses  et  Ton 
n*est  pas  encore  en  état  d'établir  des  lois  bien  appuyées.  On  sait  peu 
de  chose  également,  dans  les  cas  d'asymétrie  constatée,  sur  la  genèse 
de  ce  bit  et  sur  ses  rapports  avec  d'autres  conditions  anatomiques  ; 
dans  cette  note,  je  glisserai  complètement  sur  l'interprétation  à  donnor 
aux  résultats  que  J'ai  obtenus,  réservant  pour  une  autre  occasion  l'ex- 
position des  recherches  faites  dans  ce  but  et  spécialement  de  celles 
qui  concernent  les  vaisseaux  rénaux,  recherches  qui  m'ont  été  sug- 
gérées par  une  hypothèse  de  Rosenstein  (1)  (suivant  lequel,  chez  les 
chiens,  le  rein  serait  d'autant  plus  gros  que  l'angle  sous  lequel  il  reçoit 
l'artère  rénale  correspondante  est  plus  petit)  et  par  les  idées  de  W.Ogle. 
dWrmand  de  Fleury  et  de  Broca,  sur  le  rapport  entre  le  degré  de 
développement  des  hémisphères  cérébraux  et  le  calibre  et  les  rapports 
anatomiques  des  carotides. 

Pour  faciliter  les  comparaisons  et  pour  pouvoir  leur  donner  ensuite 
une  plus  grande  précision,  au  lieu  des  valeurs  absolues,  j*ai  toujours 
pris  en  considération  les  valeurs  relatives  du  rein  gauche,  supposant 
le  poids  du  rein  droit  =  100.  En  divisant  l'ensemble  des  observations 
en  3  grands  groupes,  suivant  que  le  rein  gauche  était  égal,  ou  su- 
périeur, ou  inférieur  à  100,  et  en  établissant  le  nombre  d'observations 
correspondant  à  chaque  groupe,  j*ai  trouvé  que  les  cas  d'asymétrie 


(1)  Cité  par  Ellknbirger  et  Baum,  Op.  cit.,  p.  334. 
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m  */o)  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  cas  de  symétrie  (23  ^/g), 
et  que  la  prédominance  du  rein  gauche  représente  56  %  des  obser- 
vations, tandis  qu*on  a  celle  du  rein  droit  seulement  dans  21  */«  (1). 

Kn  répétant  les  mêmes  calculs  après  avoir  &it  la  distinction  rela- 
tivement au  sexe,  et  en  supposant  chaque  sexe  représenté  par  100  ani- 
maux, on  volt  que,  chez  les  mâles,  les  reins  sont  égaux  dans  24  *  ^ 
des  cas:  le  gauche  est  supérieur  dans  51  ^1^;  le  droit  dans 24  Vt^  — 
ch(*z  les  femelles  il  y  a  égalité  dans  19  ^/^  des  cas  ;  prédominance  du 
gauche  dans  69  ^g,  du  droit  dans  11  Vo*  Chez  les  femelles,  la  plus 
grande  extension  de  Tasymétrie  et  de  la  prédominance  du  rein  gauche 
est  évidente. 

Apr^s  cette  compai^aison,  en  approfondissant  davantage  Tanalyse  des 
données,  et  en  tenant  compte  des  diverses  gradations  de  Tasymétrie, 
Je  trouvai,  pour  Tensemble  des  observations,  le  rapport  des  moyennes 
=  101.01,  la  moyenne  des  rapports  =  102.80  ;  pour  les  mftics  on  a, 
respectivement,  101.01  et  102.36,  i)Our  les  femelles  103.94  et  104.38. 
Avec  la  méthodi»  des  séries,  on  a  une  valeur  de  densité  maximum 
.=  100-105  pour  lensemble  des  observations  et  pour  les  animaux  de 
chaque  sexe,  et  une  valeur  médiane  de  102.12  i)Our  Tensemble  des 
observations,  de  101.65  pour  les  mfties  et  de  103.84  pour  les  femelles. 


(1)  Kllonljer^er  et  Baiiin  aHmettant  que,  en  irénéral,  les  deux  reinti  ont  le  même 
lioirln  et  que,  )>arfoiii,  le  rein  droit  pèse  pluH  que  le  (gauche  (Op.  cil.,  pp.  334-35); 
pmlialilenicnt,  la  •lifférence  de  noe  résultats  est  due  à  l'intuflUance  du  nombre 
d'otHorvatioiiM  do  la  pari  de-*  deux  Autours  allemands. 


Sur  là  contrâctilité  pulmon&ire  (*) 

par  le  Prof.  QIULIO  FANO  et  le  IV  QIU8EPPE  FA80LA. 


(Làboratolra  d«  Phyiiologte  d«  l'Institat  d*étad«  mpërieorM  à  Flonnee). 


Les  recherches  du  Prof.  Fano  et  du  ET  Fasola  sur  la  .contrâctilité 
pulmonaire  ont  montré: 

l""  Que  dans  les  poumons  de  VEmys  europaea  il  existe  des  fibres 
musculaires  lisses  et  des  Qbres  musculaires  striées;  c*e.<:t  pour  cela 
que  le  parenchyme  pulmonaire  de  ces  animaux  peut  présenter  des 
mouvements  très  étendus; 

2*  Que  les  contractions  et  les  relâchements  rhytmiques  des  poumons 
reproduisent  la  forme  des  mouvements  respiratoires  en  général,  et 
qu*ils  sont,  comme  ceux-ci,  sous  la  domination  automatique  du  centre 
respiratoire  bulbaire; 

3®  Que  les  fibres  lisses  du  poumon  sont  innervées  par  le  nerf 
pneumogastrique,  tandis  que  les  fibres  striées  sont  innervées  par  les 
nerfs  spinaux,  quoiqu^on  ne  puisse  pas  exclure  que  ces  dernières  aussi 
ne  dépendent,  en  partie,  du  pneumogastrique; 

4""  Que,  pourtant,  les  Obres  lisses  aussi  bien  que  les  striées  con- 
tribuent aux  mouvements  respiratoires  des  poumons,  puisque  leurs  con- 
tractions sont  fondues  ensemble  dans  une  forme  homogène  par  les 
excitations  d*originc  bulbaire; 

5®  Que  les  poumons  se  trouvent  dans  une  condition  de  tonicité 
constante,  qui  peut  présenter  de  notables  oscillations; 

6°  Que  la  tonicité  pulmonaire  dépend  de  l'innervation  extrinsèque, 
mais  aussi,  en  partie,  des  conditions  qui  ont  leur  siège  dans  les  parois 
mêmes  du  poumon; 

7""  Que  les  oscillations  de  la  tonicité  ne  dépendent  pas  des  centres 
n(  rveux; 

S**  Que  les  poumons  de  VEmys  europaea  représentent,  sous  certains 
points  de  vue,  un  muscle  cave  dont  les  fonctions  ressemblent  beaucoup 
à  celles  du  cœur. 

(1;  Archirio  per  le  scienze  mediche^  vol.  XVII,  p.  431. 
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U  toxicité  du  !■€  Mteilalre  des  aiinMX  tbyré#Tde€t«Mliét  (1) 
par  les  0»  0.  VASSALE  et  C.  BOSSI. 

Il  y  n  envin>n  un  an,  Sgobbo  et  La  mari  publièrent  une  série  de  recherches  sur 
loii  eïïeia  des  injections  péritonéales  d'émulnion  de  dirers  tissus  d'animaux  thyré^ 
(»îdectnmiHCs  «*t  ils  obtinret  un  résultat  négatif. 

lu  esHsyôrent  rémulsion  du  foie,  de  la  rate,  de»  reins  et  «lo  la  moelle  épinière, 
riiniii  ils  n*Htudièrcnt  [tas  la  toxicité  de  TémulHion  des  inu«les,  laquelle  forme  l'objet 
(1<$8  présente^  ri^hcrches  de  Vasunle  et  Uo&<«i. 

F*(iur  la  prc|iaration  du  suc  musculaire,  le?*  Auteur»  employèrent  la  méthode  sui- 
vant<*:  a\pi*  le  triturnteur  iU  réduisaient  en  bouillie  une  quantité  déterminée  de 
liiiirtcle:  iU  ajoutaient  la  moitié,  en  poidn,  d'eau  distillée  stérilisée  et  laissaient  le 
tfiut  on  infusÏDM  [tendant  1-2  heures;  îIk  [Muwaient  ensuite  au  pressoir  et  ils  filtraient 
Hu  [MipiiT  le  suc  exprimé.  I^  liquide  filtré  était  toujours  inje«*té  [wr  voie  veineuse» 
tant«U  par  la  jii>;iilairt'  externe,  Lmtdt  [lar  une  v«'iiie  de  l'oreille,  au  muyen  d'une 
^Tosse  pi[iett<ï  h  liouh*  munie,  h  une  extrémité,  d'une  aiguille  t*anute  et  mise,  par 
l'autrt*  extrémité ,  au  moyen  d'un  tube  de  (romme ,  en  l'ommunication  avec  une 
««-rin^ue  métallique. 

Outn*  Ui  sue  préparé  de  la  manière  décrite,  len  Auteurs  ont  injecté  aussi  du  buc 
tiltrê  h  travers  une  Unigio  PaitteurChamberland  avec  filtre  à  pression. 

L«'  ofiien  (hyr«!<)îdei*toiiiiM*  duquel  \U  prenaient  le  muscle  [)our  [in'[>arcr  hr  hoc, 
iiti  hien  était  mort  Nur  ^in^t1nt .  do  cachexie  Ntruiiii[>nve,  ou  bien  avait  /'té  tué 
«|iinh<i  l'rtte  rarhexie  était  très  avancée. 

h*a[>rèH  les  e\[iérirnoeH  faiti'^i,  il  résulte  que  le  suc  musiMilaire  [trépan*  de^  «'hairs 
di*  l'hien  tliyn'NMdii'tomÎHé.  aus^iUM  mort  ave<'  de?*  |>liénfimênes  di*  ciichexie  stniiiii* 
pMM',  iHi  tué  en  [)mi«»  à  une  cnehexie  **trumiprive  av«n<w.  e\cro«*,  hir^qn'il  e^t 
intrrMlmt  pur  lu  voie  vein«>ii<ii*  ehiv.  un  animal  de  lu  même  fM[iéi*e,  une  action  t4>xique 
marqué-',  qui'  n'exen'i-  \m*  le  suc  uiuneulaire  Ae  chien  normal  prt'iiar*'  avec  le  même 
[.n"*«»«lé. 

Av«"  le-  injc«*ti«in«  intrnveinfii^M  île  ^uc  muHCulatn*  de  chien  thyréoîdi*i*tomÎ8ê, 
IfN  Aiiti'iiM  Horit  pnrvrnii*>   h  pnxluire  quelquos-unii  des  symptAmeN  eoniécutifs  à 

'1)  HirisOt  '/i  fffnuitrtti  e  dt  med.  UgaU,  t.  \\\,  fanc.  2  et  X 
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Textirpation  du  corps  thyréoîde:  grand  abattement  psychique,  anorexie,  vmnitifh 
ment,  contractions  fibrillaires,  secousses  musculaires,  convulsions  toniques  et  parfois 
tonico-cloniques ,  démarche  chancelante  et  rigidité  des  membres,  surtout  des 
membres  postérieurs.  La  démarche  rigide  et  vacillante  avec  courbure  du  train 
postérieur  est  un  des  effets  les  plus  constants  et  les  plus  typiques,  qui  soit  im- 
médiatement ces  injections  ;  du  reste  c*est  aussi  un  des  phénomènes  les  plus  fr^ 
quents  dans  la  cachexie  strumipnve. 

Des  expériences  de  contrôle,  faites  avec  les  injections  de  suc  musculaire  de  chien 
normal,  donnèrent  des  résultats  négatifs. 

Les  injections  intraveineuses  de  suc  musculaire  sain,  en  quantité  égale  et  naême 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  suc  musculaire  de  chien  thyréoidectomisé,  ne 
produisirent,  on  peut  dire,  aucun  effet  toxique. 

Les  injections  intraveineuses  de  suc  musculaire  de  chien  thyréoîdectomisé  don- 
nèrent toujours  des  résultats  positifs,  aussi  bien  si  elles  étaient  fautes  à  des  chieni 
normaux  qu*à  des  chiens  th}Téoîdectomisés  ne  présentant  encore  (i&24  heures  apcê* 
la  thyréoîdectomie)  aucun  symptôme  de  cachexie  strumiprive. 

La  même  dose  de  suc  musculaire,  injectée  deux  fois  à  un  chien  thyréoîdectomiiê, 
une  fois  18  heures  et  Tautre  48  heures  après  la  thyréoîdectomie,  produisit,  comme 
on  devait  s'y  attendre  avec  la  doctrine  moderne  sur  la  fonction  thyréoîdienne.  dei 
effets  beaucoup  plus  toxiques  la  seconde  fois  que  la  première. 

L* injection  intraveineuse  du  suc  musculaire  de  chien  thyréoîdectomisé,  après  la 
filtration  du  liquide  travers  une  bougie  Pasteur-Ohamberland,  resta  sans  effet.  D'ail- 
leurs, d'après  le  travail  de  Foà  et  Pellacani,  on  connaissait  déjà  le  rapport  entre 
la  toxicité  des  extraits  aqueux  des  viscères  et  leur  mode  de  filtration. 

Chez  les  chiens  thyréoîdectomisés ,  l'action  utile  de  l'injection  intraveineuse  de 
suc  thyréoîdien,  pour  combattre  les  phénomènes  toxiques  produits  par  l'injectioi 
intraveineuse  de  ce  suc  musculaire,  apparut  avec  la  plus  grande  évidence. 

L'injection  intraveineuse  de  suc  de  foie  de  chien  thyréoîdectomisé  ne  produisit, 
pour  ainsi  dire,  aucun  effet  toxique  en  pr<>sencc  de  l'injection  de  suc  de  muscle 
du  même  chien.  On  comprend  donc  facilement  que  l'injection  péritonéale  (absorption 
plus  lente)  d'émulsion  de  foie  d'animal  thyréoîdectomisé,  et  aussi,  éventuellement, 
d'autres  viscères,  reins,  rate,  à  l'état  normal  moins  toxiques  que  le  foie,  ait  donné 
à  Sgobbo  et  à  Lamari  des  résultats  négatifs. 

L'injection  intraveineuse  d'un  suc  mixte,  préparé  avec  du  muscle,  du  cerveau, 
du  foie,  des  reins,  de  la  rate  de  chien  thyréoîdectomisé,  pratiquée  dans  un  cas. 
exerça  un  pouvoir  plus  toxique  que  celui  qui  avait  été  exercé,  dans  les  autres  cas, 
par  le  simple  suc  musculaire;  mais,  comme  il  s'agit  d'une  seule  expérience,  les 
Auteurs  ne  peuvent  donner  grand  poids  à  une  toxicité  plus  grande  du  suc  mixte, 
d'autant  que,  dans  le  cas  en  question,  les  organes  appartenaient  à  un  chien  thyr>^ 
oïdectomiêé  chez  lequel  s'était  développée  une  lente  et  grave  cachexie  strumiprive. 
D'après  leurs  expériences  ils  se  sont  formé  le  concept  que  la  toxicité  musculains. 
chez  les  animaux  thyréoîdectomisés ,  est  d'autant  plus  grande  que  la  syndrome 
morbide  consécutive  à  l'ablation  de  la  thyréoîde  a  été  plus  longue,  plus  variée  e: 
plus  grave. 
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Histoire  de  U  Métliede  expérlneiUIé  ea  Italie 
par  RiLFFAELLO  CATER9I. 

Au  cominenoement  de  cette  année,  rétablissement  G.  Civelli,  de  Florence,  a  publié 
\o  tome  troisième  de  la  Storia  del  Metofh  sperimentnle  in  Italia.  Ce  volume  traite 
dé  Li  mMode  empèrimentale  appliquée  à  l'histoire  naturelle.  Les  huit  premiers 
chapitres,  s(>é4nalement,  intéressent  la  Biologie;  ils  mettent  en  lumière  les  premières 
origines  de  cette  science  et  les  pn^grès  extraordinaires  qu'elle  fit  au  XVII*  siècle, 
alors  que  les  spéculations  jusqu'alors  incertaines  prirent  un  fondement  stable  dans 
les  expériences. 

La  méthode  suivie  par  TAuteur,  laquelle  consiste  )i  découvrir  la  pensée  qui  nous 
eot  révélée  par  les  Maîtres  de  la  soience  dans  leurs  livres,  et  non  h  répéter  les 
interprétations  erronée»  fournies  |>ar  les  historiens  précédents,  fait  bion  souvent 
apparaître  les  choses  sous  un  afl|)ei*t  un  i>eu  différt^nt  de  celui  sous  lequel  on  était 
habitué  h  les  r<  garder,  ot,  sans  entrer  dans  des  controverses,  un  grand  nombre  de 
questions  *e  trouvent  naturellement  résolues. 

Dans  le  «hnpitre  pn*mier  il  s'agit  de  l'anatomie  qui  décrit  les  organes  de  la 
inachini*  animale,  tandis  qu'elle  ei»t  au  r«*pos.  Dans  le  second,  on  commence  h  con- 
sidérer <*elti*  iiiachini>  comme  mise  en  mouvoinent  par  les  muscles,  et  l'on  expose 
\fif<  (lifTônMiti^H  hypothès4ïs  émises  pour  expliquer  le  mystérieux  princi|)e  de  ces 
inouvemont-* .  lesquels  S4*mblent  avoir  leur  rentre  dans  le  cœur;  c'est  pourquoi  on 
riWrve  le  chapitre  III*  h  In  mtVanique  de  ce  mus<'le  im(w)rtant.  La  circulation  «lu 
sang ,  ipii  e^'t  l'eflet  priwluit ,  la  respiration  qui  restitue  h  ce  liernier  les  qualités 
\italeM  qu'il  a  (lenlues,  «'t  la  nutrition  qui  en  restaure  les  quantités  épuisées,  for- 
ment le  sujet  des  chapitres  suivants,  l^  septièiiu?  et  le  huitième  traitent  des  sens 
et  de  leurs  fonctions  partitMiliéres. 

Nous  recommandons  la  kvture  de  ce  livre  h  tous  ceux  qui  reconnaissent  que 
l'histoire  e«>t  \rnim«Mit,  comme  il  a  été  dit.  In  M^ùtresse  de  la  vie. 


I/altératioB  de  la  respiration  ches  les  ptychopathes  (li 

par  CE8ARE  R088I. 

I.ef  iiiiMlincAtiiins  de  In  respiration,  qui  surM^'unerit  dan<*  le  C4>urs  île»  maladies 
lutMitnlt^s,  ft  -{ui  ont  iléjh  été  «'*tu<lii»es  en  rapport  com^Miratif  'le  fréipience  avec  les 
battements  car»linqui»s,  jmr  Mar-'é.  I^uret  et  Mitivié  et  par  Jacobi,  ont  formé,  tlana 
cfs  dvriiierH  temps ,  l'obji^t  ifum*  «»tude  N{>éciale.  Wilh  Zenker  et  Mi«-kle  ont  ob- 
servé, ilsns  dif1«'rt'ntes  formes  d'aliénation  mentale,  la  respiration  de  Cheyne  Stokoi, 


ri)  RinU'i  dt  fretuntri'i  e  med.  légales  t.  XIX,  fato.  2  et  3. 
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et  de  notables  altérations  de  la  respiration  ont  été  rencontrées  par  Muaso  dans 
Tangoisse  précordiale  des  états  mélancoliques,  dans  laquelle  il  se  produit  un  Téri- 
table  tremblement  émotif  des  muscles  respiratoires.  Quelques  auteurs,  comme  Pa- 
chon,  admettent  que  les  modifications  de  l'activité  respiratoire,  relatives  à  one 
altération  de  fonction  des  processus  psychiques,  prennent  des  types  fixes,  non  at- 
tribuables  à  chaque  forme  nosologique,  mais  seulement  aux  deux  grands  symptômes* 
exaltation  et  dépression,  que  Ton  peut  rencontrer  dans  toute  forme  d*aliénation 
mentale;  d'autres,  comme  Klippel  et  Bœteau,  admettent  que  les  altérations  de  la 
respiration  sont  très  difierentes  dans  les  diverses  formes  morbides  et  qu'elles  peu- 
vent servir  comme  signes  diagnostiques  différentiels  de  grande  importance. 

Le  D*"  Rossi,  pour  résoudre  cette  question,  a  entrepris  des  recherches  dans  le 
Phrénocome  de  Reggio-Emilia,  sur  120  malades.  Leur  âge  variait  de  25  à  50  ans. 
Le  pneumographe  de  Marey  a  toujours  été  appliqué  sur  le  sternum,  au  niveau 
des  troisièmes  cartilages  costaux,  et  dans  chaque  cas  les  expériences  ont  été  r^ 
pétées  plusieurs  fois  dans  les  mêmes  conditions  de  lieu  et  de  temps.  L'influence 
de  rétat  émotif  a  été,  autant  que  possible,  éliminée  en  prenant  le  tracé  de  la  respi- 
ration un  peu  après  l'application  de  l'appareil;  l'examen  attentif  des  viscères  tho- 
raciques  a  fait  exclure,  dans  les  différents  cas,  toute  affection  des  organes  respira- 
toires et  do  cœur;  la  position  du  malade  a  toujours  été  la  même,  la  température 
toujours  normale. 

Les  conclusions  de  l'A.  concordent,  en  partie,  avec  celles  de  Pachon.    En  effet» 
le  D'  Rossi  admet  que: 

lo  Dans  les  maladies  mentales,  indépendamment  de  tout  autre  facteur,  par  le 
seul  fait  de  l'altération  de  fonction  de  la  sphère  psychique,  on  rencontre  très  sou- 
vent diverses  altérations  des  mouvements  respiratoires; 

2*  Ces  altérations  ne  peuvent  se  rapporter  aux  différentes  formes  nosologique% 
ni  à  aucun  critérium  de  classification  autre  que  le  symptomatique,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  sont  attribuables  qu'aux  deux  symptômes  fondamentaux,  d'exaltation  et  de  dé- 
pression, et  qu  elles  se  résument  en  une  hypcractivité  et  en  une  hypo-activité  de 
la  fonction  respiratoire,  suivant  que  prédomine  l'un  ou  l'autre  de  ces  symptômes: 

3^  Dans  les  formes  dépressives ,  quand  à  la  diminution  d'activité  psychique 
s'associent  de  graves  troubles  dans  la  sphère  sensitive,  le  tracé  respiratoire  présente 
dos  caractères  particuliers  que  l'on  peut  rapporter  à  la  sensation  d'anxiété  et  qui. 
dans  la  forme  typique  de  lypémanie  anxieuse,  atteignent  le  plus  haut  degré; 

40  Dans  la  facile  émotivité  qui  accompagne  très  souvent  les  états  psychiques 
dépressifs,  on  remarque  un  véritable  tremblement  émotif  des  muscles  respiratoire*. 
qui  se  distingue  facilement  des  tremblements  de  diverse  nature; 

5'^  Knfin,  chez  les  paralytiques,  outre  les  altérations  qui  sont  en  rapport  avec 
l'altération  de  fonction  psychique,  le  tracé  de  la  respiration  offre  comme  particu- 
larité, peut-être  dans  chaque  cas  et  dès  le  début  de  la  maladie,  un  tremblement 
'Caractéristique  sur  la  valeur  diagnostique  duquel  aucune  assertion  n'est  prudente 
pour  le  moment. 
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Katare  et  caite  ém  «•■reneot  de  la  c«alear  diav^eante 
dans  les  yeax  des  Tabaaidés  et  nilieax  réft'âctlfs  qn'on  j  obserre  (1). 

Nouvelles  recherches  du  Prof.  Q.  T.  GIACCIO. 


n'après  rétude  de  la  itnicture  hiatologiqtio  des  yeux  dee  Tabanidés,  TA.  conclut 
«pie,  pamii  les  troin  genroa  comprit  dans  cette  famille,  le  genre  Haematopota^  par 
<|iiclques-un»  de  ses  caractères  extérieurs»  par  le  nombre  et  la  disposition  des  couches 
•ic  Fia  rétine,  constitue  comme  l'anneau  de  conjonction  entre  le  genre  Tabanus  et 
le  genre  Chrysops^  lequel  serait  plus  justement  rangé  dans  la  famille  des  Muscides. 

Il  établit  en  outre  que  la  couleur  changeante  et  les  trois  bandes  transversales 
*uulcur  de  jujube,  que  Ton  observe  dans  les  yeux  de  certaines  espèceii  de  Taons 
l't  dann  i*cux  de  VHaematopa  italien^  sont  nituées  h  la  surface  de  leur  cornée  à 
faoctlca,  laquelle  examinée  en  mince  coupe  perpendiculaire  laisse  voir  qu'elle  est 
'cirn|i08éc  de  deux  parties:  Tune  externe,  mince,  fonnée  de  lames  perpendiculaires 
h  la  oonvexité  de  chacune  des  facettes  de  la  contée  :  l'autre  interne,  grosse,  formée 
*>'nlfinent  dt*  lames  nuperpo^s  Tune  h  l'autre  et  parnllèles  à  la  surface  des  fa* 
t'cttvs.  Ces  lames  sont  étroitement  unies  ensemble  au  moyen  d'une  suintante  par- 
ti''uliérc  ou  ciment. 

Knfîn  l'A.  n  pu  démontrer,  dans  les  troi^  genres  des  Talmnidés.  l'existence,  comme 
r.iiliou  réfringent ,  du  petit  cylindre  cristallin  <léjh  oliservé  |Mir  lui  dans  les  yeux 
^i"^  ni|>|M)bo*«cidés,  des  Oestrides,  des  Muscidet  et  des  Authomydes. 

pour  «-et te  raison ,  le  Prof.  Ciaocio  croit  quV>n  ne  peut  accepter  la  distinction^ 
:'nitc  |tar  <trenacher,  des  yeux  composé*  des  inseotei.  en  acânes^  en  pseudocénes 
•  t  en  rttrnnef,  et  il  admet  comme  proltahle  loiaolitude  de  l'affinnation  de  Willis, 
i|iii  liit  /'tre  parvenu  à  voir  et  h  démontn*r  le  c^na  cristallin,  non  seulement  chex 
Ifi  iMptiTe».  mais  aiiw  chez  le«(  autres  insectes  dont  les  yeux  sont  à  facettes. 


Sor  les  variétés  de  tahercnlose  ehei  les  anlmaax  à  sang  frald. 
lU:(.fiKii<jit>  EXl•î.RlM»:^TALE^  du  !>'  PABQUALE  DE  MICHELE. 

Voulant   fX|N*rinientiT    Ir   mode  de  réagir   >lrs  animaux  h  sang  froid  envers  loa 

!i\frofH  fornif*!  m  fer  tiiMi  ••(•*•  i'laH!»«'*rii  au]iiiird*hui  Min«  le  nom  «te  tuhrrrulose^  TA. 

.1  -<i<niii«>  de*i  M*r|»oiit<.   dos  i:r«*nr)uilles ,   ■!e>i  |i'ii««>iin<(  et  des  triton**  au  traitement 

|i.itiipi*'  aviT  des   -iilturfs  pure*:  de  \ini«,  mi  d'nutn*  matériel  tubenMileiix,  en  te* 


1     Mrtntn'ir  tUlii  U  Arcttd.  lielU  M'irwjr  deii'htit.  di  Itolofftî",  S«'*rie  V,  t.  III. 
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nant  les  animaux  à  la  température  du  milieu  ou  à  une  température  artificiellement 
plus  élevée  pendant  un  temps  variable,  suivant  la  nature  de  rexpérienoe. 

Les  résultats  auxquels  TA.  est  par\'enu  sont  absolument  opposés  à  ceux  des  ol^ 
servateurs  précédents:  en  effet,  non  seulement  il  n*a  jamais  pu  rencontrer,  chex 
les  animaux  inoculés  avec  du  virus  actif,  la  plus  petite  lésion,  môme  à  l'examen 
microscopique,  malgré  les  températures  élevées  auxquelles  ces  animaux  avaient  été 
soumis,  mais  il  a  pu  constater  que,  chez  eux,  le  virus  est  détruit  par  un  véritable 
processus  de  phagocytose,  auquel  participent,  outre  les  corpuscules  blancs  du  sang 
et  les  endothéliums  vasculaires,  les  corpuscules  rouges  nucléés. 

C*est  pourquoi,  les  conclusions  auxquelles  est  parvenu  TA.  sont  les  suivantes: 

Les  tritons,  les  grenouilles,  les  tanches  et  les  serpents  ne  sont  pas  capables  de 
contracter  la  tuberculose  humaine,  Taviaire  et  la  zoogléique,  à  quelque  température 
qu*ils  soient  soumis; 

Us  se  délivrent  du  virus  au  moyen  d*une  véritable  phagocytose  en  un  temps  qui 
varie  suivant  la  dose  inoculée;  le  virus,  contrairement  à  ce  qui  était  admia  par 
les  autres  observateurs,  ne  perd  rien  de  son  activité  tant  qu*il  n'est  pas  détruit 
par  son  séjour  dans  Torganismc  des  susdits  animaux;  il  peut,  avec  le  passage  d  or- 
ganes de  ces  derniers,  dans  d^autres  animaux  susceptibles,  provoquer  la  forme  in- 
fectieuse typique; 

Les  toxines  de  la  tuberculose  humaine,  auxquelles  les  vertébrés  inférieurs  résistent 
très  bien,  en  passant  avec  les  organes  de  ceux-ci  dans  les  cobayes,  les  tuent  par 
marasme. 

L*A.  fait  encore  remarquer  les  différences  qu*il  y  a  dans  le  mode  de  réagir  de* 
animaux  employés,  envers  les  trois  variétés  de  tul)erculose,  à  identité  de  condition^, 
et  il  fait  observer  Timportance  qu*a,  {)0ur  Thygiène  publique,  le  fait  de  la  persis- 
tance du  {)ouvoir  infectieux  du  virus  de  la  tuberculose  dans  lorganisme  de  ces  ani- 
maux, dont  quelques-uns  étant  un  aliment  commun  de  Thomme,  pourraient  constituer 
un  moyen  de  propagation  de  la  maladie. 


Perte  dissociée  de  la  sensibilité  moscnlalre  avec  Incoordination  motrice 

à  la  suite  de  maladies  Infectlenses, 
cbex  divers  Indlrldos  de  la  même  famille  (1) 

par  le  Prof.  L.  VANNI. 

La  plupart  des  ncuropathologistes  ont  pour  habitude  de  ^e  faire  qu*un  seul  tout 
de  la  sensibilité  et  du  sens  musculaire  «  croyant  qu*on  ne  peut  admettre  comme 
entité  sémiologique  distincte,  un  sens  d'orientation.  L'A.,  au  contraire,  croit  in* 
dis{)en8able  d  admettre  une  séparation  marquée  entre  sens  et  sensibilité  musculaiK, 
entendant  p»r  le  i^^  la  sensation  de  Tcffort,  et  par  la  2*  celle  i)ar  laquelle  nou4 
sonmic^  h  même  do  reconnaître  la  position  de  nos  membres. 

(1;  Hivista  tti  frenintrin  e  di  med.  lepnle,  t.  XIX,  fasc.  2  et  3. 
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Cette  distinction  est  impotée  par  des  considérations  physiologiques  et  par  des 
arguments  cliniques. 

Considérées  pbysiologiquement ,  ces  deux  formes  de  sensibilité  ont  en  commun 
des  éléments  mécaniques  et  des  éléments  psychiques:  mais,  tandis  que,  dans  le  sens 
musculaire,  la  prédominance  absolue  dans  le  développement  de  la  sensation  est  en 
faveur  do  l'élément  mécanique,  valeur  de  la  traction,  dans  la  sensibilité  musculaire 
prédominent  les  éléments  psychiques,  tels  que  le  souvenir  d*espace»  d'ubiquité,  de 
translation  en  sens  déterminé,  et  ainsi  de  suite,  et  l'élément  mécanique  n*est  que 
rintemiédiaire  entre  le  fait  brut  et  passif  qui  sollicite  les  impressions  et  Tappel 
des  élément*  psychiques  desquels  dépend  le  caractère  de  la  sensation. 

Relativement  aux  données  cliniques,  1*A.  rapporte,  à  Tappui  de  sa  manière  de 
voir,  un  cas  très  intéresunt  dans  lequel,  chez  les  individus  d'une  famille  entière, 
la  perte  de  la  sensibilité  musculaire  s'unissait  à  une  incoordination  de  mouvements. 

C«'tte  coassociation  fut  évidente  chez  l'aïeul  et  chez  ses  sœurs,  et  chez  le  père 
du  jeune  homme,  dont  l'A.  put  recueillir  personnellement  robser\*ation.  Chez  tous, 
ce  trouble  se  manifesta  à  la  suite  de  maladies  infectieuses.  L'absence  absolue  de 
la  plus  légère  altération  de  toute  autre  forme  de  sensibilité  et  la  disparition  des 
phénomènes  d'incoordination  motrice  avec  le  rétablissement  de  la  sensibilité  muscu- 
laire rendent  évident,  dans  le  cas  étudié  par  l'A.,  le  lien  de  dépendance  entre  ces 
deux  faits. 

N'nynnt  pu  pratiquer  aucune  recherche  nécroscopique  chez  les  sujets  affectés  du 
trtniblc  i-ité.  TA.  ne  (leut  rien  alBrmer  touchant  la  localisation  du  centre  de  la  sen- 
sihilité  musculaire,  diversement  considéré  par  Mûnok,  Lueiani  et  Seppilli  et  par 
(towfrs.  D'ailleurs,  n^lativoment  h  la  nature  de  l'altération,  l'auteur  croit  qu'on  doit 
la  n*garder  comme  purement  fonctionnelle,  en  considérant  le  mode  d'apparition, 
toujours  constant,  la  rapide  et  complète  disparition  de  tout  désordre  sensitif  et  sur- 
tout l'inHiianquablo  réapparition  avec  une  nouvelle  circonstance  et  une  identique 
•'Auso  occasionnelle. 

8fir  U  préMiM  4e  eellilet  faigllMBalrM 
dans  les  nicliei  spliâlat  aitérieirat  4a  eliat  (1) 

l>ar  le  D'  E.  TAHZL 

1^  'onvi-tion  cxplicit**,  que  leii  fiii^ceaux  pun^nient  mot«Mir^  ne  devaient  jamais 
rniiti'nir  «it*  c«>lliile^,  n  génrriilcment  prt'-lomint*  |*cndant  de  lonfrues  anné«*s.  Omme 
PvntlM-Ko  <lr  ''vtte  tondnni't'  on  |)eut  rap(*clfr  la  maxime  d«*  Hîh:  €  I)ans  les  nerfs 
rrinteiirk,  1«'h  rollules  nerv<'Uf«es  n'ont  |>as  droit  de  n'*»idi*nce  ».  Kn  IHK1,  ce|M*iidant« 
S'-liiifi'r  découvrit,  dan«  lt*H  racines  npinaltii  aiitèrivurt*^  dew  rhats  deii  cellult*s  nem* 
l'i.iMi'*!  h  celjf^  iii*4  ^iink'iion^  ra-'liidien*;  Freud  put  1m  dt*mnntrer  dan^  les  racines 
8nt«'*rieiir«»«  di*  l:i  uuiolli*  •■nudnle  titi  IV*(nmiy£on;  et  Dohrn,  récemment,  admit,  comme 
d«'ffn«i'  dt*  sn  théorif  liiNto^«'*nôtique  de  la  Abre  nervru^**,  que  Ifs  racines  spinales 

•  1;  lUr.  (ii  frfni'itf'ia  e  c/i  m^,  UçaU^  t.  XI\,  fasc.  2  vi  3. 


346  REVUES 

antérieures  seraient  envahies,  durant  une  phase  embryonnaire,  par  des  ceUuIe» 
migratrices  provenant  des  cornes  antérieures. 

L'A.  a  voulu,  avec  ses  recherches,  véritier:  1'^  si  les  données  de  Schâfer  étaient 
réellement  exactes;  2°  si,  en  cas  de  confirmation,  le  mode  de  se  présenter  de  et* 
•cellules,  leur  position,  leurs  caractères  et  leurs  diverses  modifications  dans  les  phases 
de  la  vie  pouvaient  éclairer  sur  leurs  origines  et  sur  leur  fonction. 

Les  recherches  histologiques  furent  exécutées,  avec  la  technique  habituelle,  sur 
des  chats  de  4  catégories,  c'est-à-dire,  1*  dos  adultes,  2"  des  jeunes,  3**  des  nouveau, 
nés  (âgés  d*un  jour),  4<'  des  embryons  (49  mm.).  Les  conclusions  auxquelles  il  e$t 
arrivé  sont  les  suivantes  : 

i^  Dans  les  racines  spinales  antérieures  du  chat  de  tout  âge,  spécialement 
dans  les  racines  lombaires,  il  existe  des  cellules  qui  ne  semblent  nullement  trans- 
portées accidentellement  et  qui  ont  en  tout  un  aspect  identique  à  celui  des  cellule^ 
qu  on  rencontre  dans  le  ganglion  intervertébral. 

2*'  Le  nombre  de  ces  cellules  est  restreint  ;  on  en  trouve  rarement  plus  d*unr 
dans  chaque  coupe  microscopique.  Un  grand  nombre  de  ces  dernières  sont  complè- 
tement privées  de  cellules. 

3*  La  fréquence  des  cellules  ganglionnaires  ne  décroît  pas  sensiblement  ave^; 
râge,  du  moins  dans  la  vie  extra- utérine. 

A^  Comparées  à  celles  du  ganglion  spinal,  ces  cellules  sont  de  grandeur  mé- 
diocre; aucune  d*elles  n*était  comparable  aux  plus  grandes,  qui  sont  vraiment  trè« 
grandes,  du  ganglion  spinal. 

5<*  Relativement  à  la  position,  on  peut  les  rencontrer,  soit  près  du  point  o 
les  racines  antérieures  pénètrent  dans  le  nerf  spinal,  soit  à  côté  du  bord  de  12 
moelle:  je  n*en  ai  jamais  vu  aucune  à  califourchon  sur  ce  dernier.  Il  peut  ég;ilr- 
inent  se  trouver  <le8  cellules,  soit  au  milieu  du  faisceau  radiculaire,  soit  sur  le  N>r: 
qui  regarde  le  ganglion,  soit  aussi  sur  le  bord  antérieur  des  racines,  c*est-^^.^' 
sur  celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  ganglion. 

6°  C}uant  à  l'orientation,  la  plus  grande  partie  de  ces  cellules  ont  leur  \\> 
^rand  axe  parallèle  à  Taxe  longitudinal  du  faisceau;  mais  j'en  ai  remarqué  tr-:s. 
appartenant  h  diverses  racines,  qui  étaient  disposées  plus  ou  moins  transversaleine*^: 
D'autres  apparaissent  circulaires  plutôt  qu'ovales,  et  alors  ce  n'est  naturelleme'.: 
plus  le  cas  de  parler  d'orientation. 

7*  Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  les  cellules  nerveuses  se  présentèrent  'irr.i 
ou  trois  h  la  fois,  elles  <e  trouvaient  bien  sur  la  direction  des  racines  antérieur^- 
inais  quand  celles-ci  avaient  déjà  atteint  le  nerf  ou  étaient  sur  le  point  de  l'st- 
teindre. 

•S'  Dans  le  plus  grand  nomi)re  de  ims,  sinon  dans  tous,  on  (leut  toutefois  ev 
r.UiiKi  que  les  cellules  provinssent  simplement  du  ganglion  par  suite  d*iiiie  iiuc- 
pulatinn  maladroite.  La  racine  antérieure,  pourvue  d'une  ou  de  plusieurs  celli:!^ 
n'avait  aiii'iin  rapport  visible  ave<:  le  ganglion  spinal.  Bile  apparaissait  parts/.''' 
ment  di^ttinirto  et  détachée  du  ^^anglion.  Suivant  Dohrn,  on  n'oliserve  jamais  :^ 
ra|i|M»rt^  l'iitie  I»?  ^^anjjlion  et  la  racine,  [)a<  uiéino  dans  la  vie  embryonnaire. 
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8«r  la  ipléto-thjrMrëéeUMle  éktn  le  chien  et  ehei  le  ébat  (1) 

par  les  D»  Q.  VASSALE  et  P.  BRAZZi. 

[jcs  Auteurs  —  reprenant  les  récentes  recherches  tle  Zanda,  sur  les  effets  'io  1  a- 
hlation  de  la  glande  thyréoîde,  d'après  lesquelles  la  thyrëoîdectomie,  chez  le  chien, 
«•"t  sans  conséquence  si,  au  moins  un  mois  auparavant,  on  a  pratiqué  1  exportation 
de  la  rate  —  concluent  que  les  résultats  auxquels  est  arrivé  cet  expérimentateur 
ne  ttont  explicables  qu  en  admettant  que  Texportation  de  la  thyreoîde  n'avait  pas 
/*tê  complète. 

I A' lire  rucherclies,  en  eflet,  ont  confirmé  pleinement  ce  qui,  par  les  expériences 
i\v  Sanquirici»  et  Canali»  (2;,  était  déjà  démontré,  à  savoir  que  le  chien,  même  s'il 
a  étt*  pré<*é<Iemment  privé  de  la  rate,  n'échappe  pas  aux  funestes  effets  de  la  thy« 
ré<Milcct()mie  coinplèto.  I/*  chat  également,  même  s'il  a  été  splénotoroisé  auparavant, 
Nii<>«*oinl»c  constamment  à  la  suite  de  l'ablation  totale  du  corps  thyréoîde;  et  cela, 
aussi  bi«*n  i>our  le  chien  que  pour  le  chat,  même  étant  donnée  la  condition  voulue 
|*ar  Zanda,  qu'il  s'éooulc  un  mois  eiitn*  la  splénotomie  et  la  thyréoîdectomie  pour 
<Iiii'  l'animal  rente  prémuni  contre  les  fatales  conséquences  de  «rette  dernière  opération. 

I^'M  douze  animaux  soumis  il  l'exiiérieno*  (7  ««hienn  et  t)  c ha tA  adultes),  privé**  de 
la  rat«>  depuis  'Jf^  jours  et  plus,  à  la  suite  «le  rox|)ortation  complète  du  corps  tliy- 
r«'i»i'l<\  fluci*uinbêrent  tous  avec  la  syndrome  morbi«le  de  la  cachexie  stnimi prive, 
4l:in-*  l'intervalle  de  17  jours  après  la  Heconde  opération. 


Snr  le  iéfeleppeneat  4e  la  ^eat  de  la  MfeMe  (3i 

par  le  D'  R.  LIVI. 

lie  [y  I.i\i.  capitfiine  tiiéde<*in,  en  vinitant,  à  rc()oque  de  leur  arrivée  au  régi* 
iii-nt.  li*H  ('•iiiHi*rit'«  n«*H  en  l^U,  fV)  et  M,  dans  les  territoires  militaires  de  Mi>nza 
i-i  d'AMi'ôii".  vinilut  tenir  l'ompte  ausNi  du  dôvelopiieinent  de  la  'M  niolain.»  ou  ilent 

Li'i  inili\i>iu'4  i'\ainin«''s  funfut,  en  tout,  au  noinbn»  de  7;^^,  savoir  '.^y*  du  territuiro 
nulitaifi*  •!«'  Mnn/a  vi  '.W\  ije  oelui  •TAnoone.  1^  moyenne  de  leur  Agi*,  au  moment 
•11*  Il  \i^it«'.  {HMit  «''tre  raliMiliV  à  vingt  ann  et  (*inq  niui». 

Il  H  ii'iMHrifUi''  «{u'il  y  a  tr(^<(  |ieii  d'indiviilii«  ayant  un  nombre  impair  de  dents 
'!«•  ii:igeNi4',  ft  i|ii'iin  |»eii  mioium  de  la  nioiti/'  «1«*h  individui  olH«>rvés  n*avait*nt  encore 
ui'Min**  di>nt  df  p*agf>H)M^  h  causf  de  l'infomplèle  évolution  organique  due  h  Ifiir  jeune 


1      lit»     'il  f'fr-nttttrt  i   ••  nit'tl.   I*'i/>ilt\  I     \1X,   In*-'.   '<i  fl   III 

'■    *»  1».  't  MMi.'t   if    lI^WU"».    .{nhirry    if<r/|>nn'*X  i/**    Itinlotff,   t.    \,   |i.   it*"!. 

rli   .\tt\  tir  il.  t  >'.i.-|.'f*r   IkO.ninn  */i  Antropnlogin,  vol.  1.  fa**'.  2.  \^M. 
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âge.  Pour  chaque  lombard  il  a  trouvé,  comme  nombre  moyen  des  dente  de 
1,31;  pour  chaque  individu  originaire  de  la  province  d^Ancône,  1,49. 

D*autre  part,  il  a  remarqué  que  le  nombre  moyen  des  dente  est  en  proportion 
directe  avec  Taugmentation  de  la  steture,  et  il  attribue  Tabsence  des  dente  de  sa- 
gesse,  chez  les  individus  de  basse  steture,  à  des  influences  perturbatrices  qui  altè- 
rent le  développement  général.  Un  fait  qui  confirmerait  cette  opinion,  c^est  que  le 
développement  de  la  dent  de  sagesse  est  plus  terdif  chez  les  consente  paysans  qae 
chez  ceux  de  condition  plus  aisée,  mieux  alimentés  et  soumis  à  moins  de  fatigues. 
Le  D'  Livi  n*a  pas  pu  confirmer  par  ses  observations  Taffirmation  de  Magitot,  que 
le  développement  des  dente  est  plus  précoce  là  où  la  moyenne  de  la  vie  est  courte. 
En  effet,  chez  les  lombards  le  développement  des  denU  est  plus  terdif  que  chez 
les  habitente  des  Marches,  et  cependant  la  proportion  des  centenaires,  dans  les 
Marches,  est  de  8,fî2  sur  un  million  d'habitente,  tendis  qu*en  Lombardie  elle  n'est 
que  de  1,09. 

Relativement  à  Tinfluence  de  la  conformation  du  crâne  sur  le  développement 
de  la  dent  de  sagesse,  TA.  a  remarqué  que  la  dolychocéphalie  favorise  ce  déve- 
loppement, ainsi  que  Pavaient  déjà  démontré  les  observations  de  Magitot  et  de 
Mantegazza. 

Sur  une  méthode  pour  fixer  en  série 
et  ]»oar  colorer  des  eonpes  en  cellofdlne  (1) 

par  le  D'  RUTILIO  STADERINI. 

L*A.  rapporte  sa  méthode  pour  fixer  en  série  les  coupes  en  celloîdine,  mé- 
thode de  laquelle  il  a  tojours  obtenu  d*excellents  résultete. 

A  mesure  que  les  coupes  sont  faites  avec  le  microtome,  on  les  recueille  ordi- 
nairement dans  un  petit  bassin  plane  sur  lequel  est  distendue  une  simple  feuille 
de  papier  imprégnée  d*alcool  à  70.  Les  petites  tranches  adhèrent  au  papier  et 
peuvent  ainsi  se  conserver  même  pendant  plusieurs  jours ,  pourvu  qu*on  ait  soin 
de  maintenir  le  papier  humide  d*alcooI. 

Ensuite  on  transporte  en  alcool  à  96<*5  les  petites  tranches,  en  nombre  suflSsant 
pour  occuper  le  couvre^bjet  que  Ton  veut  employer,  en  ayant  soin  de  les  placer, 
avec  peu  d'alcool ,  dans  un  petit  bassin  à  fond  plat  pour  conserver  Tordre  sériai. 
De  Talcool  on  les  passe  sur  le  verre  porteobjet ,  sur  lequel  on  a  d*abord  étendu, 
avec  un  pinceau,  une  mince  couche  de  collodion;  on  laisse  pendant  peu  de  temps 
évaporer  l'alcool,  puis,  ï^ur  les  petites  tranches  sèches,  on  étend,  avec  une  baguette 
de  verre,  une  nouvelle  couche  d*un  mélange  de  5  parties  d'alcool  absolu,  5  parties 
d'éther  et  3  de  collodion. 

De  cette  façon,  les  coupes  restent  fixées  d'une  manière  stable,  au  point  de  pou- 
voir être  pass4>es  en  alcool  et  même  directement  de  celui-ci  dans  le  liquide  colorant 
(Weigert)  sans  danger  qu'elles  se  détachent  du  verre. 

(1;  Monitore  zoolofjico  italiano,  Florence,  an.  IV,  n.  4,  31  mai  1893. 


Du  régime  nutritif  du  paysan  Italien  ^^) 

par  le  Prof.  PIBTBO    ALBBBTOHI  et  le  I>  lYO  HOYL 


(laMttal  pkjriotoflqM  4«  l*UBiv«nftté  <•  BotogM). 


Los  présentes  recherches  expérimentales  ont  pour  but  d'établir  les 
oscillations  du  bilan  nutritif  dans  les  conditions  normales  et  de  déter- 
miner le  mMmum  de  réduction  pour  Tazote;  une  question  d*un  in- 
térêt social.  Il  est  absurde  de  créer  un  type  unique  d*homme,  dont 
le  régime  ne  changerait  que  lorsqu'il  travaille  ou  se  repose,  lorsqu'il 
est  sain  ou  convalescent,  car  le  régime  nutritif  varie  dindividu  à  in- 
flividu  avec  la  qualité  et  la  préparation  des  aliments,  avec  les  saisons 
et  avec  une  inAnité  d'autres  circonstances.  Pour  former  un  type  unique 
il  faudrait  étendre  les  recherches  à  toutes  les  conditions  diverses  con- 
nues et  quand,  après  avoir  foit  les  moyennes,  on  aurait  enfln  obtenu 
ce  modèle  qui  refléterait  et  représenterait  toutes  les  influences  diverses, 
on  aurait  fait  une  chose  antiphysiologique,  car  on  aurait  représenté 
un  homme  qui  n'existe  pas  et  qui  Jamais  n'existera. 

Nous  croyons  beaucoup  plus  opportun  d'étudier  à  part  les  régimes 
de  c<Ttaines  classes  de  personnes  dans  des  conditions  spéciales  de  mi- 
li<*u  et  de  travail.  Bt  c'est  spécialement  chez  les  classes  les  plus  pauvres 
de  la  campagne,  que  nous  avons  recherché  la  démonstration  du  régime 
azoté  le  plus  faible  possible,  parce  que  ces  classes  sont  amdamnées  par 
leur  indigence  à  la  plus  grande  uniformité  d'habitudes. 

On  |xMit  dire  qu'au  moment  où  fut  commencé  notn*  travail,  toute 
riK^hei'che  du  genn»  d'aiii*ès  les  procé<lés  modernes  faisait  complètement 
défaut. 

Nfoleschott  {2\  en  1H83,  dans  un  rapport  au  ministre  de  la  guerre. 

(\}  Pfluger'i  Arch.  f.  ges.  Phys.,  Bd.  56,  !HM,  et  Atti  d.  R.  Ace.  deUê  te.  di 

hoiogun,  mn. 

Ci)  SuUti  rniione  del  ioldtUo  iîaliano.  ReUxione  al  Miniateru  délia  Ouerra  (Aiv. 
rniittnre  iCa/i/ifin,  \HKi). 

ÀrekWëiiUktmmêê  dé  B4êU§i$.  -^  !•••  IZl.  M 
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étudie  la  ration  du  soldat  italien.  Les  données  ont  une  valeur  relative 
parce  que  les  substances  nutritives  contenues  dans  les  raticMia  Journa- 
lières ne  (tarent  pas  calculées  au  moyen  d'analyses,  mais  à  Taide  des 
tableaux  de  Kônig  ;  de  plus  il  n*y  est  pas  question  de  TasaioiilatioD 
intestinale  et  de  Tazote  éliminé  par  les  urines.  On  sait  combien,  dans 
ces  conditions,  les  erreurs  peuvent  être  considérables.  Quoi  qa*il  en  soit, 
voici  les  chiffires  de  Moleschott: 

Ration  joumalière  da  soldat  Italian  (inlSuitaria)  «a  temps  de  j^aix. 

Quantité  journ.       Sobetancee        Graisse        Matières        BfatiêrBi 
de  Taliment       albuminoîdeB  amylacées         inorg. 

Viande  ....         gr.  180  38-5  9-34  *  2-iO 

Riz »    150  7-6  113  125  0-75 

Pain »   918  572  2-02  472  ii-fô 


103-3  1249  597  14-70 


Ou  bien  substituant  la  pftte  de  ikrine  au  riz  : 


Viande  .... 

gr.  180 

38-5 

9-34 

— 

210 

Pâte 

»    150 

19^ 

0-42 

115 

1-26 

Pain 

»   918 

572 

202 

472 

11-85 

115-3  11.78  587  15^ 

D*après  Moleschott  le  soldat  italien  recevrait  par  rapport  à  h 
moyenne  normale: 

Subet  albuminoîdes    Subet  grasasB  et  amylaeéat,  k 

tout  calculé  oomme  fécule 

Avec  un  travail  modéré   ...  —  12  +23 

»  »       fatigant ...  —  25  —    68 

»  »       ezceasif  ...  —  40  —  306 

C'est  précisément  |)endant  que  nos  expériences  étaient  en  cours  qu« 
sortirent  de  Técole  de  De  Giaxa ,  deux  travaux  importants.  Le  pre- 
mier (1)  est  de  De  Giaxa  lui-même,  qui  dans  le  but  de  contribuer  à 


(1)  Dm  OuxA,  Contribuio  aile  cognizioni  suUa  etiologia  delta  pettaçra  (J 
deWIit,  Sigiene  di  Roma,  vol.  II  (nouvelle  série),  fasc.  1). 
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la  connaissance  de  la  pellagre ,  a  examiné  sur  les  lieux  et  avee  les 
règles  nécessaires  Talinientation  des  paysans  dans  les  endroits  de  pel- 
lagre (Gonegliano).  L*a1imentation  était  composée  en  grande  partie  de 
polenta,  de  fèves,  d*huile,  de  sel,  de  poivre;  et  l'observation  durait 
trois  Jours.  Il  était  introduit  en  moyenne  par  Jour:  substances  azotées 
Kr.  117,6  —  graisse  gr.  64,7— hydrate  de  carbone  gr.  619,6;  et  Texamen 
des  matières  lëcales  démontra  que  la  moyenne  Journalière  des  sub- 
stances nutritives  assimilées  était: 

Pour  les  tubstancaB  aïoléat  de  gr.    87*6 

Pour  lee  graieeee »      64*4 

Pour  les  hydratas  de  carbcae     »    561*4 

Cette  alimentation  donnerait  lieu,  ainsi  que  le  fait  observer  De  Oiaxa, 
comme  produit  de  la  combustion  physiologique,  au  développement  de 

Ml  calories  des    87-6  gr.  des  substances  azotées 
508         »  64-4   >    de  graisse 

Z»^         »  561-4   »    d*hydr.  de  carbone, 

en  tout  3247  calories,  chiRVe  supérieur  à  celui  (2810)  calculé  par  Voit 
pour  un  individu  du  poids  de  70-75  kilogrammes. 

Ces  recherches*  de  De  Oiaxa  manquent  de  la  donnée  capitale  relative 
à  la  i|uantitê  d'azote  éliminé. 

Plus  important  et  plus  complet  est  le  travail  de  Manfredi  (1)  qui 
a  bit  s^  expériences  sur  diverses  personnes  du  peuple  de  Naples, 
auxquelles  la  nourriture  était  fournie  par  la  mendicité  ou  par  la  fa- 
mille. Ijii  ilépensc  destinée  &  cette  nourriture  nous  parait  assez  élevée 
SI  Ton  tient  compte  des  gains  ordinaires  du  peuple  en  Italie;  chaque 
{MTHonne  employait  pour  sa  nourriture  Journalière  cent.  48,  (K),  65, 
75,  H5.  I^  régime  moyen  Journalier  des  huit  individus  examinés  (doux 
cordonniers,  une  vieille  femme  pauvre,  un  menuisier,  une  servante, 
un  maçon,  un  lazzarone,  une  vendeuse  ambulante)  était  le  suivant: 


(Il  MANFnKDi ,  Suir nltm^ntiuwne  délie  cUu$i  pooere  del  popolo  m  SapoU 
(Ann.  tieU'ht.  iVigienê  d\  Roihh^  viil.  Il  (nouvelle  lérie),  fasc.  1,  flrtfti . 
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BIUi  m»jtm  JwrudI 


L      Cordonnier.    .    .    . 

U674 

449-7 

1146 

71-œ 

20^ 

34M 

11.     Cordonnier.    .    .    . 

1311-S 

529-0:  ie« 

TWB 

45« 

«I8«    i 

OTfrÔ 

412-4*    931 

58-18 

1»« 

334^ 

IV.    Menoiùer  .... 

1337-3 

624-9'  15-00 

93-75 

66* 

47&i 

V.     Servute     .... 

117&2 

425^;  1006 

62-87 

IM 

342«    1 

■VI.    M«9on 

1148« 

489^J 

11-28 

70^9 

28-5 

39Q« 

VII.  Lttnmue  .... 

mi-0 

447'8 

10-45 

6^28 

28-2 

354-2    1 

954-0 

385-8 

9-72 

60-75 

27-9 

297-2 

Ma4rifi%um     .... 

.  .      13773 

624-9 

1500 

«•■re 

S6-2 

«TM    1 

Jfùiimum 

954-0 

385-8 

9-31 

58-18 

19-8 

ans 

IndividD  moyen  .    .  j  51 

5      1173-2 

471-1 

11-24 

7»85 

31-94 

aa&0 

§  1.  ^  BMk«rek«s  penoBnellM. 

Nos  expériences  se  rapportent  au  contraire  k  des  travailleurs  de  la 
campagne  dans  leurs  conditionâ  babituelles,  observés  pendant  ane  pé- 
riode d'été  et  une  période  d'hiver.  Nous  avons  cherché  avant  toat  à 
ne  modiBer  en  aucune  Taçon  la  nourriture  ordinaire  des  paysans  oh^ts 
de  notre  étude. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'étudier  le  r^itne  d'été  comoie  celui 
d'hiver,  parce  que  pendant  les  deux  saisons  le  travail  et  la  nourriture 
sont  assez  difTérents,  de  sorte  que  l'assimilation  et  l'excrétion  doivent 
varier  aussi.  Le  paysan  travaille  et  gagne  moins  en  hiver,  il  mange 
on  peu  plus  qu'il   ne  gagne  et  fait  des  dettes.  Il  est  naturel   qu'il 
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iidlTldas   exAttlHéf. 


PRINCIPES   EXGREMENTITIELS  (en  grammes) 


Fèces  UriDes 


b    5    il    ^  ill;  Il  i  s  i  ii  H  'iii 

ît        s       al       i      Ils  '  il  .     8    '  Il     51    e-H 


80       ÏM        1-71    I    1071       4-8  18«    ,    .  .  .  ,     9-45      5906      .  .  .      1116 


I         •     •     •       i 
I 


3^ 

tl2 

iia-j 

rt-7S 

i\ 

A'O 

•24S 

1.07 

y  81 

:v8 

1-6       3:M        219       13-68       71  123        137      1056      6600      9W      12-75 

I 

ftO       216        1-32         828       1-5          11-7  1-58  769  4808  4-«5  ÎH)1 

frO        15-7        3W        19^09       57          20-8  1  10  11 -«2  72-62  6-8«  14-68 

1-7       \f>\        314        iaft2       3-8          16-0  0-75  6*4  42-75  S-a")  9W 

7-4       .W6        2  97        larjrt       27           18-4  ...  8-(M  50-25  ...  11-01 

113  0-61  ,  9245  57-78  S-t\9  10-65 

11  1  ...  8a5  rjO-31  ...  WSt 

rtO       45-7        3  14        19-62        5-7  20-8         158       1H\2       72-62       9«      12-75 

30       21-6         l.:«->         8-2H        15  11-1         (V61         6-a4       42-75       4-65       Ml 

*3        :i20        217        13-rjO       39  150        108      89:n       55-K5      7-76      1111 

rherche  k  mander  le  mt)ins  possible  pour  ne  pa.s  accumuler  des  dettes 
qu'il  n<*  iH>urra  pas  payer.  Ceci  doit  exister  partout  dans  les  cainpa- 
^n«*s.  parœ  ({ue  partout  las  Journées  d*hiver  nont  plus  courtes,  et  pour- 
tant li'S  travaux  d'hiver  sont  plus  rares,  partout  il  faut  cei)endant 
nian^«*r  innir  vIvih.». 

dette  iH'TiiNle  est  certainement  la  plus  longue  de  Tannée  et  ell<*  ne 
s'iiméjion*  lenliMnent  que  lorsque  la  saison  devient  melll«*ure  et  plus 
clémente;  en  été  It*  contraire  a  lieu.  U*  paysan  a  un  plus  grand 
notnhre  d'htturas  dis|)oniblus,  son  travail  est  plus  productif;  il  mange 
davantaun.*  et  épaiyne  une  partie  des  princi|)es  nutritifs  absorbés. 

Nous  verrons  donc  dans  nos  recherches,  en  regard  d'un  bilan  hi- 
vernal .s(»  t«Tniinant  |>ar  un  (leflcii,  un  bilan  d'été  surabondant  qui 
n'est  autre  qu'une  resiauraiion. 
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Hétatts  mir  les  ladlTlilM  mueiIi  à  rexpértBeBtatt#a« 

Les  trois  personnes  qui  firent  l*obJet  de  notre  étnde  forment  une 
ftimille  de  cUsobbltçati  (Journaliers)  auxquels  parfois,  en  hiver,  manque 
le  travail  et  par  suite  le  salaire.  Nous  représentons  dans  un  taUeea 
le  gain  de  ces  ouvriers,  en  séparant  celui  d*un  homme  adulte  de  celui 
d'une  femme  et  d*un  enfant  ftgé  de  plus  de  13  ans. 


Octobre,  novembre,  décembre 

Janvier,  février 

Mars,  avril 

Mai 

Juin 

Juillet,  août,  septembre    .    . 


Gain  de  l'homme. 

Journées  de  travail  Salaire 

74  0-70 

49  0-60 

48  0-70 

25  0-80 

23  1 

73  1-50 


Gain  totel 
51-80 

28-80 

34-30 

20 

23 

109-50 

Frs.    207-40 


Et  si  Ton  tient  compte  d*une  trentaine  de  journées  sans  travail,  on 
arrive  à  une  valeur  moyenne  de  246,40  frs.  en  calculant  le  salaire 
moyen  de  frs.  0,70. 

Gkdn  de  la  femme  et  de  l'enfant. 

Journées  de  travail 
Octobre,  novembre 30 

Janvier,  février,  mars  ....  —  (1) 

Avril,  mai 50 

Juin 20 

Juillet 

Août,  septembre      .... 


Fait  en  tout  pour  Thomme. 
>  la  femme 

»  Tenfant  . 


Salaire 

Gain  total 

0-60 

18 

0-60 

30 

0^ 

12 

Déchets 

15 

DécheU 

45 

Frs. 

120 

.   Frs.    246-40 

.      »      120 

.      »      120 

Frs.    48640 

(1)  Pendant  cette  période  de  Tannée  il  n*y  a  pas  de  travail  à  la  campagne  pc«: 
les  femmes  et  les  enfants. 
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L16B  premières  recherehes  oomroencèrent  le  3  mars  1808.  Le  chef 
de  la  fliinille,  an  certain  Garletti,  est  un  homme  de  39  ans»  sain  et 
robuste»  qui  habite  la  campagne  aux  environs  de  Ferrare.  Sa  taille 
est  de  168  cm.,  son  poids  à  jeun  de  68*100  kiiogr.;  il  est  droitier  et 
possède  au  dynamomètre  une  force  de  pression  de  43  kiiogr.  La  su- 
perflcie  cutanée  est  de  1-0323  mq.  La  femme  a  38  ans»  a  toi^urs  Joui 
d'une  bonne  santé  et  a  mis  au  monde  6  enbnts;  elle  est  droitière  et 
sa  force  au  dynamomètre  est  de  32  kil.  :  sa  taille  est  de  152  cm.»  son 
poids  de  50-600  kl),  à  Jeun;  la  superficie  cutanée  est  de  1*0668  mq. 
Le  garçon,  flls  de  ce  couple»  a  14  ans»  pèse  34*800  kiU  mesure  140  cm. 
de  taille,  possède  une  superficie  cutanée  de  0*5046  mq. 

§  II.  —  Ëehaares  ■■tritffte  •■  hlT^r. 

Pendant  rhiver  1861-1892  GarletU  a  assec  bien  travaillé»  Tentent 
est  cordonnier,  la  mère  s*e8t  occupée  des  soins  du  ménage. 

1)  Alimenls,  leur  préparation,  dUtributton  et  disposMon 

des  recherches  e.rpt'rtmefUaies. 

Ijes  aliments  consommés  pendant  les  Jours  de  recherche  furent  de 
la  polenta,  de  la  soupe,  des  harengs»  du  lard,  d^  la  brine  de  châ- 
taignes. La  polenta  bite  de  maïs  à  la  manière  usitée  dans  les  cam- 
pa^rnes  est  mangée  sous  forme  de  tranches  que  Ton  a  laissées  refroidir 
un  instant  après  la  cuisson  ou  bien  que  Ton  rAtit  à  la  flamme. 

IjSl  .^upu  (minesira)  est  préparée  au  moyen  de  pAte  de  Csrine  et 
tle  fèves  cuites  dans  l'eau,  additionnée  de  lard  et  doignons.  I^  ha* 
n*n^,  dont  un  seul  sert  au  repas  des  trois  personnes,  est  cuit  sur  le 
^ril;  le  lai*d  est  frit  dans  la  poêle,  quand  on  le  man^ce  avtn:  le  pain; 
enfin,  la  farine  de  châtaignes  sert  è  saupoudrer  la  polenta. 

Pour  détcTminer  la  quantité  des  divers  aliments  consommés  nous 
avons  employé  une  balance  de  la  force  de  2  kg.,  d'une  sensibilité  su- 
|M'«rieure  à  Ti  centigrammes. 

On  pesait  rapidement  la  quantité  de  polenta  réduite  en  tranches 
nécessaire  pour  chaque  individu,  et  en  même  temps  on  en  prenait  un 
i-chanlillon  que  Ton  introduisait  dans  un  vase  pesé  et  bouché  à  rêmeri. 
i  »i)  (Misait  la  soufM*  bien  mêlée  et  divisée  en  trois  portions  d'après  les 
liabitud«*s  de  la  famille.  On  introduisait  rapidemt'nt  TéchanUllon  dans 
un  vase,  comme  |M)ur  les  autres  aliments  mangés  chauds. 
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Il  est  opportun  de  faire  noter  que  la  soupe  que  nous  avons  décrite 
ne  renferme  pas  la  quantité  de  bouillon  des  soupes  ordinaires  préparées 
avec  du  bouillon  de  viande,  et  qu'elle  est  au  contraire  beaucoup  plus 
dense,  à  tel  point  qu*il  est  assez  difficile  de  la  mêler  et  d'obtenir  un 
ensemble  assez  homogène. 

Pour  connaître  la  quantité  d*eau  bue  par  les  3  personnes,  on  leur 
conflait  un  récipient  d'une  certaine  capacité  et  Ton  notait  le  nombre 
de  fois  que  chaque  individu  y  avait  puisé. 

2)  De  la  façon  de  recueillir  les  matières  fécales  et  Vurine. 

Gomme  un  des  trois  individus  avait  émis  les  matières  fécales  im- 
médiatement avant  le  commencejpent  des  expériences,  et  que  les  deux 
autres  au  contraire  avaient  eu  une  selle  la  veille,  il  a  fallu  suivre 
des  règles  différentes  pour  recueillir  les  matières  des  diflTérents  8i]tjets 
en  observation.  Pour  Thomme  on  a  considéré  comme  fèces  des  2A  heures 
celles  émises  en  plusieurs  fois  pendant  cet  espace  de  temps;  tandis 
que  pour  la  femme  et  le  jeune  gargon  qui  émirent  les  fèces  chaque 
jour  une  seule  fois  à  heure  Sxe  (midi)  on  considéra  comme  produit 
des  24  heures  la  quantité  émise  le  jour  suivant. 

Et  l'exactitude  de  cette  façon  de  calculer  dans  le  cas  spécial  nous 
fut  démontrée  pai;  le  fait  qu'en  été  le  garçon  ayant  un  Jour  mangé 
des  cerises,  nous  retrouvâmes  les  noyaux  24  heures  plus  tard,  c'est- 
à-dire  dans  les  selles  du  jour  suivant. 

Comme  la  diète  avait  été  constante,  ou  peu  s'en  faut,  pendant  les 
jours  précédents,  il  était  absolument  inutile  d'attendre  plusieurs  jours 
avant  de  commencer  les  expériences,  de  même  qu'il  était  inutile  de 
prolonger  celles-ci  pendant  un  temps  plus  long.  Les  individus  eux-mêmes 
ne  permettaient  pas  que  l'expérience  fut  prolongée,  car  entourés  de 
personnes  ignorantes  et  fort  ignorants  eux-mêmes,  ils  se  prêtaient 
assez  mal  à  ces  recherches  qu'on  n'avait  obtenues  d'eux  que  par 
l'appât  du  gain  et  grâce  à  l'autorité  de  celui  (i)  qui  leur  avait  con- 
seillé d'accepter. 

Pour  garantir  complètement  la  fidélité  des  recherches,  nous  nous 
sommes  servis  de  laide  sure  d'une  personne  intelligente  en  qui  nous 
avions  la  confiance  la  plus  absolue;  nous  avons  chargé  cette  personne 

(1;  Le  propriétaire  de  la  maison  qu^iU  habitaient  et  du  terrain  sur  lequel  il» 
travaillaient. 
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de  surveiller  continuellement  les  trois  sujets  afin  qu'aucune  irrégu- 
larité ne  se  produisit  ni  dans  Tin^estion  des  aliments  hors  de  réta- 
blissement ,  ni  dans  l'émission  des  matières  expulsées  en  dehors  des 
conditions  voulues.  Orftce  à  cette  précaution  on  put  recueillir  les  fèces 
émis(*8  le  dernier  Jour  par  le  jeune  garçon  non  dans  un  vase  mais 
à  terre. 

Quant  aux  urines,  elles  furent  recueillies  d'une  matinée  à  Tautre 
(*t  conservf^s  comme  les  fèces  dans  des  vases  fermés  au  moyen  de 
bouchons  à  Témeri.  On  déterminait  le  poids,  la  densité  et  la  réaction 
dt's  urines  aussitôt  que  Ton  possédait  la  somme  des  24  heures  et  Ton 
calculait  le  volume  au  moyen  des  deux  premières  données. 

3)  Hot^nire  fies  JQunièes,  cotuiittofis  climaièriques,  travail  accomplt 

Lt\s  rechoi*ches  furent  faites  les  3,  4,  5  mars  1H92,  Jours  ou  la  tem* 
ptTdture  moyenne  oscillait  entre  —  ()'7  et  +  1 ,  et  la  pression  atmo- 
sphériijue  entre  752  et  7r)H.  I^e  :)  mars  fut  pluvii^ux,  le  4  et  le  5  le  ciel 
fut  sans  nuai^^e.  I^e  3  et  le  4  le  travail  du  Jour  dura  de  8  h.  à  10  h., 
puis  de  11  h.  k  2  h«*ures  de  Taprès-midi  et  de  3  h.  &  4  h.  :U).  I^  3  mars 
le  pn*ini(*r  repas  se  composa  de  polenta,  de  ^^raisse  et  d'eau,  le  2*  de 
polenta,  de  soupe  et  d'eau.  Le  4  mars  le  premier  ivpas  fut  constitué 
de  polenta,  de  hareng,  de  salade  et  deau,  le  s<>cond  de  polenta,  de 
farine  de  chfttaignes  et  d'eau.  I^e  5  mars  fut  un  jour  de  repas  complet. 
Le  preiniLT  repas  fut  de  polenta,  de  hareng,  de  salade  et  d'eau,  le 
s«*e4)nd  de  soupt^  aux  fèves,  <le  polenta  et  d'eau.  L'état  de  santt*  des 
trois  |H*rsonm's  «ttait  excellent,  à  part  un  léger  refroidissement  que 
rhomim*  subit  le  3  mars  à  cause  du  temps  pluvieux. 

4)  Mi'thfMù*  fù*s  n^'hrrrhrs  vhlmiqm*s, 

a)  Alimi*>its,  -  U-s  (Hshantilltms  consiTvés.  comme  nous  l'avons 
flit,  d:ins  des  va^^'s  ferm«'*8  avrc  des  bouc  bon  s  à  rêmt*ri  sont  finement 
tllvisi''s.  t'*cras('*s  dans  un  mortitM*  et  mis  Mâcher,  par  |N)rtlons  |iesi'*es, 
diins  un«'  êtuvt*  à  104)*  pimdant  24  heures.  \m  résidu  i*st  êcrasi*  avec 
S4)in  dans  un  mortier  et  dép«)si»  dans  des  vernis  de  montre  accouplé.s, 
qiif  l'on  C4>ns4Tve  dans  un  rxsiccateur  à  chlorun>  de  calcium  poreux 
Jusqu'à  ce  qu'ils  (vss«'nt  de  pi>rdre  de  leur  poids.  (lette  même  méthode 
fut  «Miiployét*  |Hiur  Ifs  matiêivs  fécales.  Sur  les  [Niudres  ainsi  obtenues 
on  pratiqut*  la  détermination  de  l'azote,  l'extraction  des  graisses  et 
l'incinération. 
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La  première  opération  se  fhit  par  la  méthode  de  Kyeldahl  rapportée 
par  Neubau^  et  Yogel  (1). 

Les  réactifs  sont  au  préalable  (xxitrMés  exactement,  les  essais  ocxnh 
paratife  donnent  une  erreur  de  0,09  à  0,20  d*azote  pour  100  de  sub- 
stance sèche. 

L*extractlon  des  {a*aisses  est  exécutée  au  moyen  d'appareils  ana- 
logues &  celui  décrit  par  Medicus  (2).  La  substance  sèche  est  placée 
sur  un  flltre  sec  et  pesé,  disposé  dans  un  entonnoir  de  verre.  De 
réther  distille  et  retombe  continuellement  sur  la  substance.  L*opérslioD 
dure  une  première  fois  24  heures,  après  quoi  les  filtres  et  la  substance 
qu'ils  portent  sont  séchés  à  100*  et  repesés.  On  pratique  une  autre 
extraction  de  3  à  4  heures,  on  sèche  encore  et  l'on  pèse,  et  ainsi  de 
suite  aussi  longtemps  qu'il  y  a  perte  de  poids;  on  obtint  les  cendres 
à  la  façon  ordinaire  dans  un  creuset  de  platine. 

Les  chiffires  de  l'eau,  de  l'azote  (calculé  comme  albuminoîde  d  après 
l'indication  donnée  récemment  encore  par  Yon  Noorden),  des  graisses 
et  des  cendres,  calculées  par  mUle  de  substance  flraicbe,  sont  addi- 
tionnés, et  leur  somme  soustraite  de  mille  donne  la  quantité  appro- 
ximative des  hydrates  de  carbone. 

Pour  pratiquer  un  examen  soigné  du  lard  de  l'abdomen,  appelé 
pa^wetta  dans  ces  provinces,  lequel  contient  en  même  temps  qu'une 
légère  quantité  de  viande,  une  grande*  quantité  de  graisse*  et  qui  par 
conséquent  ne  peut  rester  homogène  après  rexsiccation,  nous  avons  dû 
prendre  une  petite  portion  bien  écrasée  de  cette  substance ,  la  mêler, 
la  sécher  et  la  peser,  jeter  le  tout  sur  un  filtre  pour  l'extraction  de 
la  graisse,  et  n'exécuter  la  recherche  de  l'azote  que  sur  des  porti<»s 
déterminées  du  résidu. 

Les  analyses  du  hareng  ont  été  pratiquées  après  enlèvement  des 
arêtes. 

bj  Matière  fécale,  —  On  s'est  servi  des  méthodes  dé^k  indiquée 
seulement  avant  de  prendre  une  portion  dans  le  vase  où  les  matièref 
étaient  renfermées.  On  avait  soin  de  mêler  longuement  au  moyen  d*uDe 
cuillère  de  porcelaine. 

Les  fèces,  même  lorsqu'elles  étaient  formées,  étaient  toujours  suffi- 
samment molles  pour  permettre  un  mélange  par&it. 

cj  Urines.  —  Les  urines  des  24  heures  étaient   réunies. 


(1)  Neubauer  et  VofîKL,  éd.  1870. 

(2)  Lehmann  K.,  Die  praktische  Hygiène,  p.  258,  1890. 
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immédiatement  et  examinées  au  point  de  vue  de  la  réaction  et  de  la 
densité.  Les  recherches  de  Tazote  se  faisaient  par  la  méthode  indiquée 
plus  haut»  celles  de  Turée  étaient  pratiquées  par  un  procédé  modifié 
par  le  professeur  Albertoni  et  qui  est  depuis  longtemps  en  usage  dans 
notre  laboratoire. 

La  modification  essentielle  consiste  à  opérer  sur  le  mercure  dans 
une  burette  à  gaz  avec  robinet  supérieur.  On  introduit  Turine  par  le 
robinet,  auquel  on  ne  touche  plus  ensuite,  on  lit  la  quantité  d'urine 
.  introduite,  on  fait  la  correction  du  minisque  et  l'on  ajoute  rhypi)bro- 
mite  par  Textrémité  inférieure  de  la  burette.  On  a  ainsi  l'avantage 
de  ne  pas  mouiller  le  mercure  avec  de  Turine  et  de  ne  pas  perdre 
une  partie  de  Turine  qu'il  s'agit  de  mesurer. 

5)  Éléments  constitutifs  des  aliments. 

Nous  avons,  d'après  les  indications  déjà  citées,  recueilli  les  chiflVes 
que  nous  réunissons  dans  le  tableau  I.  Nous  devons  cependant  faire 
observer  que  l'azote,  les  principes  solubles  dans  l'éther  et  les  cendres 
sont  les  seuls  éléments  que  nous  ayons  directement  déterminés. 

Nous  avons  calculé  les  albuminoîdes  en  multipliant,  d'après  les  in- 
dications de  von  Noorden,  les  chiflres  de  l'azote  par  t>*25.  Nous  avons, 
à  l'exemple  de  la  plupart  di*s  expérimentateurs,  compté  comme  graisses 
touti*s  les  substances  solubles  dans  l'éther,  et  quant  aux  substances 
minérales  nous  avons  cru  pouvoir  on  déterminer  la  quantité,  sans 
commettre  de  notables  erreurs,  par  le  simple  poids  des  cendres. 

Ainsi  nous  pouvions  former,  par  l'addition  des  albuminoîdes,  des 
^^raisses,  des  substances  minérales,  une  somme  qui,  soustraite  do  la 
quantité  totale  tlu  résidu  sec,  devait  nous  donner  avec  une  approxi- 
mation sudisante  le  chiffre  des  hydrates  de  carbone. 

l'ABi.KAr  1.  Composition  é^m  alimonta  pour  millo. 

_  ,  I   " 

HÔche     total    ^  s  ë 


SiibNt.    Aiotc    E^e-       I       S:£g       £ 
gimlité  Kmi  .sic  ^'^  9      ^ 


c        iL  0.8 

1     S-"  s 
c     -§83 


8.    w     i^sl     ^ 


l'olontji  fraiVhi*   «lu  :)  iiihpi        nil  7     'JM'A      5iVt       i&Ii      2<Kil   '."Qi 78     7-91 

»  »         ilii  4     » 

»  rAti«*    «tu  'A     » 

•  »        <lii  4      » 

Siupt*  (tu  !{  innr»  .... 

»      <iu  fi     » 

Mar«*n>f 

l'jin-'i-ttn 

KnriiK*  i\tt  rhAtai^iKfi      .     . 


«7:«o 

JJIA 

Trio 

'J2~- 

18M 

^70■ft4 

&H8 

t\ni\ 

:r72-i 

5-Kri 

:«rt 

24-5 

MHJè 

11-32 

toKI 

.Mi-y 

:j:r7 

XiA 

22'» 

2n.fi2 

H:tt 

^41-8 

ir>H-2 

4-44 

•/7-H 

i:i-4<.i 

110-75 

6ifl 

71«4 

M\-i\ 

fr^ 

:il8 

1771 

14«K'>4 

1405 

:W-Ji 

fvn  •.» 

:Ci  KTi 

£24  1 

Wi  31 

IfVlrt 

AH-H 

Ifr 

0K5-- 

i4-4rY 

90-:a 

MZ-TA 

fte-TJ 

494 

1404 

>^i>i\ 

KW 

b\AA 

(Mri2 

715W 

i«-67 

260 


p.  ALBERTOMI  ET  I.  NOVI 


6)  Aliments  et  principes  alimentaires  introduits. 
Nous  les  résumons  dans  le  tableau  suivant  : 


u 


a 
U 


I 


!'  *«  8  ^  2 
■!  W  2 


!■    '2 


■i   979  SR  a 

■  J3'o  C  * 

^8 


o 


o 

et 


I5 


3 


0 

^4* 

^H 

cp    ^     00    « 

qS   CQ  «^  00 

^ 

M  dft  0  ■«<• 

cb 

1  5  P  s 

jéi-^é 

g 

s  K  ï:  s 

s 

à  *  55  S 

i 

t* 

^  S  >^  S 

s 

-^    Cv>    «    -^H 

o> 

^     ^             CQ 

t^ 

—    .  

s  3  9J  IS 

!  ô   w  ib  w 


kO 


I  s:  ^  S  ^ 


"Tf       -^^  ^ 


:2    ■    I 


73      I 

H 


es 


5       5 


s 


'  8 


S  '  é  â  p;  S  I  s? 


es     ■    CD    y;    n    03     '   "-r 


s    2" 


S  $  $  <3 

10    "^    -^    -^ 


s    s    Î3    CQ 
CO    e?    »^    "S 
I   00    N 


^  s  9  ^ 

gj     00    i)    ^ 


00   fij   t^   r- 

r^  o>  •*-•  «p 

sî  si?  «^  * 


co  •*-•   o» 


P  s  ^  88     S 

ê  â  ^  è  g 


11,1  I 


CvJ         ^    ^ 


i  I       10  kO 

S   ?î  P       ?5      S  M 

*  S3      S 


iS 

ë 


s  8î  s  '  9 
i       â      « 


I 

S  ;  R  *  iS    è 


I 


s    $  s^  s  i  3 

00      -  kS  K      I    S 


'  î 

in   m  '^  a>       CQ       oO"^'^«i|'^ 

i  î     *** 


s;  8  Si    £ 

g  M  g  '  ^ 


t 


® 


c 


•     T3 

SI  ^ 

F        SA 

^  ss       «• 

2U        >JM    Cb 


:£  s   :g 


< 


3Ç 

5 


DD  RÉOmR  NOTRITIF  DD  PAYSAN  ITALIEN 


36i 


B 


a 
o 

S 

o 

3 


-3  5 


c 


<  *^  c 


a    5 


« 

ê 
■7. 


9 

r 


C 


/. 


•< 


A 


S 


S 


s 


^  »«  ^  22   ^ 
ô  A  «  W   flb 


tA  S  S  :  S@ 


K  P-  S  r*  I 


ih  ê  «c  d  I  oo 


9  !S  s  ? 


£  SS  3  Ç 
^  G  *=  ' 


^  Oï  S   M 


s  c;  t:  s  ;  iR 

^  *  -  à   ê 


S  ?:  &  Ç   Z 
■^  ^  ô  îo   tfi 


..  !»  fî  2 


5 


^^ 


«•    lA 


4 


I   .   I 


7 


•  É 


<    ^ 


£  SS  ï:  Ç 

^  Ç  t-  « 


«3 


1 


:;  ?  2 

L>:  ^  ^ 


I  "" 


ç  g  S!  S   P 


I  .n 


1, 


l 

& 

5 


î  £ 


C 


£  c 


i  *  s    i 


9  P  5  i  2 
5>  *  8  JS 


{£  B  £ 

«b  ^  ^ 


s  :  « 


I  I     I 


z^     z:  bu 


J  c  §■ 

o  «  5 

2.  X  'Z 


5   I 


5  I 


X 


JC 


in 


362 


p.  ALBBRTONI  ET  I.  NOVI 


g 

1 


9 


2 
<3 


:S- 


8 


.d 

J 


P  g  8  9 

•  •  «  • 

-^    CQ    <±>    -^ 


ilii 


s  !e  s  ?: 

^    u3    <D    O^ 


^    -a 

8 

I    I 

en 


S  ?  S  S 

»-  *  "  gs 


$  Si  S3  § 

•î*  4.  d>  ^ 


^  ^  à)  cb 


à>  cb 


S 

9 

1           1 

K 

H 

. 

« 

:2 

•-3 

es 

< 

9 

I 


I  I  i 


II 


5 

a 

JS 
0. 


1  s- 

«  'Si 


00 


I 

90 


iS 

^ 


«•H 


gs 


I 


$9 


È 


9  è* 


!;  $  S}  $ 

eo  -^  "^   ^ 


eo 


i 


'    co  ^         r^ 
!    -^^  «  r^  <p 

■    g  06  "tp  eo 


$ 


eo  eo  ^  ^    !  |i. 


S8  $  ^  SI     s 

S  É  â  è  i  ^ 


I  I      I  lO  m 

•  •  •  •  ■ 

D  eo  "«^  -^  ib 

8  s  ~  '-  S 


Q> 


•—      es 

-2  ^ 


5 

e 

CL 


g) 

S 
<ts 

.c 
o 


3» 


X    Cl. 


S  9  S 

00     ^^      ^N 


1$  2 

s  *  5: 


9 


1^1 


,   >5  ^  ^ 

{I    ib  S   <& 


»  S  ^ 

^  ^  ë 


I   I 

g  i^ 


J  g  s. 
£  £  3. 


3 


S 


s 


'  I 

!  S 

i  " 


D 
<< 
H 

■ 


3 


CD 

es 


irj 


DO  RBOIMB  NUTRITIF  DU  PAYSAN  ITALIBN  363 

7)  ÉlinUnaaan  par  les  f^ces. 

Le  tableau  V  contient  tous  les  chiflï*es  de  rélimination  par  cette 
voie  chez  les  trois  individus.  Cette  élimination  représente  principale- 
ment une  perte  des  matières  alimentaires  non  absoiMet,  et  provient 
en  seconde  ligne  de  Tépithélium,  du  mucus,  des  sucs  digestift,  etc. 

En  faisant  le  calcul  de  tous  les  principes  nous  nous  sommes  servis  des 
règles  indiquées  au  paragraphe  5)  pour  les  aliments;  nous  devons  noter 
en  outre  que  toutes  les  substances  minérales  trouvées  dans  les  fèces 
ne  proviennent  pas  des  alimenta,  qu'une  partie  est  due  aux  pertes  du 
canal  gastro-entérique,  et  qu*une  partie  encore  provient  de  Teau  in- 
troduite comme  boisson.  Il  est  certain  cependant  que  cette  dernière 
origine  ne  pouvait  produire  que  de  légères  diffi&rences,  car  Teau  ne 
contenait  que  1  gr.  environ  de  substances  sèches  par  litre. 

8)  ÊUminat^m  par  Vurtne. 

L'azote  émis  par  \w  urines  représente  de  la  fa<;on  la  plus  Adèle,  la 
décomposition  des  principes  alimentaires  albuminoides  introduits  dans 
Torganisme  et  le  travail  intime  des  tissus.  En  calculant  le  chiffre  de 
Turée  et  de  Tazote  correspondant  et  en  le  soustrayant  de  celui  de 
Ta/ote  total ,  on  obtient  cette  partie  de  Taxote  due  aux  autres  snb- 
stances  azotées,  qui  se  trouvent  dans  l'urine  en  plus  de  Turée,  c'est* 
à-dire  Taclde  urique,  la  créatinine,  la  créatine,  la  xanthine.  l'hypoxan- 
thine. 

Nous  avons  voulu  nous  faire  également  une  idée  des  processus  de 
putréfaction  de  l'intestin,  et  dans  le  tableau  VI  nous  avons  noté  les 
chiffras  <k*  Tacide  sulfurique  préfbrmé  (*t  conjugué. 

Quant  aux  produits  anormaux  de  Turims  nous  devons  noter  que, 
dans  notre  cas,  il  n'y  a  Jamais  eu  ni  sucre,  ni  albumine,  et  que  la 
Diction  a  toujours  été  acide. 
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9)  Bilan. 

Si  maintenant  nous  mettons  en  rapport  la  quantité  des  principes 
alimentaires  introduits  avec  celle  de  ceux  émis  par  les  Aoes  et  avec 
la  quantité  des  albuminoides  détruits  dans  Torganisme  et  apparus  dans 
les  urines,  nous  retrouverons  la  valeur  des  matériaux  assimilés  ou 
utilisés. 

Les  tableaux  TU,  VIII,  IX  comprennent  précisément  les  chiffres  qui 
ont  rapport  à  Tazote,  aux  graisses,  aux  hydrocarbures  ^  à  Teau. 


Tablbau  Vil. 


Bilan  de  Tasote. 


DATE 


Honun6  • 

3  Man  \  Femme    . 

Enfuit    . 


Homme 
4  Man  \  Femme 
Enfant 


Homme 
5  Man  l  Femme 
Enfimt 
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Aliments^ 
fècee 

Urines 

12^ 

4-76 

7-»i 

13-72 

9« 

2-24 

7-41 

8-47 

616 

0-49 

&67 

7:50 

12-88 

304 

9-84 

11-64 

11-98 

2-24 

9-74 

8-37 

7-69 

M4 

6*55 

7-52 

1423 

1-66 

12-57 

1372 

12-08 

3-06 

8-97 

1112 

10-40 

083 

9-57 

6-54 

reaoe 


-5^1 
—  1-06 


—  1-8 
+  1-37 

—  0«7 


-115 
-2-15 

+  3<© 


Dillér.* 
caleolée 
an  aUia> 


—  36-31 

—  6^62 


—  1-92     —  12-— 


—  11-25 
+    8-56 

—  6« 


—  71S 

—  13-43 
+  18-93 
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Tableau  VIII. 


DATE 


I  Homme. 
3  Mare    [  Femme-    .    . 
l  Enfant .    .    . 


Homme 
4  Mare    {  Femme, 
Enfant 


Humme 
5  Mare    {  Femme 
Enfant 


Et  des  hydrocarbures 
^^       Fècee    Utiliafa 


57-75  '•  47M8 

21  87  ,  370-24 

218-43  !    27-35  '  191-08 


33-6  I  81068 
31  86  I  557-83 
12  50     373-98 


32-58  ,  51886 

23  57     403  76 

0-27     400^62 


Tableau  IX 


DATE 


Bilaa  de  ream 

c   *  es 


SI  .s  §  **  o  8    Emission  par;         g 

^'i'S'Ii  S      8      9     '^     évaporation    ^     '3 
total    I  igc    SiSj'-â^l  :  ig|  I     cutanée     ;  S  g| 
d*intro- 1  'g  3.°  ,z-«  g?i  *|  S.     <  g  «^  'et  pulmonaire|  g  «g 
duction  >aa     9    oâ^a^cd     Jt    £     a   etr^dudans.?     § 
_i        ."  ^ISill  .       .  2.   rorganisae  g 


\ 


Homme    .  i  2942  8   !     1539 


3  Miin«     Femme 
'  Knl 


I 


.  H.i 
4  Mare  (  F<> 


ifsnt 

Homme 
.   mme 

'e 


2079^47 
1:130-12 


lfl67 
11S7 


301M  64     1  nr> 

2388-77      lyûtï 


\ 


Homme    .    37^)rrl5      14:» 


r>  Mani     Feiiune 
Enfant 


.    2rte4-63      »)11 
.   211815.     lui 


52 

80 
89 


515-16  :      17 


155-51 
129-39 


38 
82 


nfant     .11672--*      969         57      :    80-24 


37 
76 
52 


7 
9 


33392         11 
iM09  7 


.14138 

10 

234  97 

9 

59-89 

3 

888-64 

256-96 

i:i-7ft 


1561-72 
24&68 
62276 


S013-79 
946« 


30 

12 

1 

50 
10 
37 


14 
44 
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n  est  important  de  savoir  quelle  partie  des  principes  alimentaires 
introduits  a  traversé  sans  altération  le  tube  gastro-intestinal,  et  en 
termes  précis,  quelle  est  la  perte  d*azote,  de  graisses,  d*hydrocarbQres 
dans  le  canal  digestif.  Nous  avons  dressé  le  tableau  suivant,  qui  donne 
précisément  la  quantité  des  substances  émises  sur  cent  dlntroduites. 

Pour-oent  de  Tasote,  gralases  et  hydrooarlmres 
Tableau  X.  que  Ton  trouva  dans  les  Aoea. 


DATE 


Homme 
3  Mars  l  Femme 
Enfant 


:  Homme . 

4  Mars  ^  Femme  . 

'  Enfant  . 


Homme 
5  Mars  l  Femme 
Enfant 


Azote 


dans  les 
aliments 


1167 
9S5 
6i6 

1ISS 

i^9S 

7-69 

fl03 
iO-4 


Pour-cent 

dans 
les  faces 


37-51 

S3S1 

7-95 

t3  60 
IS'69 
U67 

11-66 

S5-43 

798 


Graisses 


dans  les 
aliments 


dans  les 
fèces 


Hydrocarbures 


74-06 
486 
36  95 


56-76 
51  SS 
33-66 

59-19 
U-17 
41-05 


13-03 
13  5 
13-9 


15-S 
19-5 
7-33 

11-5 
18-5 
18-S 


dans  les 
aliments 


537-73 
39Î-11 
118-43 


644-18 
589-67 
386  57 

551 -U 
487-33 
40089 


dans  las 


10^ 
5-87 
IS-5 


5'tt 
5-40 
3t5 

590 
483 
0^ 


§  m.  —  Éohangres  nutritifs  en  été  (août  1892). 

1)  Individus  en  expérience.  —  Ce  sont  les  trois  individus  déjà 
nommés;  ceux-ci  ont  joui  du  mois  de  mars  au  mois  d'août  d*une  excel- 
lente santé  ;  ils  ont  travaillé  comme  à  Tordinaire,  et  même  avec  àe% 
interruptions  extrêmement  courtes,  parce  que  la  bonne  saison  a  permis 
presque  continuellement  de  faire  toute  espèce  de  travaux  champêtres. 
Le  poids  de  tous  trois  s'est  maintenu  à  peu  près  dans  les  limites  déjà 
indiquées  au  mois  de  mars  passé. 

2)  Aliments.  —  Différente  de  celle  de  Thiver,  l'alimentation  d'été 
se  compose  essentiellement  de  pain  et  de  soupe.  Le  pain  est  préparé 
avec  de  la  farine  de  froment,  dont  on  sépare  seulement  le  son  le  plus 
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grossier.  Chaque  pain  pàse  150  gr.  après  la  cuisson  qui  se  fait  dans 
des  fours  bien  chauflTés.  La  pftte  crue  est  assez  dure  et  contient  très 
p^^u  de  levure.  Pour  notre  palais  ce  pain  est  bon,  salé,  et  ce  n*est 
qu*au  troisi<>me  Jour  en  été  qu*il  devient  un  peu  dur,  bien  qu*il  soit 
encore  bon  à  manger. 

La  soupe  est  la  même  qu*en  hiver.  Gomme  aliments  d'occasion  il 
faut  mentionner  le  melon  d*eau,  le  thon  à  Thuile  et  le  fromage.  Ces 
aliments  qui  ne  furent  pas  utilisés  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  re- 
présentent une  partie  très  peu  importante  du  régime,  comme  on  le 
verra  dans  des  tableaux  spéciaux.  Il  but  noter  avec  attention  le  melon 
d*eau  que  Ton  introduit  en  quantité  considérable,  mais  qui,  à  cause 
de  la  minime  quantité  de  substance  solide  qu*il  contient,  ne  peut 
exercer  une  action  bien  grande  sur  les  échanges  nutritifs;  on  ne 
pourrait  attribuer  une  influence  qu*à  la  grande  quantité  d*eau  qu*il 
renferme. 

Nos  paysans  mangeaient  beaucoup  de  pain  avec  leurs  melons  d*eau. 

3)  Les  procédés  employés  pour  recueillir  les  échantillons  de  pain 
et  de  melon  d*eau  étaient  les  suivants: 

I^  substance  était  introduite  immédiatement  dans  un  vase  d*une 
capacité  connue,  pei^é  et  bouché  à  Témerl.  Quelques  pains  furent 
pesés  le  premier  jour  et  repesés  le  dernier  Jour.  lies  diflérences  étaient 
tellement  minimes  qu*il  ne  convient  pas  d*en  tenir  compte.  Quelques 
morceaux  rt^nfermés  de  suite  dans  les  vases  ordinaires  fermés  au  bi* 
tume  servirent  d'échantillon  pour  Texamen  quantitatif. 

Pour  faire  les  déterminations,  on  retira  les  morceaux,  on  les  écrasa 
rapidement  dans  un  mortier  et  après  les  avoir  de  nouveau  introduits 
dans  le  vase  afln  qu'ils  absorbassent  la  vapeur  d*eau  qui  avait  pu  y 
rt'ster,  on  faisait  difTérentes  portions  qu*on  iH>umit  à  l'analyse. 

Quant  au  melon  d'eau,  les  trois  personnes  se  nourrissaient  du  même 
ft*uit.  Ils  C4)nservaient  les  si^mences  que  l'on  retranchait  en  même 
t«*rnps  que  l'écorce  du  poids  t4>tal  de  la  portion  distribuée  à  chacun 
deux. 

L'échantillon  fut  rapidement  débarrassé  des  semences  et  de  l'écorce 
et  introduit  dans  un  vase.  Il  fut  ensuite  utilisé  M  loto  pour  la  déter- 
mination, et  le  vast*  fut  lavé  plusieurs  fois  k  l'eau. 

4)  Les  matiiWs  fécales  furent  recueillies  de  la  façim  d^k  in* 
diquée  pr«'>céilemment.  Les  faces  recueillies  avaient  été  émises  aa 
moins  12  heun^s  apr^s  le  commencement  de  l'expérience  et  à  la  di^ 
tance  de  24  heures  du  dernier  repas. 
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5)  Horaire  de  la  journée,  conditions  climatériques,  iravaU  aC'^ 
complu  repus.  ^  Les  recherches  se  firent  les  Id,  14,  15  avril  1892| 
qui  se  composèrent  de  deux  journées  de  travail  et  d*une  Journée  de 
repos.  La  température  moyenne  de  ces  trois  jours  oscilla  entre  +  ^ 
et  -|-25*7,  la  pression  atmosphérique  entre  764*5  et  764*7.  Le  ciel 
était  toujours  serein.  Le  13  et  le  14  le  travail  commença  à  4  heures 
du  matin  et  consista  en  3  manipulations  du  chanvre.  Le  premier  repas 
eut  lieu  à  8  h.  30,  il  se  composa  de  pain,  de  thon  et  d*eau  ;  de  9  h.  30 
à  2  heures  le  travail  hit  repris  par  Thomme  et  Tenfent.  A  deux  heures 
on  fit  un  second  repas,  de  fèves,  pain  et  eau. 

Les  paysans  travaillent  de  Z  heures  à  8,  en  mangeant  de  temps 
à  autre  un  peu  de  pain  et  en  buvant  un  peu  d*eau,  comme  il  eal 
indiqué  dans  le  tableau.  A  8  heures  eut  lieu  le  dernier  repas»  com- 
posé de  thon,  de  fromage  ou  de  melon  d*eau  et  de  pain. 

L*état  de  santé  des  3  individus  était  excellent,  le  travail  de  la 
femme  était  un  peu  moins  fatigant,  parce  qu'il  consistait  uniquement 
dans  les  soins  du  ménage. 

6)  Méthode  des  recherches  chimiques,  —  Outre  les  recherches 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  bilan  d*hiver,  nous  devions 
pratiquer  ici  d*autres  déterminations  relatives  à  trois  nouveaux  alî* 
ments  à  savoir  le  pain  au  lieu  de  la  polenta ,  le  fromage  et  le  thon 
au  lieu  de  la  pancetta  et  les  melons  d'eau  au  lieu  de  la  farine  de 
châtaignes. 

Pour  le  pain  nous  avons  suivi  la  méthode  exposée  pour  la  polenta 
après  exsiccation.  Pour  le  fromage  qui  peut  contenir  en  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  substances  azotées  qui  ne  sont  pas  des  albumi* 
noïdes  et  qui  sont  solubles  dans  Téther,  il  a  fallu  adopter  un  procédé 
spécial.  Nous  avons  opéré  tout  d*abord  l'extraction  des  substances  dans 
réther  sur  du  fromage  séché,  puis  nous  avons  déterminé  la  quantité 
d'azote  contenue  dans  le  résidu. 

Nous  aurions  peut-être  dû  agir  de  la  même  façon  pour  le  thon  à 
rhuile.  Les  valeurs  trouvées  par  nous,  et  qui  coïncident  du  reste  avec 
celles  connues  jusqu'ici,  correspondent  à  une  quantité  d'hydrocarbun?s 
inférieure  à  la  quantité  réelle  et  à  une  proportion  d'albuminoïdes  trop 
forte  ou  contraire. 

Il  est  certain  cependant  que  ces  différences  n'ont  qu'une  très  faible 
importance  dans  notre  cas,  car  ces  aliments  ont  été  absorbés  en  quan- 
tité extrêmement  petite  par  les  trois  individus. 
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Quant  au  melon  d*eaii,  nons  n'avons  employé  aucun  traitement 
spécial. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  XI  les  chlfDres  que  nous  ont  ftmrnis 
nos  recherches  sur  les  échantillons  des  difUrents  aliments  introduits. 


TAM.IAU   XI. 


CompoaiiioB  de«  alisiMita  pour  mills. 


Qualité 


Pain  13  août     .  . 

^  .  /  13  aoôt  .  . 

:é  *  U  août  .  . 

^  '  16  août  .  . 
Fromafe  (parmenn) 

Thon  (k  rhuUe)  . 
Melon  d*eaui 


Eau 


lOtl 
7S3'6 
336-5 


î 


& 


J 


797-9 

ssr7-7 

S06-4 
S06'6 
664-7 


474-7       6S5.9  , 

I 

98616  '      13-61 


Aiote 
totol 


Albumî- 


I  iSrdn^  I 


i7J 
S-6 

6-9 

74 

60*6 

43-S 

0-36 


noîdei 
oonee* 
Dond.' 

1    r""" 

QraiMea 

cannirvB 

d*aprèa 

la  difll. 

leuee 

Gsadrea 

H1-4S 

«6-79 

669-17 

11-46 

63*16 

41-16 

IIMd 

14*11 

37-06 

16-46 

136-if 

13-76 

4674 

31-99 

107  93 

16-64 

I6»t(>) 

31M 

43-31 

41-66 

■  S70.I 

143-3 

1-— 

11-6 

S-46  , 

1 

3^69 

6^ 

«6 

(i)  Lee  albuminoîdei  du  fromege  calcel4e  d*apràt  Taieto  total  earaieat  do  31ML 
maie  noua  avona  tenu  compte  que  parmi  lea  312-6  calculée  comme  gnîmm  k  oeoB 
de  leur  eitraction  par  Téther,  il  doit  y  aT<Mr  des  enhatancea  asoléea  ;  noua 
exéeuté  d*aotrea  déterminatione  d*M0le  aor  le  ftomage  iKgraiaaé  et  noua 
noté  au  compte  dea  albaminoidea  le  ohifl^  aine  obternu 

Parmi  lea  312-6  de  graiaaea  eztraitea  par  Téther  il  y  a  donc  dea 
aiotéea  contenant  7-45  d*aiote. 
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7)  Alimenis  et  principes  alimentaires  introduits, 
aj  Pour  rhomme  ils  sont  résumés  dans  le  tableau  xn. 
hj  Le  tableau  Xm  donne  les  chlflOres  pour  la  femme. 
cj  L'alimentation  de  Tenfànt  est  décrite  dans  le  tableau 
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8)  L'élimination  par  les  (èces  est  résumée  pour  les  S  indiTldns 
dans  le  tableau  XV. 


fi 
(S 


2l 


S    s    £       S    S    S 


îi'U 


X 


I 


€0 


CO       00       co 


r   r 


te      «^      •« 


S    8    3 


II 

il 


S    S    S       s    3    s 

•  •  • 

ae      co      00 


•  • 


««) 


s  I  §     i  §  s   . 

•b     ib     d»     h 


Q 

:0 


■ 

s^  î  s 

-<     8 


S 

s 


s   S 


•  • 


3    s 

éi     «0 


s    9    s 

•  •  • 

«e     00     ff« 


S   S      s 


•  • 


a 

.1    S 


8  ;:   £: 

S       lO       R 


« 


-      s    ^    3 

•  •       •       ^ 


00      m      M  M      <e      r- 

ir      <o      ae  <p      ro      ib 


s;  s 


g 

S 
i 

M 

s 

? 

s 

9 

S 

3 

? 

(3 

§ 

5 

;^ 

s 

t 

â 

B 

È 

a 

S 

eo 

eo 

' 

n 

i; 

<e 

1 

S 

•• 

•O 

tr 

ae 

*# 

1 

m 

1 

aO 

a 

3 

•• 

S 

S 

•« 

S 

S 

S 

m 

B 

c 

-- 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

9 

• 

X 


a 

a 

o 
X 


a 
a 


a 


a    , 

a    ^ 


ac       X    ftb 


*    cS 


§  _ 
§  § 

X    £ 


a 


fO 


876  p.  ALBBRTONI  ET  I.  NOYI 

9)  Pour  rélimination  faite  par  les  urines  nous  présentons  le 
tableau  XVI  dressé  sur  le  modèle  du  tableau  XV. 
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10)  Baan. 

Tableau  XVII  pour  Tazote. 

Tableau  XVIII  pour  les  graisses  et  les  hydrocarbures. 

Tableau  XIX  pour  Teau. 


Tableau  XVU. 

Bilan  de  l'asote. 

Alimenta 

Surploa 
calculé 

DATE 

Alimenta 

Fècea 

fèoaa 

Urinaa 

Sorplua 

comme 
albami- 

/  Homme  .    . 

noîdea 

19^61 

8-30 

87-31 

16*84 

11-47 

71-68 

18  août 

1  Femme   .    . 

S3'39 

8-66 

8074 

18*69 

8*16 

60-94 

(  Fjifant    .    . 

16  99 

0-86 

1613 

649 

10-64 

666 

/  Homme  . 

n-74 

l-6< 

81-83 

10^90 

4*33 

87*06 

14     > 

)  Femme    .    . 

1768 

S9t 

1     14  66 

9-78 

4-93 

30*81 

(  Enfant     .    . 

13-39 

161 

1178 

7-87 

4-61 

88*18 

;  Homme  .    . 

8M6 

8-6 

,     18  66 

18-30 

0-36 

8*86 

16     » 

/  Femme    .    . 

17  07 

134 

16-73 

18-64 

3-09 

19-31 

(  Enfant     .    . 

H  99 

8-74 

.      986 

698 

1 

887 

14-18 

Tableau  XVIII.     BUbb 

i  de*  gnî 

iBsea  ai  < 

!•■  hydn 

Boarlmrai 

1. 

DATE 
/  Homme 

Alimenta 
8866 

)m  graÎMi 

m 

Daa 

hydrocart 

Murea 

Pècee 
681 

UUliiéea' 

1 

Alimenta 

Fèoea 

Utilité 

88U 

760*66 

1383 

746*82 

13  août 

}  Femme    .    . 

87-09    i 

1 

9*81 

77-88    ! 

680-96 

18  84 

608-18 

'  Enfant    .    . 

66  37 

3-76 

68-61  : 

400  98 

387 

397-11 

.'  Homme   . 
1  Femme    .     .  . 
'  Enfant     .    . 

47-8S    1 

1 

666 

41-87 

69a08  1 

6-9 

684-18 

14     > 

3996    1 

11-90 

88*06    1 

608  64  • 

1319 

496-36 

33-63    . 

446 

89-18 

384-74 

8*47 

31687 

/  Homme   .    . 

68-30 

16tl 

43  09 

680<r4  ' 

3168 

649-16 

«6     > 

/  Femme    .     . 

60-H7 

686 

46-01 

393*68 

88 

384-78 

'  Enfant    .    . 

3116 

1 

81-34 

1 

860-19 

1 

18*13 

-  J 

848-06 

978 

TULUD  XIX. 
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11)  Dans  le  tableau  XX  nous  donaoDS  le  pour-cent  de  l'azote,  des 
graisses  et  des  hydrocarbures  qui  réapparurent  dans  les  fôces. 
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Oraioras 

HydroortNirw 

Date 

Qnantité  in- 

PouTcentr*-: 

danalei 
alimeoU 

IwfëCM 

dan*  le* 
alimenta 

•/od«»a 

/  HomPH, 

S9-61 

1-16 

88'6S 

T- 

760-65 

l-tl 

1      F»,n.e  . 

S3'39 

11-31 

«1-09 

tO-SE 

6«096 

3-03 

~  '  Enfuit  . 

(6-W 

606 

66  37 

6-67 

400-98 

frW 

.Hon.m,. 

»1i               6-64 

4781 

13-7 

690-08 

0-86 

S   1  Femma  . 

11-U              16-63 

39-96 

«9-8 

508-64 

«69 

~   f  Enfant    . 

13  39             IS-OS 

33  63 

13-14 

314-74 

«■60 

Homme. 

IIS6              It-SS 

68  30 

«6-09 

680-74 

643 

S   '  FMnme  . 

n-OT             7-81 

60-87 

H -61 

393-St 

«■«1 

~   '  Enfant   . 

H -99             «90 
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3t-)6 

31-49 

MO-19 
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§  IV.  —  OMipftniiiM  Mtn  to  Ulu  i'klrvr  «t  Mlvt  «'été. 

Dn  regard  aux  tableaux  XXI  et  XXII  aenrira  à  donner  auadtdt  une 
idée  de  la  quantité  de  principes  introduits  et  assimilés,  et  de  la  quan- 
tité de  calories  qui  se  sont  développées  des  aliments  pendant  les  deux 
périodes  que  comprennent  nos  expériences. 
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Il  est  digne  de  remarque  qu*en  hiver  la  dépense  moyenne  Journa* 
lien*  pour  toute  la  famille  est  de  fr.  1,00\  en  été  au  contraire  de 
tr.  1,4'i.  La  diflerence  des  substances  nutritives  est  surtout  marquée 
dans  les  substances  albuminoïdes,  qui  sont,  par  rapport  au  pain  et  à 
la  s()upe,  presque  augmentées  du  double.  La  donnée  la  plus  importante 
dit  nos  H'cberches  consiste  dans  la  grande  diflerence  entre  le  bilan 
tVéiè  et  celui  d*hiver.  En  hiver  nous  trouvons  un  déficit  notable  dans 
lassimilation  des  matières  azotées  par  rapport  à  la  perte  par  les  urines, 
en  d*autres  termes  les  matières  albuminoîdes  sont  introduites  avec  les 
aliments  en  quantité  insuflisante.  Au  contraire  nous  trouvons  en  été 
un  phénomène  bien  net  d*épargne  des  albuminoîdes,  et  c'est  ainsi  que 
Torganisme  répare  k*s  pertes  subies  pendant  la  mauvaise  saison.  Si 
l'on  considère  qu'en  hiver  l'appétit  est  meilleur  et  que  les  forces  di- 
gestiv(*s  sont  plus  actives,  on  voit  clairement  que  les  conditions  im- 
pa'ièes  par  l«*s  nécessités  économiques  sont  loin  d'être  physiologiques. 

Hirschfeld,  Kiiinagawa  et  d'autres  pi'étendent  que  la  ration  Journa- 
lière selon  Voit,  c'est-à-dire  de  118  gr.  de  matières  albuminoîdes,  n'est 
pas  nécessain';  qu'un  homme  peut  conserver  son  équilibre  d'azote 
pendant  un  c<Ttain  temps  avec  40-ri4)  gr.  d'albumine,  à  condition  de 
consommer  une  quantité  notable  de  graisses  et  d'hydrates  de  caiiione, 
tandis  qui*  d'autre  |)art  une  nourriture  fort  riche  en  azote  (78112  gr. 
d'azote)  et  la  quantit«'*  indiquée  par  Voit  d'autn*s  substances  alimen- 
taires. n*emprK;herai(*nt  pas  une  perte  notable  de  l'albumine  de  l'or- 
gani^iiH*.  si  le  nombre  de  calories  nécessaires  à  l'organi.sme  n'était  pas 
repré**t*ntê  dans  l'alimentation. 

Munk  a  constaté  qu'une  alimentation  pauvre  en  azote  ne  peut  suf- 
fire qur  piMidant  un  court  espace  de  temps,  et  que  la  prolongation 
il'iin  tel  nViini*  suscite  une  foule  de  troubles  et  d«'  doininau'«*s  pour 
riiivani*«ine.  Hirschfeid  objecte  ({ue  les  exptTienci's  de  Munk,  faites  sur 
lies  chiens  n'ont  \ms  de  valeur  |M)ur  l'homme. 

Noii'»  d(*vnns  roiiNJiléi'er  cette  i|uesti(»n  h  un  |)oint  de  vue  individuel. 

Il  nest  \u\s  diMiteiix  qu'il  y  ait  iiUfique^  individus  |M)ur  lesi|iKds  les 
donn«'*«*H  de  Hirs(*lif(d<l,  KumnL'awa  et  Mri«*sacker  ne  s«*  vêritlent  pas,  mais 
les  rtVit"^  d«*  Vnit  tri  Ml  vent  liMir  application  dans  le  plus  uM*and  nombre 
de*«  cas.  In  cas  individui-l  de  n'Miurtion  |K*rmanenle  «extraordinaire 
tlu  ri'vini«*  a/otê  avi*c  cnnstTvation  d'un  excelU«nt  état  de  santé  a  été 
«•tudii*  \ii\r  Huysdi  au  laborntoiri*  d'Alhert<»ni  ;  l'a/ote  des  urines  oscil- 

i\f  Ki>.  Hi  V"*,   ''ri  r'fvri  nui^rolf  tii  rrpimr    ngntnto   scarao,  nlnhtair  {Arch.  tt. 
de   iiwlnyn\  i    \\,  p.  Ifiit.  i>t   Ànn.  di  r/iifii.  e  farnvir.,  IHKi,  vnl.  Wlll,  p.  217;. 
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lait  toujours  entre  6-7  grammes.  Buys  considère  ce  cas  comme  une 
espèce  de  monstruosité.  A  notre  avis,  ces  sortes  de  cas  doivent  être 
recherchés  avec  soin,  mais  on  doit  bien  se  garder  d*en  tirer  des  lob 
générales. 

Du  reste  ces  objections  ne  pourraient  avoir  aucune  valeur  pour  les 
sujets  examinés  par  nous,  chez  lesquels  le  déficit  d'azote  est  directe- 
ment démontré  par  la  différence  entre  Tazote  assimilé  et  l'azote  perdu 
par  les  urines.  L*homme  a  perdu  pendant  les  trois  jours  de  mars 
gr.  54*93  d*albuminoïdes  et  en  a  épargné  gr.  100*99  pendant  les  trois 
jours  d*août;  la  femme  présente  une  perte  d'albuminoîdes  pendant 
deux  jours  seulement  de  la  période  d'hiver  ;  le  jeune  garçon  est  en 
équilibre  d*azote  pendant  Thiver  et  épargne  pendant  Tété. 

La  perte  d*azote  par  les  urines  a  été  plus  grande  pour  Thorome  et 
pour  la  femme  pendant  Tété  proportionnellement  à  Tintroduction  plus 
grande  d*aliments  :  pour  Thomme  la  moyenne  pendant  la  période  hi- 
vernale est  de  1302  —  celle  de  la  période  d*été  de  17*01  ;  pour  la 
femme  lea  moyennes  correspondantes  sont  de  9*32  et  de  11-65  ;  pour 
Tenfant  de  7*21  et  6*58.  L'enfant  montre  de  légères  oscillations  dans 
rélimination  de  Tazote,  par  rapport  à  celles  fort  grandes  observées 
chez  rhomme  et  chez  la  femme,  et  pendant  la  période  d*êté  il  élimine 
moins  d*azote,  tandis  qu*il  en  épargne  une  quantité  considérable. 

La  quantité  de  tous  les  principes  alimentaires  introduits  et  assimilé» 
varie  pendant  les  différentes  journées  des  deux  périodes  d'hiver  et 
d*été,  mais  elle  est  toujours  plus  grande  dans  cette  dernière,  comice 
on  peut  les  voir  par  les  moyennes  suivantes  : 


Tableau  XXIII.  Moyennes  des  principes  alimentairea  introduits  et  •»Hmil^ 
pendant  les  deux  saisons  et  pendant  le  travail  et  le  repoa. 


= '  frepos  . 

J'Kté.  3 '""■■*''• 

—  're|X)s  . 

"=   Hiver.; '"^;»''- 
\  travail. 


'1  fV.U' 


'tre\to<  . 


-    ii:,.  .  «travai  . 
=  .Hivor-i 
^  S  Mepus   . 

*"     '     '  ''reprtj»  . 


Albuminoïdes 


introduits  assimiles 


79-89 

88-94 

i6î-8o 

130-85 

67-64 

75-64 

1  i7-50 

105  14 

43.28 
64-97 
90-8  i 
6662 


55-49 

78-54 

150-93 

114  60 

53-6Î 

5606 

110-08 

967i 

38-16 
5974 
83-10 
49-46 


Graisses 


Hydrocarbures 


introd.'      assimil.     introduità  lassimii^ï 


64  40 
63-19 
68-23 
58  30 

49-91 
44-17 
6352 
50-87 

35-30 
4205 
45.00 
31  15 


58-86 
56-36 
61-85 
4309 

46  il 
35-98 
5296 
45-01 

31-48 
34-38 
4089 
21.34 


93-— 
551 -U 
7Î5-36 

580-74 

49089 
487  33 
56475 
393  5H 

30253 
40089 
361-86 
S60I9 


547  33 
513m 
7155 
549  1< 

464<k3 
456^ 

548  :j 
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2S2.V 

3Sk*:î 

35<^« 
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On  voit  qu*en  été  il  y  a  constamment  une  introduction  plus  consi- 
dérable d*aliment^  et  assimilation  plus  grande  également  pendant  les 
Journées  de  travail  que  pendant  celles  de  repos,  et  qu1l  n*en  est  pas 
ainsi  en  hiver  où  Ton  note  même  un  fait  opposé  pour  les  albumlnoïdes. 
Ceci  est  pour  nous  un  autre  phénomène  de  perversion  physiologique 
déterminé  par  les  conditions  économiques. 

La  quantité  de  calories  correspondant  aux  aliments,  calculée  pour 
la  somme  des  aliments  assimilés,  est  toujours  élevée,  égale  ou  supé* 
rieure  à  la  moyenne,  plus  grande  en  été  qu*en  hiver,  comme  il  ré- 
sulte des  moyennes  suivantes: 

La  somme  des  calories  des  aliments  assimilés  rapportées  au  poids 
et  à  la  superficie  du  corps  est: 


Homme  . 


Poids 
du  corps 


Femme   .  .  . 


Enfant.  .  .  . 


68-100 


50-600 


34  800 


Superficie 
du  corps 


Calories  par  kgr. 


me. 


I  93Î3 


10668 


0-5046 


Hirer 

^  travail .    400 


I 


repos 


39-2 


\  travail  .    45*8 

< 

'  repos.  .    44*6 

I 

i  travail  .    41 -T 


repos 


58-2 


ÈM 


Calories 
par  me 


mm 


560  1410 

462  1381 

5T8  2175 

42  8  2116 

56-8  2874 

37*6  4018 


EU 

1979 

1504 

2031 
3919 
2599 


L  enfant  seul  fait  exception  pour  le  nombre  de  calories  représentées 
par  les  aliments  assimilés  pendant  la  journée  de  repos  en  hiver. 

Dans  tous  les  autres  cas  la  journée  de  repos  est  représentée  par  un 
nombre  moins  élevé  de  calories  que  la  journée  de  travail. 


§  V. 


N(»us  avons  fait  une  autie  recherche,  celle  de  Tacide  sulflirique  éli- 
miné»  de  l'acide  sulfurique  total  et  combiné  aux  substances  aroma- 
tiques, dans  le  but  d'établir  l'intensité  des  processus  de  putréfactioQ 
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intostinale  et  de  nous  renseigner  en  même  temps  sur  la  quantité  d*al- 
bumine  consommée. 

On  sait  que  Télimination  Journalière  de  Tacide  sulfurique  préforraé 
et  combiné  varie  d*une  personne  à  Tautre  en  rapport  avec  la  diète; 
les  données  fournies  par  les  auteurs  se  ressentent  de  ces  conditions  et 
varient  entre  elles.  Rappelons  que  d'après  v.  den  Valden  le  rapport 
varie  chez  les  personnes  bien  portantes  de  1 :  6*9  et  12*7,  en  moyenne 
1 : 9*5  —  et  lelimination  Journalière  d*aci<le  sulftirique  combiné  serait 
0-01  -  0*()9. 

Baumann  et  Herter  trouvèrent  de  fortes  oscillations  dans  le  rapport 
normal,  de  1 :  4*2  et  1 :  27*0  en  moyenne  1 :  15'0.  G.  Hoppe-Seyier 
trouva,  chez  quatre  personnes  saines,  la  quantité  normale  Journalière 
d'acide  sulfurique  combiné  variable  entre  0*175  —  0*268  et  celle  de 
Tacide  sulfurique  préformé  2*085  —  3*420,  rapport  1:11*4  et  1:12*4. 
Biernacki,  avec  la  diète  ordinaire  de  gr.  95*3  albumine,  00*9  graisse, 
477*7  hydrate  de  carbone,  obtint  gr.  1*6393  acide  sulfurique  total, 
gr.  1*4975  pt*éformé,  0*1418  combiné,  rapport  1 :  10*5.  Albertoni,  dans 
deux  expériences  sur  lui-môme,  avec  diète  mixte,  principalement 
carnée,  a  trouvé  :  acide  sulfurifjue  combiné  0*ir>48  —  0*2300,  préformé 
31 17  —  4*502r),  total  3*271  —  4*73a5.  Le  rapport  1 :  23  et  1 :  19.  Son 
élève  Henry  Pinzani  a  trouvé  chez  deux  femmes  à  diète  mixte  gr.  3*054 
et  3*170  acide  sulftirique  préformé  et  0*25  —  0"26  combiné,  rapport 
1:11  et  1 :  12.  L*urine  d'un  Jeune  homme,  maintenu  par  Bunge  à  une 
diète  carnée  absolue,  contenait  gr.  4*674  d*acide  sulfurique  total  et 
après  deux  jours  d*une  alimentation  de  pain,  de  beurre,  d'un  peu  de 
svl  et  dVau  il  n*y  avait  que  gr.  1*265  d*acide  sulfurique  total. 

Chez  nos  sujets  rélimination  de  l'acide  sulfurique  préformé  a  été  : 
chez  rhomme,  supérieure  à  tnûs  grammes,  un  peu  plus  considérable 
vn  été,  et  crlle  de  Tacidc  combiné  a  oscillé  de  li-:n  centigr.  dans  la 
jmirntM*  ;  rapport  1 :  10  à  1  :2t>.  Chez  la  femme  Tacide  sulfurique  pré- 
formé a  oscilli'  autour  de  2  grammes  en  hiver  (*t  de  2.5()  en  été  ; 
l'acidt*  conjugué  autour  d(*  11-28  centigr.:  rap|K>rt  1:()  à  1  :  IIK  (^hez 
Tenfant  il  y  eut  une  élimination  d*acide  sulfurique  préfurmé  un  peu 
plus  grande  en  hiver  quNtn  été  de  1*31  h  l'in^  et  Tacide  conjugué  de 
10-21  centigr.,  rapi>oi*t  1 : 6  à  1 :  16. 

Kn  somme  donc,  la  formation  des  substances  ammatiques  reste  dans 
les  limites  normales,  et  il  en  est  d<i  même  pour  rélimination  de  l'acide 
sulfurique  flans  s(*s  divers  états. 
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§  VI.  —  Prix  de  la  nonrritare  pendant  les  Jonrt  d^blrer 

et  pendant  eenx  d'été. 


Ration  d^hiver  pour 
pendant  3 

toute  la  famille 
jours 

Ration  d*été  po 
penoa 

>ur  toute  la  famille 
nt  3  jours 

Farine  de  maïs    .  kilogr.    8 

Frs.   1-80 

Pain     .... 

kilogr. 

5055Fn.  1-34 

Graisse  de  porc  .     gr. 

180 

»      0-20 

Thon     .... 

.    gr- 

300 

>    0^ 

Fèves     ....      » 

500 

»      0-15 

Fromage    .    .    . 

> 

250 

>    0-50 

Pâte  de  farine    .      » 

500 

»      0-25 

Fèves    .... 

» 

500 

»    0-40 

Lard » 

180 

»      0-20 

!  Pâte  de  farine  . 

» 

1500 

»    0-75 

Harengs  n^  2.    .    .    . 

•        • 

>      0-29 

Graisse  de  porc. 

» 

200 

»    0*40 

Farine  de  châtaignes  . 
Sel gr. 

»      0*10 

'  Un  mfilon  d*fiau 

»    O-30 

250 

»      0-10 

Sel 

•     gf- 

250 

»  aïo 

•     gr. 

Frs.  3  — 

Albuminoîdes 

... 

F] 

gr. 

rt.  43P 

Albuminoîdes  .    . 

610-73 

10^14 

Graisses  .... 

> 
ne      » 

448-65 
4212-66 

Graisses  . 

49383 

Hydrates  de  carbo 

Hydrates  de  carbone 

4540^ 

Si  Ton  voulait,  d*après  les  données  que  nous  avons  recueillies,  dresst^r 
le  bilan  financier  de  la  famille  qui  a  fait  Tobjet  de  notre  étude ,  un 
pourrait,  en  notant  qu'elle  a  un  revenu  annuel  de  Frs.  486*40,  réunir  les 
dépenses  de  la  façon  suivante  : 

1®  Nourriture.  —  Type  d'hiver  du  mois  de  septembre  au  mois  d'avril, 

242  jours  à  Fr.  1  par  jour  ....    Frs.  242-— 
Type  d'été  de  mai  à  août ,  123  jours  Fr.  1-44    .     »    17712 

Et  si  l'on  soustrait  16  journées  (une  par  semaine)  de  nourriture  plus 
mauvaise,  sans  soupe  et  sans  substances  que  Ton  mange  avec  le  pain. 

Fromage Frs.  0*166 

Thon >    0-20 

C'est-ànlire  :  /  Grai.sse  de  porc     .     .     »    0*liî4 

Pâte  de  farine  ...»    0*25 
Fèves »    0-133 

Frs.  0-883 

Soit  Frs.  17712  —  Fr-  0  88:)  X  16  =^  Frs.    163—  +  242  r^  Fr.  406  - 

'i"  Logement,  deux  chambres »  6i>— 

3<>  Vêteincnts,  chaussure'*.  et«' »  21*40 

Frs.    4î?tV40 


Recherches  Anatomo-physiologiques  sur  les  Salamandres 

normalement  privées  de  poumons  <*) 

par  le  Prof.  LOBXHZO  GAMBRAHO. 

(RÉSUMÉ) 


Le  IV  Harris  H.  Wilder  a  publié  récemment,  dans  VAnatœnischer 
Anzeiçer  (2),  un  très  intéressant  travail  qu'il  a  fait  dans  lo  Smith 
Collège  de  Northampton  Mass.  U.  S.  A^  intitulé:  Lunçenlose  Sala- 
mandriden,  «  Soweit  ich  gefunden  babe,  dit-il,  Ist  es  bis  Jetzt  niemals 
«  bL'obachtet  worden,  dass  bei  gewisscn  amerikanischen  Salamandriden 
«  im  erwachst'nen  Zustande  ein  voUstiindiger  Mangel  von  Lungen  und 
«  Luftwegen  vorkommt ,  obwohl  schon  jodt^  Spur  von  Kiemen  ver- 
«  schwunden  ist.  —  Die  Arten,  bei  welchen  ich  dièse  Eigentùmlichkeit 
«  gefundt^n  habe,  sind  (blgende  :  Desniof/natuiae  —  Desynogtiaius 
«  fusca,  D.  ochrophaea  —  Plethodontùiae  —  IHeihodon  eryihrynoitAS 
«  —  Gyrinophiius  poi'phyrilicus  ».  (Ihez  le  Despnoçnaius  pusca,  dit-il, 
on  ne  rencontre,  à  Tétat  adulte,  aucune  formation  cartilagineuse  dans 
la  région  du  larynx,  et  il  ob»?rva  lui-même  un  grand  nombre  de  larves 
dann  les  stades  les  plus  divers,  avec  le  même  résultat  négatif.  I^e 
Desittognatiis  ochrophaea  lui  a  donné  les  mêmes  résultats.  Chez  le 
Helhotion  eryihryfujlus,  la  réduction  est  onC4)re  plus  prononcée.  En 
efr«*t,  les  MTies  fie  coupt^s,  pratiquées  dans  la  région  du  larynx,  dé* 
montrent  que  Tinvagination  de  la  glotte  s«*  distingue  à  peine  des  auti*es 
replis  de  la  muqueusis  4*tc. 

1^*  W  Harris  H.  Wilder  conclut  ainsi  :  I^a  prestance  d'animaux  vivant 
sur  terre  privés  de  {Niumons  et  de  branchies  ne  s'explique  qu'en 
admettant  qu'ils  peuvent  s(*  |H>urv«>ird*une  autre  manière  de  laquantiti^ 
li'tixygènt'  dont  ils  ont  lN*si)in.  Otte  fonction  appartient  pn)bablement 

il/  Àtti  iîeWî  /t.  Arr'itié'mui  th'lif  n'ifnje  ih    Tormo,    vi»l.  Wl\. 
r^,  \tA.  I\.  Il    7,   ***  iiirivw'i    l'^ÎM,  p.  Jl*« 
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à  la  respiration  cutanée  unie  peut-être  à  la  respiration  à  travers  la 
muqueuse  intestinale. 

Les  faits  annoncés  sont  très  importants,  non  seulement  aa  point  de 
vue  anatomique  et  physiologique,  mais  encore  relativement  aux  théories 
générales  de  la  variation  des  animaux  par  suite  de  Vadaptaiion^  de 
Tusage  et  du  non  usage  des  organes,  etc.,  et  enfin  par  rapp(»*t  à  la 
question  si  vivement  discutée  de  Thérédité  des  caractères  aomatiques. 
Biais,  précisément  pour  ces  raisons,  les  &its  en  question  appartiennent 
à  la  catégorie  de  ceux  que  chaque  observateur  aime  à  constater  de 
ses  propres  yeux,  malgré  la  valeur  des  travaux  dans  lesquels  ils  sont 
publiés  pour  la  première  fois. 

Malheureusement,  les  espèces  de  Salamandres  indiquées  pins  haut 
sont  rares  dans  les  collections  erpétologiques,  ou  du  moins  elles  y  sont 
presque  toujours  représentées  par  un  nombre  très  restreint  d*exem- 
plaires ,  au  point  qu'  il  n*  est  pas  accordé  de  les  employer  pour  des 
études  anatomiques.  Ne  pouvant  répéter  les  recherches  sur  les  espèces 
étudiées  par  le  naturaliste  américain,  je  pensai  à  faire  mes  obser- 
vations sur  une  espèce  de  Salamandre  de  la  faune  européenne,  et 
précisément  sur  le  Spelerpes  fusctis  Bp. 

Je  fus  amené  à  choisir  cette  espèce  par  le  fait  qu'elle  appartient 
à  la  famille  Plethodontinae,  à  laquelle  appartient  également  le  genre 
Plethodon  étudié  par  Harris  H.  Wilder,  et  par  le  feit  que  le  Gyréno- 
philtcs  porphyyHticus  n'est,  en  réalité,  autre  chose  que  la  Saiamandin 
porphyntica  de  Green,  ou  Spelerj)es  Salmoneus  de  Strauch,  ou,  plus 
exactement,  Spelerpes  po^phyriticics  (Green).  Le  genre  Oyrinophiius, 
fondé  par  Gope ,  n'  a  aucune  raison  d'être,  puisque  son  O.  porphyt^f- 
ticus  rentre,  sans  aucun  doute,  dans  le  genre  Spelerpes  Haf.  Le 
Spelerpes  fuscus  Bp.,  forme  caractéristique  de  la  faune  erpétologique 
italienne,  est  Tunique  représentant  en  Europe  de  la  sous-famille  Pie- 
ihodontinae  et  spécialement  du  genre  Speler^pes,  K?quel  compte,  dans 
l'Amérique  du  nord  et  dans  l'Amérique  centrale,  plus  de  vingt  esp»*ces. 

R.  Wiedersheim  fut  le  premiei*  à  donner  quelques  renseignements 
sur  l'anatomie  du  Spelerpes  pusciis  Bp.  (1);  mais  il  ne  parle  i>as  de 
Vadiitis  ad  laryiigeyn  ni  dt'S  poumons,  bien  qu'il  décrive  en  détail  la 
cavité  buccale,  le  pharynx  et  l'œsophage.  Il  ne  dit  pas,  cependant,  que 


({)  Snlatnnndrina  perspiriilaia  und  Geotriton  fuscus  (Versuch.  eiuer  VergUh 
c/ienden  Anatomie  der  Salamandrinen.^  Annali  del  Museo  Oivico  di  Genorx 
vol.  VII,  1<75). 


RBCHERCHE8  ANATOMO-PHTSIOLOOIQUBS  SUR  LES  SALAMANDRES,  ETC.  389 

les  OHJranes  cités  ci-dessus  fassent  défout;  simplement,  il  ne  s*en  occupe 
pas.  Cette  lacune  est  due,  probablement,  au  fait  que  Wiedersheim  n*a 
eu  que  du  matériel  dans  Talcool. 

Après  Wiedersheim,  aucun  autre  ne  s*est  occupé  de  Tanatomie  de 
Tappareil  respiratoire  du  Speierpes  fuscus  ;  de  même,  également,  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Tétude  de  cet  animal  sont  en  petit 
nombre. 

Avec  la  dissection  et  Texamen  direct  au  moyen  de  la  loupe,  il  est 
focile  de  se  convaincre  que,  chez  le  Speierpes  fvscus,  les  poumons, 
la  trachée  et  Tappareil  laryngien  font  défout.  En  réduisant  en  coupes 
transversales,  avec  les  méthodes  habituelles,  la  région  laryngienne  et 
toute  la  région  œsophagienne,  Tabsence  de  toute  trace  A'aditus  ad  Ut» 
rynçem,  de  cartilages  arythénoîdiens,  de  trachée  et  de  poumons  devient 
manifeste.  Le  SpeletT)es  fuscus  se  trouve  dans  les  conditions  du  Pie- 
Ihodoti  et^thronotus  (Green)  étudié  et  décrit  par  Wilder.  On  peut 
en  dire  autant  du  mo<le  de  si*  comporter  entre  elles  des  deux  parties 
du  muscle  laryngien  proprement  dit  {Der  eiçenUfche  Kehlkopfmushei 
de  Wilder». 

J*ai  voulu  aussi  «'«tudier  rappar<'il  respiratoire  de  la  Salammxdrina 
persiticfilata,  parce  que  Wiedersheim,  qui  s*en  occupa,  s'exprime  ainsi 
à  ce  sujet  (i):  «  UebtT  die  Ik'schaflenheit  des  I^arynx  ist  an  Spiritus- 
«  Kxemplaren ,  wo  die  Gewebe  theilweise  laderartig  hart  geworden 
«  sind,  sehr  >chwer  in*s  Klare  zu  kommen.  Was  ich  mit  Sicherheit 
«  erkannt  habe,  ist  folgendes:  der  weit  nach  riickw.'îrt.s  liegende  nMus 
«  adtarytigem  ist  von  zwei  >vulstigen  Lippen  der  Schleimhaut  umgeben, 
«  welche  die  nach  vorne  birnP'>rnng  sich  zuspitzenden  Aty-Knorpei 
«  einschliessen.  Vom  Kelilkopf  ^*hen  zwei  wohl  gesonderte  Bfonchien 
«  aus  von  ziemlich  derber  Struktur,  in  denen  ich  knorpeli^rt*  RIomente 
«erkannt  /u  habiMi  ^Haube.  T'eber  die  Lungen  s«*lbst  war  es  in  An- 
«  botracht  der  rmstiinde  unm(>glich  Kntersuchunp^n  an/.ustellen.  ebenso 
«  uber  das  Gffàss.svstt*m.  Sobald  ich  wieder  ini  liesit/  le]M»ndi*r  Thiere 
«  ««in  werde,  will  ich  diesi^  Verhii Unisse  >tudiren  ». 

La  disuection  d'individus  frais,  et  dMndividuH  C4>n>ervé.<  dans  fie 
Talcixil,  fait  voir,  dans  la  région  postérieure  de  la  cavité  buccale,  un 
adihis  ad  larytiçem  très  petit.  Son  plus  grand  diamèlri\  dans  un 
exemplaire  .  adulte  d'envinm  dix  centimètres  di*  |t)ngui*ur,  atteint  à 
peine  la  l(»n);ueur  de  quatre  dixièmes  de  millimètre.  I>eux  lèvn^s  un 

(1>  Op    nt. 
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peu  renflées  entourent  VcuUttts  ad  larynçem  et  renferment  les  deux 
cartilages  d*Ary,  lesquels  sont  très  petits  et  varient,  comme  dévelc^ 
pement,  chez  les  divers  individus,  au  point  d*ètre,  chez  quelques-uns, 
tout  à  fait  rudimentaires. 

En  dehors  de  là,  la  dissection  ne  laisse  reconnaître  ni  trace  de 
poumons,  ni  trace  de  trachée  ou  de  bronches,  comme  le  dit  Wie- 
dersheim. 

En  réduisant  en  coupes  transversales,  avec  les  méthodes  habituelles, 
ranimai  opportunément  décalciflé,  sur  toute  la  portion  qui  va  de  l'a- 
ditiùs  ad  larynçem  à  Testomac,  on  observe  les  particularités  suivantes: 

Tout  Tappareil  respiratoire  reste  compris  (dans  les  exemplaires  que 
j*ai  étudiés)  dans  33  coupes  transversales,  chacune  de  15  aiicromilU- 
mètres  environ  d'épaisseur;  son  maximum  de  longueur  arrive  donc 
à  un  demi-millimètre  environ. 

UadUus  ad  larynçem  aboutit  à  un  petit  tube  d*environ  un  dixième 
de  millimètre  de  diamètre  transversal,  lequel  va  graduellement  en 
s* élargissant  jusqu'à  mesurer  4  dixièmes  de  millimètre  environ  de 
diamètre  transversal,  puis,  presque  brusquement,  se  divise  en  deux 
sacs,  chacun  de  la  largeur  d'environ  un  dixième  et  demi  de  millimètre. 
lesquels  finissent  en  cul-de-sac,  ayant  une  longueur  maccimum  d*en- 
viron  120  micromillimètres.  —  Comme  ou  le  voit,  on  a  ici  un  appareil 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  et  qui,  certainement,  n*a  plus 
aucune  fonction  respiratoire. 

La  disposition  fondamentale  de  ses  parties  est,  cependant,  à  peu 
près  celle  que  Ion  trouve  chez  la  Salainandra  maculosa,  puisque. 
de  la  fissure  laryngienne  on  passe  dans  une  courte  cavité  en  sac 
(chambre  laryngo-trachéale  de  divers  auteurs)  qui  n'a  pas  les  carac- 
tères d'une  véritable  trachée,  et  de  celle-ci,  directement,  dans  les  deui 
sacs  pulmonaires  qui,  chez  la  Salainandrtna  perspicillaia  ^  sont  ré- 
duits à  de  très  petits  rudiments. 

L'épithéliuin  buccal  se  continue  dans  Vaditiis  ad  larinçem  et  dan> 
le  sac  sous-jacent,  diminuant  i^Taduellement  de  hauteur  et  perdant. 
après  un  court  trajet,  les  cils  vibratiles.  Il  finit  par  se  changer  en  un 
êpithélium  à  éléments  cellulaires  aplatis  et  très  minces. 

hans  les  exemplaires  que  j'ai  sectionnés  et  étudiés  je  n'ai  observé 
aucune  formation  cartilagineuse  en  dehors  des  petits  cartilages  d*Ar>. 
inentiimnés  plus  haut.  La  description  de  Tappareil  respiratoire  de  U 
Saftimandrina  perfiincillnta  donnée  par  Wiedersheim,  et  citée  plu? 
haut,  «loit  donc  être  entièrement  modifiée. 
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I)e  ce  qui  précède  11  résulte  que  : 
1^  Le  Spele}T>es  fuscus  manque  totalement  de  poumons,  de  tra- 
chée, de  larynx  et  d^aditus  ad  iafynçem. 

3"  La  Salamandrina  perspicUlata  a  Tappareil  pulmonaire  et  tra- 
chée-laryngien tout  à  fait  rudimentaires  et  ne  fonctionnant  pas. 

Ainsi  que  conclut  Wilder:  I^a  présence  de  Batraciens  vivant  sur 
terre  privés  de  poumons  ne  s'explique  qu*en  admettant  qu'ils  peuvent 
prendre  d'une  autre  manière  la  quantité  d*oxygène  dont  ils  ont  besoin. 

Cependant,  avant  de  procéder  à  Tétude  de  la  fonction  de  respiration 
chez  les  Amphibies  urodèles  normalement  privés  de  poumons,  il  est 
bon  que  nous  répondions  à  la  question  suivante  :  Peut-on  croire  que 
Tabsence  totale  des  poumons  et  de  Tappareil  trachéo-laryngien  soit 
due  à  une  atrophie  progressive  de  ces  organes,  qui  existaient  dans  les 
formes  desquelles  dérivèrent  les  formes  actuelles?  —  Si  l'on  tient 
compte  de  ce  qu'on  observe  chez  la  Salamandrina  perspicillata,  et 
du  petit  résidu  du  larynx  que  Wilder  a  observé  chez  le  Desmogna- 
tus  fuHca  (1),  il  me  semble  qu'on  peut  répondre  affirmativement  à 
cette  demande. 

Or,  de  quelle  manière  peut-on  penser  qu'est  devenue  poj^slble  la  ré- 
duction progressive  (Jusqu'à  la  disparition  totale)  d'organes  si  impor- 
tants pour  la  respiration  aérienn<\  spécialement  chez  des  Amphibies 
urodèles  vivant  presque  exclusivement  sur  tern»?  Pour  répondre  à 
O'ttt*  seconde  question  il  est  nécessaire  qut*  nous  étudiions  de  quelle 
manière  la  respiration  pulmonaire  peut  être  substituée  chez  la  Sala* 
manitrtna  perspicUlata  ou  chez  le  Sjpelerpes  fuscus. 

Si  Ion  tient  compte  des  recherches  faites  par  Spallanzani,  par 
Cuvier,  par  Duméril,  par  C.  Bernard,  par  W.  F.  Edwards,  par  Paul 
Herl,  et  plus  récemment  \y^T  Regnault  et  Reiset,  par  Dissart  et  par 
d'autres,  sur  la  respiration  cutanée  et  sur  la  respiration  pulmonaire 
chez  les  Amphihii*s.  la  <'oncliision  qui  st;  prés<«nte  d'abord  à  l'esprit 
c'est  que,  chez  les  batraciens  auxquels  on  enlèvo  los  poumons,  la  n*.*»» 
piration  est  faite  simplement  par  la  peau,  laquelle  st*  substituerait 
ainsi,  dans  la  fonction  de  la  respiration,  presque  totalement  aux  |>ou- 
mons.  On  pourrait  éiralement  ^tn^  induit  à  acc«'pter  cett4*  amclusioii 
par  le  fait  anatoinique  que  Yarteria  pulmwiarts  et  Varteria  cutanen 
prennent  toutes  «teu\  orifiine  du  dtfrtns  puimoi^itaneus. 


\)  Of,   rtt.,  tiii   \i  kkr. 
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Mais,  un  travail  très  récent  du  prof.  Arturo  Marcacci  (1)  enlèverait 
beaucoup  d*importance  à  la  respiration  cutanée  pour  la  donner,  au 
contraire,  à  un  mécanisme  respiratoire  qui  peut  conserver  en  vie  les 
grenouilles  privées  de  poumons,  indépendamment  de  la  respiration 
cutanée.  «  En  observant  des  grenouilles  privées  des  poumons,  dit  Mar- 
cacci, un  fait  m^avait  toujours  ft^appé:  ces  grenouilles  conservent 
intacts  les  mouvements  hyoïdiens,  c*est-à-dire  ce  mouvement  de  va-et- 
vient  du  plancher  buccal,  qui  accompagne  la  respiration  pulmonaire, 
suivi  parfois  de  mouvements  de  déglutition;  ce  tait  pouvait-il  contri- 
buer à  rabfsorption  de  Toxygène?  Les  cavités  buccale  et  pharyngienne, 
et  peut-être  aussi  Toesophage  et  Tintestin ,  pouvaient-ils  contribuer  à 
cette  absorption,  les  premières  représentant  un  vestibule  respiratoire? 
Le  doute  pouvait  être  facilement  écarté;  il  suffisait  de  supprimer  la 
fonction  de  cette  antichambre  et  de  voir  comment  se  comporteraient 
les  grenouilles  ». 

Marcacci,  après  une  nombreuse  série  d'expériences,  conclut  que: 
€  une  grenouille  à  laquelle  on  a  enlevé  les  poumons  ne  respire  pas 
exclusivement  par  la  peau,  mais  qu'elle  trouve  un  auxiliaire  puissant 
pour  Tabsorption  de  Toxygène  et  pour  rémission  du  GO',  dans  la  ca- 
vité bucco-pharyngienne,  où,  par  le  moyen  d'un  mouvement  continu 
de  va-et-vient  du  plancher  buccal,  on  peut  conserver  un  courant  d'air 
assez  puissant.  La  respiration  cutanée  des  grenouilles  perd  ainsi  extrê- 
mement d'importance  puisque,  en  été  spécialement,  elle  ne  peut  servir 
à  prolonger  la  vie  de  ces  animaux  au-delà  de  quelques  heures,  tandis 
que  des  grenouilles  privées  de  poumons  peuvent,  dans  les  mème>  con- 
ditions de  température,  survivre  pendant  plusieurs  jours  ». 

Gela  établi,  il  m'a  semblé  que  la  Salamandrina  pet^spicUlata  avec 
poumons  tout  à  fait  rudimentaires  et  sans  fonction,  et  le  SpeleyT)e-s 
Inscus,  privé  entièrement  de  poumons,  pouvaient  offrir  un  champ 
excellent  pour  quelques  expériences  relatives  à  la  respiration  cutanée 
et  à  celle  <ie  la  cavité  bucco-pharynj^ienne,  puisque,  chez  ces  animaux. 
il  n'est  nécessaire  de  recourir  à  aucune  opération  spéciale  ^toujours 
préjudiciable,  à  un  dejjrré  ou  à  un  autre,  pour  l'animal  et,  par  con- 
séquent, aussi  pour  la  netteté  des  résultats  expérimentaux)  pour  éli- 
miner la  respiration  pulmonaire. 

En  examinant  la  Snlamandrina  pers]4cillafa  et  le  SpeletT^es  fuscu^ 


<1    L'">fi^:^:"  h*jyli  fi/iiin'tlt  a  S'Ui;/tfe  fre<Uio  (Attidetla  Società  toscana  tU  y*- 
hatunilL  vol.  \111,  1H'.)J,  ,t  Arr/,.  t^  tir  liinL.  t.  \X1,  p.  1). 
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vivants,  il  est  fkcile  de  constater,  avant  tout,  l*existence  de  très  flré- 
quents  et  relativement  amples  mouvements  de  va-et-vient  du  plancher 
buccal.  J'ai  cherché,  en  premier  lieu,  à  déterminer  la  fréquence  de 
ces  mouvements,  et  j*ai  obtenu  les  données  suivantes: 

L*animal  varie  de  temps  en  temps  la  fréquence  des  mouvements  en 
question;  lorsqu'on  le  laisse  en  repos  et  à  lumière  peu  vive,  les  mou- 
vements peuvent  continuer  sans  interruption  pendant  deux  ou  trois 
minutes.  ' 

En  réduisant  les  données  obtenues  des  observations  à  Tunité  de 
temps,  la  seconde,  J*ai  trouvé  : 

Speierpes  fuscus  (temp.  4- 17%  animal  exposé  à  la  lumière  —  milieu 
humide) 
par  seconde,  mouvements  n.  2,75.  3,15.  3,44.  3,50.  3,54,  3,60. 
Salamandrina  perspiciUata  (temp.  etc.  comme  plus  haut). 
Individus  adultes: 

par   seconde,  mouvements  n.  3,25.  3,33.  3,40.  3,6(K  3,85. 
4.14.  4,54. 

Individus  Jeunes  : 

par  seconde,  mouvements  n.  4,25.  4,60.  4,75.  5,14. 

On  voit  que  les  mouvements  respiratoires  sont  moins  fréquents  et 
moins  rapides  chez  le  Speierpes  fusctÂS  que  chez  la  Salamandrina 
l)erspiciilata,  et  que,  chez  cette  dernière,  ils  sont  plus  rapides  chez 
les  Jeunes  que  chez  les  adultes.  Cela  dépend  peut-être  de  la  lenteur 
plus  p^nde  des  mouvements  du  corps  et  de  la  vivacité  moindre  qu'on 
ub»Tve  dans  la  pn^mière  espèce  relativement  à  la  seconde  et  chez 
le<i  jeunets  n'Iativement  aux  adultes  de  la  Salamandt^na. 

Ainsi  que  Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  l'animal  en  repos  ou  quand  il 
marche  fait  le  mouvemt'ut  d<>  va-et-vient  du  plancher  dt*  la  bouche, 
d'une  manière  prt^'tque  continue  (il  l'arrête  si  on  le  touche  ou  si  on 
l'irrite  de  quelque  manière),  produisant  ainsi  une  rapidt*  et  abondante 
rénovation  d'air  dans  la  cavité  bucco-pharyn^^ienne. 

(lela  établi,  il  est  clair  que  si  l'on  em|M*che,  ch<*z  le  Sjn'ierjjes  fuscus 
et  chez  la  Salamfmdrtna  iterspicUiata,  d'une  manière  absolue  le  mou- 
\enient  de  va-et-vient  du  plancher  buccal  et  l'entré**  de  l'air  psir  les 
narines,  il  ne  rester»  a  l'animal  que  la  |)ossibilité  de  respirer  au  moyen 
de  la  |)eau,  et  qu'on  pourra  ainsi  juger  de  l'importance  de  ct^tti*  der- 
nière comme  or^ne  de  respiration. 
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La  méthode  employée  pour  bâillonner  les  Salamandrinae  et  les  Spe 
lerpes  est  semblable  à  celle  qui  a  été  décrite  par  Marcacci  pour  lei 
grenouilles,  seulement,  les  compresseurs  peuvent  être  faits  simplement 
de  carton  résistant,  et,  les  narines  ne  pouvant  être  obturées  avec  da 
coton  à  cause  de  leur  petitesse,  on  les  bouche  avec  de  la  graisse  ou 
de  la  vaseline. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  tenant  les  Salamandrinae  et  les 
Spelerpes,  soit  à  Tair  libre,  soit  dans  Teau.  Il  résulte  de  la  douUe 
série  d'expériences,  qui  sont  rapportées  en  détail  dans  le  travail  com- 
plet, que  la  Salamandrina  perspicUlaia  et  le  Spelerpes  fiiscus,  aux- 
quels on  empêche  les  mouvements  respiratoires  du  plancher  de  la 
bouche  et  par  conséquent  la  ventilation  de  la  cavité  bucco-phar}ii- 
gienne,  ne  peuvent  vivre  à  l'air  libre  au-delà  d*une  vingtaine  d'heures, 
à  une  température  oscillant  entre  4-  i^""  et  -f  ^^  et  que  les  phéno- 
mènes précurseurs  de  l'asphyxie  deviennent  déjà  manifestes  même 
au  bout  de  sept  à  huit  heures  seulement. 

La  peau  se  montre  donc  insuffisante  à  substituer,  dans  la  fonctioD 
respiratoire  à  Tair  libre,  la  cavité  bucco-pharyngienne. 

Dans  Teau,  si  Ton  empêche  la  Salamandrina  de  venir  à  la  surface. 
elle  peut  vivre,  ayant  les  mouvements  de  la  bouche  libres,  au  ina- 
xim^um  47  heures,  pourvu  que  la  température  ne  s*élève  pas  de  beau- 
coup au-dessus  de  + 15".  Si  l'on  empêche  les  mouvements  de  la  bouche, 
dans  les  mêmes  conditions,  la  Salamandrina  ne  vivra  plus  que  2^ 
heures  environ.  En  augmentant  la  température  de  Teau,  les  heures  de 
vie  des  Salamandrinae^  aussi  bien  bâillonnées  que  libres,  diminuent 
notablement  de  nombre. 

Dans  l'eau  également,  comme  à  Tair  libre,  la  peau  n*est  pas  à  même 
de  remplacer  totalement  la  respiration  de  la  cavité  bucco-phanD- 
gienne. 

Chez  les  Salamayidrinae  submergées  et  non  bâillonnées  a  lieu  un 
renouvellement  de  Teau  dans  la  cavité  bucco-pharyngienne  au  moyen 
d'un  mouvement  rythmique  d'ouverture  et  de  fermeture  de  la  boucht- . 
Cela  contribue  pout-être  à  prolonger  la  vie  de  Tanimal  pendant  quel- 
ques heures. 

Cependant  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  conclure  simplement  que  U 
cavité  bucco-pharyngienne  puisse  s*adaptor  à  la  respiration  aquatiqur 
dans  1('  vrai  sens  du  mot,  puisqu'il  pourrait  se  faire  que  le  renouvtrl 
lemiMit  de  l'eau  dans  la  cavité  bucco-pharyngiennç  servît  seulement 
à  rèliniinatioii  d'une  partie  de  l'anhydride  carbonique,  rendant  nioir.> 
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rapide  la  manifestation  des  phénomènes  asphyxiques  dus  à  Taccumu- 
lation  d'une  trop  grande  quantité  de  CO'  dans  le  sang. 

D*apr^s  les  expériences  rapportées  ci-dessus,  on  peut  conclure  que, 
chez  la  ScUamandrfrui  perspicillata  et  chez  le  Spele7T)e8  fuscas,  la 
respiration  pulmonaire  est  remplacée  par  la  respiration  de  la  cavité 
bucco-pharyngienne,  car  il  résulte  que  la  respiration  cutanée  n*apporte 
aucune  aide  efficace.  Quant  à  la  cause  qui  peut  avoir  déterminé  Ta- 
tropbie  de  Tappareil  pulmonaire  ou  sa  disparition  totale,  elle  reste 
encore,  pour  le  moment,  complètement  ignorée. 


Quelques  observations  sur  le  développement  bistologique 

de  ïécoTce  cérébelleuse 
par  rapport  à  la  faculté  de  se  tenir  debout  et  de  marcber  (^> 

par  le  rv  A.  LUI,  AmiNtant. 

(Inititnt  pkHotofiqM  de  rL'niTvr«it^  d*  Ptdoa*). 
(RÉSUMÉ  I>E  l'auteur) 


Ia'  fait  que,  chez  1rs  flifTérents  animaux,  à  iVpotiue  de  leur  nais- 
sance, récorco  du  cervoli't  a  atteint  un  d(*|;ré  divers  d(>  d<''Vflop|HMnent, 
m'induÎHit  à  rechercher  si  cela  avait  du  rapport  avec  répoqut*  diverse 
k  laquelle  se  dévelopi^e ,  chez  t*ux.  Taptitude  à  m'  tenir  d(>bout  et  à 
marcher,  ft  si  la  fornie  dêMnitive  de  Técorce  n'était  att<Mnte  que  quand 
cette  aptitude  m*  manifeste. 


(1)  Hifomia  9fiedtoi,  '<2<>  janvier  i>^M. 
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D'après  ce  critérium,  J'observai  le  cervelet  de  reniant  et  du  chien, 
en  en  étudiant  progressivement  la  structure  depuis  la  naissance  Jus- 
qu'à répoque  où  se  manifeste  la  faculté  de  marcher  ;  J*observai  en 
même  temps  celui  de  la  brebis  et  du  poussin,  que  Ton  voit  marcher 
aussitôt  nés,  et  celui  du  pigeon  qui  ne  marche  qu*au  bout  d*une  ving- 
taine de  Jours. 

Dans  le  cervelet  de  Tenfant  nouveau-né,  J'observai  que  la  couche 
externe  des  granules  est  formée  de  5  ou  6  séries  d'éléments;  que  la 
substance  moléculaire  forme  une  bande  mince,  composée  principale- 
ment de  fibrilles  disposées  parallèlement  à  la  superficie  de  l'écorce,  et 
que  les  cellules  de  Purkinje  sont  de  préférence  de  forme  pyramidale, 
à  protoplasma  plutôt  rare,  à  noyau  globeux  placé  le  plus  souvent  dans 
la  partie  inférieure  ou  au  centre  de  la  cellule. 

Lfes  modifications  qu'on  observe  avec  la  progression  de  Tàge,  con* 
;$istent  en  une  disparition  progressive  des  granules  externes,  en  une 
augmentation,  relativement  beaucoup  plus  grande,  de  la  substance  mo- 
léculaire, en  une  augmentation  de  la  substance  protoplasmatique  des 
cellules  de  Purkinje,  par  suite  de  laquelle  celles-ci  apparaissent  ^>é- 
cialement  globeuses,  et  en  un  changement  de  position  du  noyau  qui 
se  porte  au  centre  ou  vers  la  portion  supérieure  de  la  cellule,  chan- 
gement qui  fait  penser  à  la  possibilité  d'un  mouvement  de  ce  noyau. 

Vers  18  mois,  à  la  périphérie  de  Técorce,  il  n'existe  généralement 
qu*une  unique  série  de  granules ,  puis  vient  augmentée  de  plus  du 
quadruple  depuis  la  naissance,  la  couche  moléculaire,  au  milieu  de  la- 
quelle on  observe,  disséminés  en  nombre  différent,  do  pâles  éléments 
nucléaires;  suivent  lus  cellules  de  Purkinje,  globeuses,  avec  noyau 
brillant  placé  le  plus  souvent  dans  la  moitié  supérieure  de  la  cellule. 

On  voit  les  mêmes  modifications  dans  le  cervelet  du  chien,  en  sui- 
vant l'observation  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  qu'il  se  tienne  debout 
et  qu'il  marche.  La  couche  granulaire  externe  qui,  chez  le  nouveau-né, 
occupe  presque  tout  lespace  de  l'écorce,  va  peu  à  peu  en  disparaissant, 
tandis  que  la  substance  moléculaire  augmente  en  proportions  beaucoup 
plus  grandes  et  que  les  cellules  de  Purkinje  prennent  peu  à  peu  leur 
forme  définitive. 

Dans  le  cervelet  du  poussin  nouveau-né,  la  couche  externe  des  gra- 
nules est  généralement  réduite  à  une  unique  série;  la  substance  m<^ 
lèculaire  est  considérablement  développée  el  possède  de  rart*s  forma- 
tions cellulaires;  les  granules  cellules  nerveuses  sont  en  possession  de 
leur  forme  «lélinitive. 
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Dans  le  cervelet  de  brebù*,  je  fls  les  mêmes  constatations,  sauf  que 
la  couche  externe  des  granules  se  compose  généralement  de  deux 
séries  d*éléments.  ~  Chez  le  pigeon,  en  coïncidence  avec  la  rapide 
manifestation  de  Tactivité  dtïambulatoire ,  je  trouvai  aussi  la  couche 
des  granules  considérablement  nVluiti',  mais  constituée  encore  par  trois 
siTies,  au  moins,  la  couche  mol(*culaire  très  développée  et  les  cellules 
di*  Purkinje  avec  les  caractères  de  celles  des  cervelets  adultes.  A 
iVpoque  de  la  déambulation .  de  la  couche  externe  granulaire  il  ne 
ivste  généralement  qu*une  unique  série. 

Avec  ces  observations,  il  me  semblerait  avoir  établi  non  seulement 
que  le  temps  où,  chez  chacun  de  ces  animaux,  Técorce  cérébelleuse 
arrive  en  possession  de  sa  forme  définitive,  coïncide  nvtïc  celui  où  m 
manifeste  Taptitude  à  se  tenir  debout  et  à  marcher,  mais  encore  que 
la  diversité  de  développement  qu*on  remarque  dans  INtcorce  de  chacun 
lieux,  à  r<')p<xiue  de  la  naissance  (ît  dans  les  temps  successifs,  est  en 
rapport  avec  le  temps  dans  lequel  se  développe  cette  aptitude.  I^es 
iniNliiica tiens  amsistent  en  une  progressive  disi»arition  des  noyaux  de 
la  zone  externe,  en  une  augmentation  considérable  de  la  couche  mo- 
léculaire, en  une  moditication  morphologique  des  cellules  de  Purkinje 
qui,  de  (\isiformes,  deviennent  |>eu  à  peu  globeuses  par  suite  de  Inug- 
mentation  dtt  la  substance  pmtoplasmatique,  et  en  un  changement  de 
{Nisititm  du  noyau,  lequel  se  centralise  ou  se  porte  dans  la  moitié  su- 
périeure de  la  cellule. 

Je  fais  en  ce  moment  des  recherclu*s  ultiTieures  sur  cette  question. 
a\(H;  des  méthodes  plus  déliaites,  dans  le  but  de  C4)nstater  d*autn*s 
|karlicularités  plus  détaillées. 


ircAiMt ilallMMUi  éê  U%Uêpâ.  ~  lu*»  XII. 


Sur  le  diabète  pancréatique  expérimental  <*) 


5*  Publication  par  le  Prof.  ANDREA  GAPPABELLL 


(Laboratoire  de  Physiologie  de  l'Universiié  de  Catane). 


(résume) 


Dans  mes  travaux  précédents  sur  le  diabète  pancréatique  expéri- 
mental,  j'étais  arrivé  à  la  persuasion  que  Ton  devait  exclure  toute 
influence  nerveuse  dans  la  production  des  phénomènes  diabétiques 
à  la  suite  de  l'exportation  complète  du  pancréas,  parce  que  les  lésioiis 
nerveuses  ne  produisent  que  des  phénomènes  transitoires  et  peu  ac- 
centués, tandis  que  la  destruction  totale  de  Torgane  pancréatique 
engendre  constamment  une  forme  complète  de  maladie,  avec  glyco- 
surie abondante  et  persistante.  —  Cette  f)er8uasion  s*était  aussi  formtv 
en  moi  à  la  suite  de  quelques  expériences  sur  cette  question.  J  étais 
convaincu  que,  chez  les  animaux  rendus  diabétiques  au  moyen  dt 
Textirpation  du  pancréas,  il  devait  se  produire  une  absorption  consi- 
dérable de  salive  dans  la  première  portion  intestinale  —  salive 
provenant  de  la  cavité  gastrique,  et  par  conséquent  peu  ou  nullement 
modifiée  dans  ses  propriétés  biologiques  —  et  que  tandis  que  celle-ci. 
à  pancréas  intègre,  subissait,  dans  la  portion  duodénale,  Taction  du 
suc  pancréatique,  dans  le  cas  où  l'animal  était  privé  du  pancréas  elle 
restait  inaltérée,  et,  comme  telle ,  probablement  absorbée ,  devenant 
capable  d'agir  sur  le  glycogène  hépatique  et  sur  celui  dos  tissus,  en 
le  transformant  en  glycose;  d'où  la  glycosurie.  Mais,  les  expérience^ 
tentées  pour  êclaircir  cette  manière  de  voir  ne  me  donnèrent  pas  «le 
résultats  arlirmatifs  évidents;  c'étaient  des  expériences  indii*ectes  dont 
les  résultats  me  laissèrent  dans  la  plus  grande  perplexité. 


il)  Communication  faite  au  Congre»^  international  de  Rome. 
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Je  pensai  arriver  à  la  démonstration  «rune  manière  directe,  en 
exportant  le  pancréas  à  des  animaux  qui  n'ont  pas  de  glandes  salivaires 
ot  qui,  dès  lors,  ne  [leuvent  produire  de  salive,  ni  par  cons4k{uent  de 
ferm(*nt  diastasique.  —  G*  est  pourquoi  J*  exportai  le  pancréas  à  des 
anguilles  qui,  comme  on  Tadmet,  sont  dépourvues  de  glandes  salivaires. 

1/ extirpation,  chez  ces  animaux,  n'est  pas  diffîcile  car  ils  sont 
pourvus  d'un  pancréas  très  long  et  rtOativemont  volumineux,  presfjue 
aussi  long  que  toute  la  cavité  abdominale  de  Panimal  ;  il  est  facile  de 
le  découvrir  en  cherchant  la  tête  immédiatement  aunlessous  de  la 
vésicule  biliaire,  développée  chez  ces  animaux. 

Je  pratiquais  Textirpation ,  non  en  chloroformisant  les  animaux , 
mais  en  les  étendant  sur  un  linge  et  en  pi*atiquant  une  traction  sur 
les  deux  extrémités;  j'atteignais  ainsi  le  but  de  les  ti>nir  immobiles 
durant  Topération.  Je  détachais  donc,  avec  des  ciseaux,  le  pancréas 
jusqu'auprès  de  la  queue,  où  Je  faisais  une  ligature  pour  éviter  ThiV 
morragie;  Je  nettoyais  la  cavité  avec  des  tamfions  de  coton  hydrophile 
et  je  faisais  ensuite  une  double  suture  des  parois  abdominales.  — 
i>tte  opération  était  fait*»  avec  précision  parce  que,  si  les  points  de 
suture  n'étaient  pas  trt\s  rappnKhés,  il  pénétrait  de  l'eau  dans  la 
cavité  abdominale  et  Tanimal  succomltait. 

Ii«*s  anguilles  opérées  d  extirpatitm  du  patientas  étaient  placées  dans 
un  aquarium  où  elle^  amtinuaieni  à  vivn?  pendant  une  |MM*i(Nit»  de  7 
à  12  Jours.  Durant  In  piViode  consécutive  à  ro|)ération,  les  animaux 
OMiSiTvaient  leur  vivacité  habituelle.  Dans  les  ptTltMles  rnppritchét's 
de  la  mort  ils  devenaient  agressifs  si  on  les  excitait,  ou  bien  ils  n*s- 
taient  immobiles  si  on  les  laissait  tranquilles. 

Pour  recueillir  les  urines,  2\  hi*ures  après  ro|»ération,  on  tenait 
Tanguille  distendue  afin  d'empêcher  le  mouvement  dr  *^>n  corps  on 
exerçait  une  pression  sur  l'abdomen,  «mi  cortvspondauce  ite  la  vessie 
et,  par  le  méat  urinair**,  il  sortait  2-:{  gouttes  d'un  liquiile  incolore, 
transparent,  de  rêactitm  acide,  filant,  qm*  l'on  recu«*iliail  avec  un 
compte-gouttes  ot  qu'on  essayait. 

J'o|»érai  ainsi  il  anguilles;  deux  moururent  au  bout  ilt*  deux  jours. 
|)ar  suili*  de  lésions  fait(>s  accidentellement  d:ins  l«*  foie  durant  l'extir- 
pation du  iKincré^is,  s<*pt  ne  priWntèrent  pas  du  tout  de  sucre  dans 
leM  urines  et  moururent  dans  l'intervalle  ije  H  jours. 

Iti'ux  présontèrtMil  du  sucrt*  dans  les  urines;  l'une  d'entn*  elles,  qui 
\t'-cut  jus<|u'à  i*J  jours,  en  pn^stMitait  une  quantité  con.sidêrable. 

.\près  ce  résultat  je  ne  puis  rien  ajiuiter  relativement  au  but   ipie 
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je  m'étais  proposé,  .le  suis  convaincu  que  dans  les  sept  cas  où  il  n*  v 
eut  pas  de  glycosurie ,  cela  est  dû ,  non  au  fait  de  la  non-existence 
de  Tappareil  salivaire,  mais  à  un  autre  fait  analomique  constaté  chez 
ces  animaux,  à  savoir  que,  outre  le  pancréas,  on  trouve  fréquemment 
chez  ces  derniers,  des  acini  détachés  du  pancréas  qui,  par  leur  sitçi^ 
et  leur  petitesse,  sont  impossibles  à  découvrir  et  à  extirper.  —  On  sait 
—  et  j*ai  insisté  sur  ce  point  dans  mes  travaux  précédents  —  que . 
chez  les  animaux  privés  de  pancréas,  quand  il  en  reste  des  fragments. 
même  très  petits,  dans  le  mésentère,  on  a  la  forme  insipide  du  diabète. 

L*ahsence  fréquente  de  glycosurie  que  je  constatai  chez  les  anguilles 
après  Textirpation,  doit  donc  être  attribuée  au  fait  anatomiquc,  fréquent 
chez  ces  animaux,  de  la  présence  mentionnée,  d*acim  séparés  du 
pancréas. 

Les  deux  cas  positifs  dans  lesquels  je  constatai  Texistence  du  sucre 
représentent,  pour  moi,  la  règle  générale,  c'est-à-dire  ce  qui  a  lieu  à 
la  suite  do  Textirpation  complète  du  pancréas. 

Il  semblerait  donc  qu'après  le  résultat  de  ces  expériences,  je  dusse 
renoncer  au  concept  que,  dans  la  production  de  la  glycosurie  dépen- 
dant de  l'extirpation  du  pancréas,  l'absorption  de  la  salive  doit  avoir 
une  grande  part.  Mais  j'ai  voulu  m' assurer  s'il  n'existait  pas,  chez 
ranimai,  surtout  dans  la  bouche,  quelque  élément  suppléant  la  fonction 
salivaire. 

Je  détachai  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l'œsophage,  j' en  fi« 
une  infusion  aqueuse  el  j'essayai,  avec  celle-ci,  la  digestion  de  Tamiilon: 
les  résultats  furent  positifs,  c'est-à-dire  que  je  pus  constater  que  Ta- 
niidon  cuit  s'était  transformé  en  sucre. 

Je  ne  me  trouvai  donc  pas  en  présence  du  cas  que  je  désirais,  c'est- 
ànlire  d'avoir  des  animaux  chez  lesquels,  par  suite  de  l'absence  dt' 
Tappareil  glandulaire  salivaire,  je  pusso  exclure  le  concours  •K'5 
ferments  arnyloïdes  dans  la  production  de  la  «glycosurie  à  la  suite  de 
l'extirpation  du  pancréas. 


Dti  ïinûuence  de  la  chaleur  sur  la  vélocité  de  transmission 
de  ïexcitation  dans  les  nerfs  sensitifs  de  ï homme  <^^ 

par  le  Prof.  E.  OEHL. 
(  R  K  S  U  M  K  ) 


Apre»  la  publication  du  Mt^moire  Sur  la  rélocUè  de  trafh^mi.sxitm 
fù*  Vexcitntkm  (Uins  ies  nerfs  snistUfs  de  l'homme  (2),  j'ai  ««ntrepris 
«IVtudier  l*innuoncc  que  pouvaient  avoir  la  toinpuraturr,  IVxcilation 
double  et  le  courant  voltaïque  sur  la  dunk^  du  temps  dif^ital.  .le  rap- 
porte maintenant  les  résultats  que  J*ai  obtenus  des  variations  dt*  tem- 
p(*rature. 

De  mêm<>  que  dans  Tétude  pn'cêilentr,  les  observations  furent  faiU's 
sur  51  ji*unes  étudiants  de  18  à  22  ans,  de  chacun  dt^siiuels  on  ixitira 
les  movennrs  de  2()  à  3<>  excitations  faites 

1*  A  la  pointe  |>almairi^  du  m<Hiius  de  la  main  gauchi*,  à  temp«>- 
ratun*  (»rdinaire,  d'environ  15*. 

2*'  A  la  région  frontale,  é^ab*ment  h  tempt^rature  onlinain*. 

:i    A  la  pointe  palmaire  du  même  doigt,  h  bras  chaufTé. 

4'  A  la  même  |M)into  palmain'  du  médius  gaucho  à  bras  refntidi. 

Kn  tout,  pas  moins  de  KM)  excitatiims  pour  chaque  individu  v\  de 
ri4NNi  en  t4)tal,  auxquelles  on  doit  ajouter  b*  grand  nombre  de  cimtre- 
f*pnMivi*s  consi»illées  ou  imi*  Tindiration  d'une  meilleun*  confirmation, 
ou  |)ar  b*  désir  de  constater  si.  h  caus4*  d*uii  temps  plus  ou  moins  long 
tVoulé  i>ntri*  Ïexcitation  noiinair  et  Ïexcitation  suivante,  h  froid  ou 
h  chaud,  les  termes  <le  la  pr«»mièn*  sVtaifiit  maintenus  MMisiblemcnt 
omstants,  pf)ur  une  plus  justifiée  comparaison  avt*c  ceux  dr  la  MM'ondi*. 


(1}  linniliritnti  tirl  H.  Istitutu  lamfutttlo.  Sitio  11.  v<i|.  WIl.  f:i>-iv  7.  Xa*.  \c\U' 
•Mi^iiial  ('iintifiit  «11*  iioiiiImMix  t.iMraux  iiiiitu*ri<{iif*s  :iii\i|iifU  }•■  ili'f.iii(  «t'i'tpji'f  iioii?i 
<ili|i)(i*  il   l'rnvDVt't    II'   li'i'ti'ill'. 

ii)  Arch,  1/.  de  //lo/..  t.  Ml,  p.  14. 
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Les  expériences  furent  faites  m  1892,  à  température  externe  oscil- 
lant entre  15°  et  20"  C;  elles  furent  régulièrement  enregistrées  avec 
leur  date  particulière  et  presque^  toujours  avec  rindicatîon  de  la  tem- 
pérature propre  du  membre  avant  et  après  le  bain  chaud  on  fW>id. 
au  moyen  de  la  rétention  du  thermomètre  dans  le  pli  du  cubitus  fléchi. 

Pour  influer  thermiquement  le  moins  possible  sur  rexcitabilitê  de« 
fibres  nerveuses  terminales,  l'action  thermique  .s*étendait«  à  rexclasîon 
de  la  main,  depuis  son  articulation,  sur  tout  Tavant-bras  Jusqu^i  moitié 
do  rhumérus,  au  moyen  de  Timmersion  de  ces  parties  dans  un  petit 
bassin  métallique  oblong,  à  fond  doublé  de  bois,  aux  deux  exlrémitéi 
duquel  se  prolongeaient,  horizontalement,  deux  appendices  concaves 
qui  servaient  d'appui  à  la  main,  distendue  hoi*s  du  bain,  et  à  Taisselle. 
On  mettait  dans  le  bassin  un  mélange  d'eau  et  de  neige  ou  de  glaee 
avec  du  sel;  ou  bien,  au  moyen  de  flammes  à  gaz  au-dessous  de  ce 
bassin,  on  maintenait  la  température  de  Teau  chaude  qu'on  y  avait 
introduite;  température  marquée,  dans  les  deux  cas,  par  un  thenn»- 
mètre  soutenu  verticalement  dans  le  bain  et  oscillant  dans  son  échellt* 
entre  0"  et  —  4**  pour  le  bain  froid,  entre  44**  et  48**  C  pour  le  bain 
chaud.  I^  durée  de  l'immersion  (ht  maintenue  approximativem»! 
constante  pendant  dix  minutes  environ. 

Dans  diflercnts  cas,  les  triph^s  déterminations  furent  faites  dans  la 
mfMne  séance;  dans  divers  autres,  on  les  fit  à  des  jours  et  même  à 
des  mois  successifs  aux  thermiques  normales.  Bien  souvent  on  rè|V'î3 
ces  dernières  en  même  temps  que  les  premières  et  l'on  eut,  comme 
je  l'ai  (l(\jà  dit,  des  cliillres  ou  égaux,  ou  très  rapprochés  de  ceux 
qu'on  avait  déjà  obtenus  à  des  épo(iues  plus  ou  moins  antérieures. 

La  mesure  du  temps,  toujours  exprimée  en  centièmes  «le  seom^i»-. 
fut  obtenue,  comme  dans  les  expériences  précédentes,  au  moyen  «lu 
chronoscoiK?  de  D'ArsonvaK  en  essayant  de  le  confronter  avec  celui  «î» 
Hipp;  cependant,  sous  c»*  rapport,  d'autres  essais  me  simt  nécessain'N 
h»  pn»niier  m'ayant  donné,  dans  les  quelques  expériences  actuelles.  d«** 
temps  plus  courts  comparativement  au  second. 

I)e  r«'\nm(»n  des  chiffres  résultent  les  ccmsidéra lions  suivantes: 
1*  Le  chaufTa^M'  du  membre  t^xcité  détermine  une  abréviation  Ir^ 
varialil<',  mais  ccmstante,  du  temps  total  digital. 

\a'  |)ai-cours  centripète  étant  maintenant  égal  dans  l'excitation  n-'t- 
HiaN»  v\  dans  IVxcitation  chaude,  la  viMocité  devra  être  auvmtnUV 
dans  ci'ttt»  dernier»» :  et  nous  voyons,  rn  effet,  qu'elle  est  constamment 
supêrieun*  aux  viMocités  normales  correspondantes.  Cependant,  daa> 
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quelques  cas,  on  obseno  que  la  durée  du  imrcours  centripète,  cal- 
culée de  la  manière  susdite.  c*tvst-à-dire  en  soustrayant  le  temps  latent, 
centrifu^^^  et  central  normaux  du  temps  total  di(?ital  à  chaud,  arrive 
à  r*tre  né^tive. 

Ëtant  exclue  la  contingence  |)08sible  de  déterminations  emmtk^s, 
n*ndues  improbables  par  la  circ<mstance  qut^  It^s  chiflres  expostîs  i*e- 
présentent,  comme  nous  Tavcms  dit,  la  moyenne  de  2()  à  3()  excita- 
tions, ces  durées  motives  ne  peuvent  s'expliquer  autrement  (|u*en 
admettant  que,  dans  ces  cas,  a  eu  lieu  é^lemcnt,  à  excitation  chaude, 
une  abréviation  des  autres  temps  et  spécialement,  peut-être,  du  temps 
central,  relativement  à  la  <lurée  plus  faraude  de  C4'  dernier  dans  r«'x- 
citation  normale.  Cela  devient  d'autant  plus  vraisemblable  quand  on 
considère  ifue,  dans  tous  les  autres  cas,  la  durée  de  la  péri(Mle  cen- 
trip('t<^  à  chaud  ivsulte  bien  p<^sitivement,  mais  mluite,  dans  quel- 
ques cas,  à  une  telle  brièveté  qu'elle  corn^spond  à  des  vélocités  de  200 
«ft  même  de  TiOO  mètres  h  la  seconde,  laissant  présumer  que  toute  la 
«lill'érence  d(>  temps  n'est  pas  attribuable  h  la  s«>ule  abréviation  de  la 
liériode  amtrip«'te,  mais  encore  à  celle  de  la  période  centrale  et  ix^ut- 
t'-tn*  aussi  de  la  p<>rio«le  centrifugée. 

Abstraction  faite  de  ces  ca^t,  on  voit  que  la  pério<lt*  c<Mitri|)èt('  à 
chaud  est,  en  moy^Mme,  de  plus  de  la  moitié  plus  courti*  que  la  inV- 
riodi*  normale. 

Kn  rapportant  C(*tl(>  duréi*  à  la  vélocité  par  seconde,  on  obtient  qu«', 
tandis  qu(*  la  vélocité  normale  moyenne  est  de  mètres  :i<î,tî  à  la  st*- 
conde,  elle  s'élève,  au  cimtraire,  à  ill  mètres  dans  l'excitation  h  chaud. 

Kt  maintenant,  en  arrêtant  notn*  attention  sur  le  cas  |)our  lequel 
un  a  une  accêlt'iation  mmimum  de  2  mètn^s,  relativement  ù  la  vé- 
liH'ité  normali*  dt*  2H.  tandis  qu'une  fois  on  aurait  un  inaa^imum  île  Um» 
Miir  la  vél(x;itê  normale  de  M,  nous  ixmvons  nous  fain'  une  id<>e  de 
la  ^ramle  extension  dans  laquelle»  peut  osciller  raccélèration  chaude 
dt»  transmission,  aceélération  cromprisi'  entre  Vii  **(  ^'^  ^^^^^  1*>  vélocité 
normale  et  appniximativement  représ^Mitahle  ilepuis  le  pas  ordinain* 
lie  l'homme  jus<]u'â  la  vélocité  du  lioulet  dt*  canfin. 

O'tte  latituile  étendue  d'accéliM-alion  rhaiide  |)ourniit  p«*ut-ètre  e\- 
pliqut'r  ll^s  {^Tandt*s  variations  t'ournit^s  fntre  les  diit'én'nts  auteui*s 
•lans  l'indication  de  la  vélocité  normale,  variations  o^-illant  entre  2i» 
(lH*.la(*vC«*r)  (1)  et  22r>  mètres  (Kohlrausch).  Kn  ellet,  vu  la  cimstanci* 


<1^  Avi'i'  l:i  iiivUiinIi»  «Ii*  Si^hrlnki' .    (aiiiliN    <|ul*  j'ubliii**  au  «'Otilrsire  Ilt\  av«v  lu 
méthudt*  de  KriUo. 
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de  raccélération  chaude  dans  les  expériences  actuelles,  il  devient  na- 
turel de  supposer  que  si  des  variations  si  étendues  dans  la  détermi- 
nation des  vélocités  normales  peuvent,  en  partie,  être  attribuées  à 
des  variétés  de  méthodes  et  d*appareils,  elles  doivent  cependant,  en 
partie,  être  dues  aussi  à  diverse  température  des  nerfs  par  suite  de 
variétés  thermiques  du  milieu  ou  d*une  variable  activité  d^oxydation. 
tel  que  cela  a  lieu,  même  normalement,  dans  les  diverses  périodes  de 
la  journée.  De  là  indication  d*expériences  comparatives  spéciales»  des- 
quelles, pour  ce  qui  se  rapporte  à  Tinfluence  de  la  saison,  il  y  a,  comme 
nous  le  verrons,  un  petit  essai  dans  le  présent  travail. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  omettre  d'observer  que  déjà  Helmholtx 
et  Baxt^  en  appliquant  la  méthode  myographique  au  thénar,  détermi- 
nèrent à  une  moyenne  de  33  mètres  la  vélocité  de  transmission  des 
nerfs  moteurs  chez  Thomme,  avec  augmentation  jusqu'au  triple  sui- 
vant le  chauffage  plus  ou  moins  étendu  du  membre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  perfrigération,  je  puis  afflrmer  que  le  re^ 
fW)idissement  du  membre  excité  produit  également  un  allongement 
variable  mais  constant  du  temps  total  digital.  G*est  pourquoi,  suivant 
le  même  raisonnement  que  pour  la  caléfaction,  nous  devrons  dire  que. 
le  parcours  centripète  étant  égal  dans  Texcitation  normale  et  dans 
Texcitation  froide,  cl,  dans  cette  derniîTe,  la  durée  normale  des  temps 
central  et  centrifuge  supposée  œnslante,  la  vélocité  de  parcours  cen- 
tripète devra  être  diminuée. 

Dôjn  llelmholtz  avait  rencontré  ce  ralentissement,  avec  la  méthiKle 
myo^Taphique,  <lans  les  nerfs  moteurs  de  la  grenouille,  au  point  d'a- 
voir même  constaté  une  influence  de  la  température  du  milieu  et  ob- 
U*uu  des  ralentissements  plus  grands  en  n^froidissant  artinciellement 
les  nerfs.  Kt  j  ai  déjà  dit  que  llelmholtz  et  Baxt,  avec  la  même  nitV 
tliodt»  my(),:raphique ,  obtinrent .  pour  les  nerfs  moteurs  de  Thomme. 
dtvs  variations  de  vélocité  comprises  entre  :K)  et  90  mètres ,  suivant 
qu'ils  chauffaient  ou  qu'ils  refroidissaient  artificiellement  le  membiv 
exp^'riiiienté  (1). 

De  Texamen  de  notre  tableau  (2)  ressortirait  un  résultat  identique- 
pour  les  nerfs  sensitifs,  en  C()m|)arant  la  vélocité  de  transmission  »Jans 
un  nerf  de  nienibnî  chnullë  à  -IS®  C  avec  celle  du  mémo  nerf  «i«- 
membre  ù  la  temiM'rature  onlinaire  du  milieu,  comprise,  comme  nou^ 


(1)  IIkrma.nn,  /^/'I/>W.,  vol.  Il,  |i.  23. 

(2)  Vuir  (luus  lu  texte  original. 
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Pavons  dit,  ontre  IB'*  et  *^*  C.  En  cfTet,  la  moyenne  de  ce  second 
cas  (34.2)  est  à  la  moyenne  construite  du  chauffage  (98),  comme 
1  :2.9,  peu  diflërente  di*  celui  de  l:'A  de  Helmholtz  et  Baxt;  mais, 
si  nous  com|)aronH,  au  contraire,  entre  elles  les  deux  moyennes  do 
caléfection  et  diî  perfrigération ,  nous  amvons  alors  à  avoir  une  va* 
riation  du  rapport  de  1 : 2.9  h  1:5,  variation  qui  s'amplifie  à  1  :  G  si, 
avec  la  coirespondante  vélocit<'»  à  chaud  à  50,  nous  comparons  la  vé- 
locité minime  de  9  mètres  obtenue  à  ftx)id  dans  un  cas. 

Gomme  nous  n*avons  pas  d'indication  des  limites  de  température  des 
milieux  de  perfrigération  et  de  calôfaction  employés  par  Helmholtz 
et  Baxt,  étant  admise  en  p:énéral ,  entre  35  et  40  mètres  la  vélocité 
moyenne  de  transmission  à  température  ordinaire,  et  de  même,  étant 
admis  génmquement  identique,  è  ce  point  de  vue,  le  mode  do  se  com- 
fïorter  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  moteurs,  nous  devrions  en  in* 
férer  que  les  variations  indiquées  entre  :iO  et  90,  de  Helmholtz  et  Baxt, 
û  cause  du  ^a*and  rapprochement  du  [>lus  petit  de  ces  chiffres  de  la 
moyenne  normale,  sont  attribuables  plutôt  aux  divers  degn*s  de  cal('>- 
factlon  avec  exclusion  des  divers  degn*s  de  perfrigération.  Et  comme, 
dans  ce  cas,  ces  auteurs  auraient  obtenu,  pour  les  nerfs  moteurs,  des 
«Mcillations  (entre  3<»  et  IK))  identiques  à  celles  que  .i*ai  obtiMiues  pour 
les  nerfs  sensitifs  (entre  34  et  sm),  cela  viendrait  n(m  seulement  &  con- 
firmer ridcntité  du  mode  de  se  comporter  thermiquement  des  deux 
espèces  de  nerfs,  mais  encore  h  r)<'»montrer  Timportance  relative  de  la 
prémisse,  que  la  durée  variable  du  tem|>s  total  digital  dans  les  exci- 
tations à  froid  et  à  chaud ,  est  presque  toujours  et  presque  entière- 
ment attribuable  à  la  duré*»  variable  de  la  période  centripète. 

Si,  du  reste,  comme  pour  la  caléfaction,  nous  comparons  les  difl*ê- 
n>nts  facteurs  de  la  perfrigération,  nous  voyons  qu'il  y  en  a  de  minimes, 
où  la  vélocité  normale  d(*  32  descend  seulement  à  :)0,  et  qu'il  y  en  a 
lie  très  (•levt's,  où,  dt^  la  vélociti*  nomiale  de  (>3,  on  dasceml  à  lo.  Il 
y  a  donc  pour  le  froid  des  variations  en  moins  de  Vi.-.  ^  */,;  de  ^^  vê- 
Icicitr*  normale,  variations  que,  en  sens  oppt»»'*,  |)our  la  chaleur,  nous 
avons  vues  osciller  en  plus  entre  Vi»  ^'1  15  fois  cette  vélocité  et  que, 
en  éliminant  un  cas  anormal  et  en  nous  en  tenant  au  imixhnum  im* 
riH^liatement  succi*iisif  de  212,  auquel  corres|)ond  une  vélocité  normale 
do  3K,  nous  voyons  se  limiter  entre  V/,.^  et  le  si^xtuple.  O  qui  revient  à 
dire  que,  alisti*action  faite  des  moyennes,  un  i^^l  chauflln^'e  ou  reft*oi- 
dm«*menl  du  membn*  pnxluit,  chez  les  dilTén^nts  individus,  un  divers 
degn*  d'accélération  ou  d«*  ralentissement,  respectivement  compris 
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entre  Vis  ^t  le  sextuple,  entre  Vis  et  Ve  ^^  ^^  vélocité  normale,  avec 
corn'spondance  approximative  à  une  réduction  froide  d*^  7  à  85  */» 
et  à  une  augmentation  chaude  de  7  à  500  Vo- 

D'autre  part,  cependant,  la  révision  des  différents  facteurs  du  ta- 
bleau  démontre  que,  à  ce  point  de  vue,  tous  les  individus  ne  sont 
pas  également  sensibles  au  rêchauflcment  et  au  refroidissement.  Il  y 
a  das  cas  dans  lesquels  la  vélocité  normale  est  réduite  à  la  moitié  par 
le  froid  et  redoublée  par  la  chaleur.  Il  y  en  a  d*autres  dans  lesquels 
le  ralentissement  et  l'accélération  correspondent  à  peu  près  à  un  tieis 
et  au  triple;  d'autres  oscillent  entre  V3  (^^  le  triple,  V4  et  le  quadruple, 
et  ainsi  de  suite.  Il  y  en  a  d'autres,  cepi'ndant,  et  assez  fréquents, 
dans  lesquels  l'action  du  froid  prédomine  sur  celle  do  la  chaleur 
ainsi,  dans  un  cas,  la  vélocité  normale  de  03  est  respectivement  ré- 
duite de  ^/g  (12)  et  augmentée  de  '/«  (83),  tandis  que,  pour  un  grand 
nombre  d'autres,  et  spécialemont  pour  ceux  qui  surpassent  la  centaim^ 
de  vélocité  chaude,  on  voit  celle-ci  beaucoup  plus  augmentée,  rela- 
tivement à  la  vélocité  normale,  que  ne  le  sont  les  réductions  (hiides 
correspondantes.  Un  groupe  do  8  de  ces  nombres,  sur  une  moyenne 
normale  de  37,  a  donné  une  réduction  moyenne  d'environ  la  moitié  (22) 
et  une  augmentation  moyenne  du  quadruple  (147). 

Das  moyennes  «générales,  également,  on  obtient  une  expression  iden- 
tique mais  moins  saillante,  de  sorte  qm»,  d'après  ces  moyi>nnes,  on 
peut  dire  que,  pour  le  refroidissement,  la  vélocité  de  transmission  m- 
réduit  d'un  peu  plus  de  la  moitié  et  augmente,  au  contraire,  prestiu*' 
du  triple  par  l'action  de  la  chaleur. 

Abstraction  faitiî  du  reste  des  variations  individuelles,  on  doit  re- 
marquer la  constance  absolue  avec  laquelle  a  lieu  le  ralentisst^ment 
par  le  froid  et  l'accélération  par  la  chaleur,  car  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  cas  dans  lequel  l'opposé  ait  eu  lieu  ou  même  dans  lequel  ai: 
manqué  l'effet  accélérant  ou  retardant.  La  perceptibilité,  sfiécial*^ 
ment  du  relard,  est  même  telle  que,  en  se  familiarisant  avec  l'exj'è- 
rience ,  d'après  l'intervalle  (jui  s'écoule  entre  les  deux  dtHrharç.^-s 
de  l'appareil  à  chaque  excitation  et  h  chaque  réaction,  on  |>eut  dèjj 
«lire,  les  yeux  fermés,  qu'elle  est  faite  sur  un  membre  refi*oidi,  sans 
avoir  bestjin  de  consulter  le  chronoscope. 

Il  nous  stMuble  que  ces  résultats  pourraient  tendre  à  miKlifier  q\}^\- 
ques  opinions  dominantes  sur  la  nature  du  véhicule  «le  transini<^i  ^n 
de  l'excitation  dans  li»s  libres  nerveusas.  Généralement,  on  cim^idHp»- 
comme  organe  de  transmission  le  cylin<lraxe,  et,  pour  les   modalité^ 
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reconnues  et  admises  de  cette  transmission,  on  le  compare,  dans  l'ac- 
complissement de  sa  tAchc  fonctionnelle,  à  un  conducleur  métallique. 
Il  ne  soutiendrait  pas  cette  comparaison  au  point  de  vue  de  son  fonc- 
tionnement thermique,  puisque,  comme  il  résulte  de  la  physique  (1) 
que,  aviH;  rélévation  do  la  température,  la  résistance  augmente  dans 
les  Cl  inducteurs  métalliques,  nous  devrions  avoir,  par  la  calé&ction, 
un  ralentissement  pluti^t  qu'une  accélération  dans  la  transmission  du 
mouvement  nerveux.  D'autre  part,  sachant  que  la  résistance  diminue, 
avec  l'élévation  de  la  température,  dans  les  conducteurs  liquides,  il 
semblerait  que,  sans  i*etirer  de  son  im|)ortance  au  cylindraxe,  comme 
oif^ne  conducteur,  elle  devrait  cependant  6tre  attribuée  de  pn*fé- 
rence  aux  humeurs  qui  entrent  dans  sa  com|)osition,  nous  ramenant 
de  cette  bçon  h  Tancienne  croyance  d'un  fluide  nerreur  duquel 
|Miurrait  encore  plus  bellement  se  rép<*ter  une  forme  de  transmission 
4>nitulatoire  qui  ne  pourrait  ôtn>,  a  priori,  objectée  |)Our  les  nerfs. 
2"  Pour  ch«nque  difTérent  cas  il  n'existe  |)as  de  rapport  détermina 
fulre  le  degré  île  refroidissement  ou  d(*  chauffage  du  membro  et  le 
d<yni  d'allongement  ou  de  raccourcissement  du  temps  digital  auquel 
nous  rapportims,  av(!C  la  vélocité  de  transmission,  la  durée  du  t<>m|)s 
centripète. 

Rn  ofTet,  en  consultant  les  chifli*es,  on  voit  des  cas  dans  lesquels 
aux  maximums  de  refnûdissement  ou  de  chauffage  corn^spondent  les 
minimums  d'allongtMiu^nt  ou  de  raccourcissement  (!t  rii*€  rersa  :  et, 
en  considérant  quelques  cas,  «m  peut  dire  que  le  raccourci.ss(*ment  si* 
maintient  presque  constant  à  quelque  degré  de  caléfarlion  que  o*  .soit, 
tandis  que,  au  contraire,  aux  plus  fortes  perfrigéra lions  du  membre, 
corresfiondent  des  nllcmgements  moitulros,  et  rice  versa. 

I^  difrén*nct>  et  la  contradiction  apparente  doivent  tenir  aux  com- 
fiensations  opixisét^s  du  membro  chauffé  et  n>froidi.  I^  dilatation  dé- 
terminée dans  les  vaisseaux  superficiels  du  pn*mier  rapiielle  le  sang 
à  la  pi^au  et  aux  dépens  des  vaiss4>aux  profonds,  et  par  eons«*«|uent 
aussi  d<*  ceux  du  n<*rf,  avt'c  anémie  rotative  de  ce  ilemier  et  |MMTri- 
gération  interne  consiniiicnte,  com|H'nsiitrice  du  chauffage  ext(*nii*.  Ia* 
conlrain*  df»it  avoir  lieu  dans  la  |MTfrigération  ext«Tnf  et  doit  si*  pro- 
duin*  dans  des  limites  plus  êtemlues.  Jusqu'à  l'inversion  du  rap|iort, 
à  causp  de  la  diff«*n>nc<>  plus  grand**  entn*  le  degré  de  |KTrrigération 


(\)  R<iiTi,  EUtiurnU  iii  fisiea,  1H83,  vul.  Il,  pp.  'Sè\  et  Miiv. 
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et  la  température  propre,  en  comparaison  de  celles»  avec  le  degré  de 
caléfaction. 

3^  Lies  limites  des  allongements  du  temps  digital  dans  la  perftv 
gération  sont  plus  étendues  que  celles  des  raccourcissements  dans  la 
caléfaction. 

Dans  un  dernier  tableau ,  que  je  n'ai  pas  communiqué  à  cauae  de 
sa  complication,  j*ai  résumé  les  dates  auxquelles  on  fit  les  dÎFeraes 
excitations  normales,  à  froid  et  à  chaud,  les  durées  des  temps  digitaux, 
les  différences  relatives  et  les  degrés  de  perfrigération  et  de  calé- 
faction. 

De  cette  planche  ressortiraient  les  résultats  suivants: 

Malgré  le  chauffage  interne  des  locaux,  portés,  dans  la  :;aii«>ii 
hivernale,  à  la  température  moyenne  de  15^  il  y  a  une  différence  d** 
durée  des  temps  digitaux  et  frontaux  normaux  dans  les  mois  d'hiver 
et  d*été.  Cette  durée  est  plus  grande  dans  les  premiers  que  dans  li^ 
seconds,  puisque  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  donnèrent 
une  vélocité  de  35  et  las  mois  de  mars,  avril  et  mai  une  moyenDe 
de  m.  41. 

H)n  admettant  comme  constante,  dans  les  preuves  thermiques,  h 
durée  normale  correspondante  des  temps  central  et  centrifuge  et  ^n 
rapportant  entièrement  les  variations  du  temps  digital  à  la  pi>rtio!i 
centripète  à  laquelle  correspond  le  nerf  refroidi  ou  chauffe,  on  a,  dan< 
la  durée  de  ce  temps,  des  variations  dans  le  même  sens  que  celle> 
que  Ton  a  dans  la  durée  du  temps  digital  normal  par  suite  de  varia- 
tion de  saison,  c'ast-à-diro  une  durée  plus  grande  par  le  froid,  um- 
durée  moindre  par  la  chaleur. 

Or,  comme  quelques-unes  des  déterminations  normales  et  des  dêU>r* 
minations  thermiques  furent  simultanées,  que  d*autres  fois,  au  a>n- 
traire,  les  normales  précédèrent  les  thermiques  d'un  temps  variable, 
il  était  intéressant  de  grouper  les  observations  de  façon  à  comprendre 
dans  un  premier  groupe  les  déterminations  simultanées,  dans  un  second 
gr'oupe  les  déterminations  thermiques  postérieures,  <]e  quelques  jours 
à  un  mois,  aux  déterminations  normales,  dans  un  troisième  ^nx^upe. 
les  mêmes  déterminations  thermiques  postérieuivs,  de  quelques  m<4> 
à  une  année,  aux  déterminations  normales,  afin  de  pouvoir  constater 
si  les  rapports  entn^  les  durées  des  temps  digitaux  normaux  et  Iher- 
miques  étaient  considèrjihhMnent  altérés  par  la  fréquente  absence  •!«• 
simultanéité  des  expériences.  Des  tableaux  il  résulte  que,  bien   qu'il 
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sagisse  de  rechei'ches  moins  nombreuses,  leur  simultanéité  est  préfé- 
rable, bien  que  son  absence  n'altère  pas  grandement  les  résultats,  spé- 
cialement si  on  a  soin  dt;  faire  coïncider  avec  les  saisons  extrêmes 
C4)rn'spontlantes,  les  déterminations  à  longs  intervalles.  Quelques  re- 
cherches comparatives,  faites  à  ce  sujet,  sur  la  durée  individuelle  des 
temps  normaux,  à  distance  d*une  année,  nous  ont  donné,  en  eflet,  des 
moyennes  ou  si  parfaitement  ou  si  approximativement  égales  qu'elles 
nous  ont  confirmé  l'importance  des  i*echerches  actuelles  à  Tappui 
desquelles,  cependant,  je  me  réserve  de  faire  d'autres  expériences, 
dans  lesquelles  lt*s  «'•léments  pour  calculer  la  durée  des  divers  temps 
seivnt  pris  sur  le  même  nerf  et  dans  la  même  séance. 


Sur  la  réaction  de  la  salive  parotidienne 

l>ar  l«>  Prof.  ANDREA  CAPPARELLI 


*U\  croit  généralement  que  la  réaction  ordinaire  île  In  salive  paro- 
tiflitMine  est  alcaline,  que,  comme  quelques  observateurs  Tout  fait  n*- 
inan|uer,  les  premièr<*s  goutt<'s  de  salive  extraites  du  conduit  salivaire 
•te  la  [larotiile,  conduit  de  Warthon,  |)euvent  pr«'*senter  une  réactitm 
acide  ou  neutre,  à  l'exception  des  cas  anormaux,  comme  dans  le  dia- 
lièle  et  dans  ffautres  altérations  des  appareils  glandulaires,  où  Ion  a 
une  réaction  acide. 

(ordinairement  on  |>eut  avoir  une  réaction  acide  de  la  sjilive  dans 
les  heures  t'ioignées  ties  repas,  et  Ton  ciN)it  i|ue.  dans  ce  cas,  laciditô 
dé|>end  d'un  excès  d'anhydridr  carlNinique  que  la  salive  tient  en  so- 
lutit»n;  comme  confirmation,  on  cite  le  fait  que  cette  acidité  disparaît 
au  bout  d'un  r^>rtaln  temps  en  laissant  la  salive  exposée  à  l'air,  parce 
que  TexoVs  d':iclde  c^irb<mique  abandonne  ainsi   le   liquide  salivaire. 

.l'ai  voulu  voir  ce  qu'il  y  avait  tle  vrai  dans  les  faits  sus-mentionnés; 
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et,  dans  ce  but.  Je  me  suis  servi  de  réactifs  d*une  extrême  sensibilité 
introduits  récemment  en  physiologie. 

Pour  rétude  de  la  réaction  acide  de  la  sali ve  parotidienne,  j  *ai  em- 
ployé une  solution  très  allongée  de  phénolphtaléinc,  dans  de  Teau 
légèrement  alcalinisée,  avec  adjonction  d'eau  de  chaux. 

Les  expériences  que  je  mentionnerai  m'amenèrent  à  la  conclusîoD 
que  la  réaction  de  la  salive  parotidienne  obtenue  chez  Thomme  au 
moyen  du  sondage  du  conduit  de  Warthon,  est  constamment  acide. 
J*ai  trouvé,  en  outre,  que  Tacidité  est  donnée  par  la  présence  d*adde 
lactique  dans  la  salive  ;  c'est  pourquoi  je  me  suis  servi,  pour  les  re- 
cherches sur  la  réaction  indiquée,  du  réactif  d'Uffelmann,  si  sensîblt 
pour  l'acide  lactique. 

Le  1/  Georg  Killing  a  récemment  démontré  que  le  sulfocyanorv 
potassique  i*éagit  sur  le  liquide  d'Uflelmann  en  donnant ,  avec  lai 
une  coloration  brune,  comme  Tacide  butyrique  et  Tacide  acétique, 
coloration  qui,  comme  j*ai  pu  le  constater,  est  réellement  rouge  et 
est  due  exclusivement  à  Faction  du  perchlorure  de  fer  du  réaclii 
d'Ufielmann  sur  le  sulfocyanure  potassique.  Toutefois,  cette  coloratioi] 
se  distingue  nettement  de  celle  que  donne  l'acide  lactique,  laquelle, 
bien  qu'elle  soit  atténuée,  est  toujours  jaunAtre  et  d'un  jaune  cilnm. 
tandis  que  celle  avec  le  sulfocyanure  est  rou|^e  ou  avec  reflets  rtmges. 
.le  préparais  le  réactif  toujours  fhiis  pour  chaque  série  d\)bscrvation> 
et  j'allongeais  avec  do  leau  distillée  parfaitement  privée  de  t^act^ 
d'acide  nitrique;  avec  cette  eau  j*avais  soin  de  repasser  h  plusieurs 
reprises  les  tubes  d'essai,  car  je  m'étais  aperçu  que  leau  de  source 
ordinaire  employée  en  laboratoire  rêa^nssait  fortement  sur  le  liquida 
d'UlTelmann. 

Placé  ainsi  à  l'abri  de  toute  erreur  possible,  j*extrayais,  avec  la 
méthode  ordinaire  des  canules  d'argent,  la  salive  du  conduit  panttidien. 
en  ayant  soin  de  recueillii*  séparément,  dans  deux  èprouvettes,  le? 
premières  et  les  secondes  portions.  Les  individus  sur  lesquel>  jr 
faisais  Texamen  étaient  des  étudiants  en  m<*decine  et  en  chirurpr. 
«le  20  à  2r>  ans,  sains  et  sans  altérations  dans  lappareil  buccal,  «fti- 
taire  et  glandulaire.  L'examen  des  deux  portions  de  salive  était  im- 
médiatement pratiqué  cas  par  cas.  Il  avait  lieu  :J  ou  4  heures  aprè* 
le  premier  repas. 

.lai  extrait  la  salive  parotidienne  à  22  individus,  et  chez  tous  u 
salive  présentait  une  réaction  acide  plus  ou  moins  sensible.  Les  pr^ 
mières  poi*tions  aussi  bien  que  les  secondes  étaient  acides.  Je  n*ai  [«as 
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déterminé  la  quantité  d*acide  total  contenn  dans  les  premières  et  dans 
les  secondes  portions  ;  mais,  <raprës  Tinteiisité  de  coloration  prise  par 
la  plus  grande  quantité  de  réactif,  dans  1  cas,  j*ai  cru  que  les  se- 
condes portions  contenaient  plus  d*acide  que  les  premières.  Dans  deux 
cas  seulement,  j*eus  le  phénomène  inverse.  Sur  les  22  cas  étudiés, 
•lans  17  la  réaction  révélait  nettement  Tacide  lactique  ;  dans  5  on  avait 
de  préférence  la  réaction  de  Tacide  butyrique,  sans  pouvoir  exclure 
nettement  la  coexistence  de  Tacide  lactique. 

Gomme  je  Tai  mentionné  précédemment,  le  réactif  employé  pour  la 
recbei*che  de  l'acide  lactique  fut  celui  d'IIfTelmann ,  préparé  récem- 
ment et  très  allongé  avec  de  Teau  distillée.  I/acide  nitrique  donne, 
avec  le  réactif  indiqué,  une  coloration  semblable  à  celle  de  Tacide 
lactique  ;  mais,  dans  la  salive  humaine,  il  n'existe  pas  d*acide  nitrique 
libre;  aucun  doute,  par  conséquent,  que  la  coloration  Jaune  citron 
prtsi>  par  Li  salive  ne  dépendit  exclusivement  de  la  présence  de  Tacide 
lactique. 

n*après  les  observations  précé<lentes.  je  suis  autorisé  à  croire  que, 
normali'ment.  la  n*action  de  la  salive  t'st  légèrement  acide  et  que 
l'acidité  <lê|)end  d*un  acidt;  gras,  ou  lactique,  ou  butyrique. 

Ca^  fait  me  semble  d*une  im|H>rtanC4'  physiologique  considérable, 
ilomme  on  le  sait,  les  acides  inorganiques  et  même  les  acides  orga- 
niques sont  capables,  dans  des  conditions  déterminées  de  tein|)érature. 
de  transformer  les  amidons  cuits  en  sticn*.  -  -  Qui  nous  assure  que  à 
cette  transformation,  laquelle  phvsiologiquenient  a  lieu  dans  la  bouche, 
soit  parfaitement  êti*nngère  la  présence  de  Tacidi»,  sans  exclure  com- 
plèli>menl  l'inlluence  de  la  ptyaline  1 

Kt  Je  suis  t4'nté  de  croire  à  cette  influence  de  Tacide  salivaire,  par 
le  fait  (|ue  Tnction  saccharilianti*  de  la  salive  s*abolit  quand  le  mé- 
lange ir.'unidon  et  de  s;ilive  est  li'vèrement  alcalin,  lorsipie,  coinine  je 
le  (i«*montr<i'ai  dans  untï  pr(K*haine  publication,  on  a  employé  une 
quantité  d'alcali  siiilKintt*  {Nuir  neutr.'ilis«r  Tacide  libre  de  la  salive 
et  Celui  qui  sengendre  dunint  la  réaction  de  la  s^ilive  sur  l'amidon. 


Le  phénomène  de  là  raréfaction  expiratoire 
du  battement  cardiaque  chez  les  chiens  à  jeun  <^>. 


Note   prévbntivb  du   Prof.   V.   ADUCCO. 


(Laboratoire  de  Phyaiolofie  de  rUnirerùl*^  de  Sèeniiej. 


Chez  quelques  animaux,  parfois  aussi  chez  Thomme,  mais  spéciale- 
ment chez  le  chien ,  la  fréquence  du  battement  cardiaque  devient 
beaucoup  plus  «grande  dans  Tinspiration  pour  diminuer  ensuite  dans 
Texpiration  successive.  A  ce  phénomène  on  a  donné  le  nom  d^acoé- 
lération  inspiratoire  ou  de  raréfaction  expiratoire  du  cœur.  L'expli- 
cation la  plus  plausible  qu*on  puisse  en  donner  est  celle  de  Léon  Prê- 
déricq,  lequel  admet  que  le  centre  inhibiteur  cardiaque  diminue  à 
chaque  inspiration  et  exagère,  à  chaque  expiration,  son  action  toniquv 
modératrice  sur  le  cœur,  produisant,  dans  le  premier  cas,  une  auj:- 
mentatioii,  dans  le  second  une  diminution  de  fï*équence. 

Ce  phénomène  s'accentue  dans  le  jeune  d'une  manière  extraordi- 
naire et  progressive  pour  s'affaiblir  ensuite  graduellement  et  dispa- 
raîln»  enfin  dans  les  derniers  jours  de  l'inanition. 

Dès  Tannée  dernière  j'ai  fait,  à  rAca»léinie  des  FisiooHlici  de  Sienne. 
une  brève  communication  orale  des  observations,  alors  rares,  que 
j'avais  pu  faire  sur  le  phénomène  en  question  et  j'avais  aussi  men- 
tionné une  interprétation  dont ,  suivant  moi ,  il  était  susceptible.  A 
reviens  maintenant  parce  que,  ayant  multiplié  les  expériences,  j'ai 
pu  en  suivre  plus  attentivement  les  différentes  phases  et  rencontrer 
•l'autres  faits  qui,  tout  en  confirmant  ce  que  j'avais  déjà  trouvé  an- 
paravant,  déterminent  mieux  le  phénomène  et  en  constituent  une  ca- 
ractéristique fonctionnelle  du  jeûne. 


(1)  Coiiiinunication  taito  dans  la  section  physiologique  du  XI*  GoDgrès  nw^lÎT'' 
international.  Homo. 
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Chez  les  chiens  sur  lesquels  Je  pratiquai  les  observations,  je  re- 
cueillis, aviint  et  durant  le  Jeûne,  la  graphique  de  la  respiration  et 
celle  de  Vicltis  covdis,  parfois  journellement,  parfois  deux  et  trois  fois 
par  semaine,  en  me  servant  de  tambours  à  bouton  qui  étaient  toujours 
appliqués  sur  le  même  point  du  thorax,  .le  n*etiiployai  que  des  chiens 
1res  ilociles  qui  avaient  séjourné  longtemps  dans  le  Laboratoire.  Ix)!*»- 
qu'ils  étaient  placés  sur  la  table,  ils  y  restaient  étendus,  profondément 
tranquilles,  pourvu  qu*un  assistant  leur  tint  la  main  sur  la  tÊte.  Il 
faut,  comme  on  le  comprend,  éviter  toute  opération  qui  puisse  gônor 
ranimai  ou  Tépouvanter  ou  même  simplement  finquiéter. 

Les  leviers  des  tambours  enregistreurs  avaient ,  pour  chaque  cas, 
constamment  la  même  sensibilité. 

(Ihez  quelques-uns  des  chiens,  après  les  avoir  amenés  à  un  degré 
extrême  d*abstinence ,  J'essayai  la  réalimentation,  mais  inutilement: 
chez  d'autres,  au  contraire,  avec  succès.  Chez  Tun  d'eux,  la  réali- 
mentation eut  un  bon  résultat  après  un  premier  Jeûne  de  (M)  Jours 
(perte  de  poids  i^  40,23  Vo)*  ^l^^"  ^^^  suivie  d'insuccès  après  un  second 
jeûne  de  40  jours  (perte  de  poids -^49,:<  "/q).  Vïï  autre,  même  après  un 
jeûne  de  75  Joui*s  (perte  de  poids  —  51,0  ^\^\  put  se  i*étjiblir  complè- 
t4»ment  avec  une  réalimentati(m  sutMsante.  l'n  troisi«'me  recouvra  stin 
poids  après  un  jeûne  de  59  Jours  i  perte  de  |)oids  -^  -18,49  7o)* 

.le  no  m'étends  pas  davanta;.^  sur  les  particularités  techniques,  très 
simples  du  reste,  et  j'arrive  aux  résultats. 

Kn  suivant  pas  à  pas  les  variations  que  l'état  île  jeûne  pitKiuit  dans 
le  phénomène  de  la  raivfaction  expiratoire  du  cinur,  j'ai  vu  que.  tr&s 
friH]uemment,  déjà  au  bout  de  24  heures  d'abstinence,  il  était  lieau- 
coup  plus  marqué  que  durant  l'alimenUition.  (^In  si»  produisit  d'une 
manière  très  éviilentt*.  surtout  pour  h^s  chiens  chez  le.sijuels.  normale- 
ment, le  phénonièni'  étiiit  déjà  évident.  <Miez  tous  les  chiens,  sauf  chez 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  furent  toujours  hargneux  .  ou  peurt*ux, 
ou  tn»  féroces,  et  que.  C(»mm<'  je  l'ai  «lit.  Je  laissai  immédiatement 
dr  o'Uê,  la  raivfaction  expinitoire  alla  ^Tailuullement  «mi  s'accnituant 
avec  la  pnigression  du  jeûne.  .Naturelli*ment,  le  temps  nnployé  |Niur 
arriver  au  maximum  de  ran'faction  (*t  sa  iHTsistaiice  |MMidant  un 
l«*mps  plus  ou  moins  lon;j,  varièrent  d'inilividu  à  individu.  I»e  mèmt* 
•V^al«Miient,  r«»xap'M*:ition  plus  ou  moins  ;;rande  tlu  phênoinêni*  lut  lii'v 
h  des  conditions  initividuellesdiillcilesà  établir,  .l'ai  obl<*nu.  parexemplt*. 
ili*s  tracés  dans  l(*sf|uels.  durant  l'inspinition,  on  avait.  4*n  'J",  titiis  vv- 
\i)lutions  cardiaques,  puis,  dan^  l'expiration,  il  sVH:oulait  tt"  avant 
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qu*on  eût  une  nouvelle  systole.  Gela  correspondrait  à  une  fréquenop 
de  90  à  la  minute  dans  Tiuspiration,  de  10  dans  Texpiration. 

Abstraction  faite  de  ces  extrêmes,  qui  se  produisent  assitex  ssuuwnt, 
il  est  certain  qu'on  arriva  toujours  à  avoir,  dans  Texpiration,  dos  |»ai]se> 
de  2''- 3"  entre  un  battement  el  Tautre,  tandis  que  dans  rins^iiratiou 
on  avait  au  moins  un  battement  à  la  seconde. 

Lorsque  le  maœtmum  de  raréfaction  est  atteint,  commence  une  va- 
riation en  sens  inverse.  Dans  Texpiration  les  battemi^nt:»  canlîaqueo 
deviennent  toujours  moins  distants,  bien  que  le  phénomène  de  la  i3- 
réfaction  persiste.  Toutefois,  d*autres  modifications  surviennent,  qui 
impriment  au  ti*acè  un  nouvel  aspect.  I^es  contractions  du  cœur  d<*- 
viennent  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées  dans  Tinspiralion,  san^ 
que  cela  puisse  être  attribué  à  un  prolongement  de  Tacte  inspiratoire. 
G*est  dans  cette  période  que  Ton  compte  un  nombre  plus  jn^nd  dv 
pulsations  par  chaque  minute.  L'augmentation  de  fréquence  est  dur 
surtout  à  la  production  d'une  plus  nombreuse  suite  à'icitis  dans  rins- 
piration. 

Plus  tard,  survient  un  autre  phénomène  qui  consiste  en  une  véri- 
table postposition  de  la  raréfaction  expiratoii*e.  I^es  contractions  car- 
diaques inspiratoires  deviennent  toujours  plus  nombreuses  ot  onvnhi:<^ 
sent  une  portion  do  Toxpiration,  puis  toute  l'expiration,  et,  en  dernier 
lieu,  une  partie  de  la  pause  respiratoire,  dont  la  durée  va  toujours 
en  augmentant,  [-.a  raréfaction  se  trouve  ainsi  repoussée  et  perd  ci^n- 
tinuellernent  du  terrain.  Ce  dernier  phénomène  ne  se  inanifostr  qu* 
dans  les  périodes  très  avancées  du  jeîine  et  il  est  bientôt  suivi  do  la 
disparition  complète  cle  toute  trace  de  raréfaction  cardiaque.  A  ci*  m  »- 
ment,  le  cœur  est  très  fréquent  et  rythmique;  sa  fréquence  ost  iden- 
tique dans  les  divei'ses  phases  du  mouvement  respiratoire.  Avant 
d'ari'iver  à  cette  extrémité,  on  l'emarque,  chez  quelques  chiens,  «jUr. 
à  des  périodes  variables,  il  y  a  encore  quelques  puUUiuns  qui  tanie:.' 
un  peu  à  .se  produire,  et  cela  donne  l'impression  d'une  arythniir  ii- 
régulière. 

Le  phénomène  que  j'ai  décrit  doit,  je  suppose,  se  trouver  en  ra|pi.»rt 
intime  avec  l'état  de  nutrition  di»  l'organisme  on  t»énéral  ot  du  sys!«-ii.i- 
nerveux  en  [>articuliei'.  Parmi  les  nombn^uses  raisons  qui  militent  i-:. 
faveur  de  cette  hy[M)thèse  et  qui  seront  discutées  dans  le  travail  C"[:- 
pli't,  j'en  mentionnerai  seulement  deux.  Tout  d'abi>nl  la  raivfacli": 
expiratoire  du  cœur  est,  très  probableiiit*nt,  un  phénomène  pri>veiMLt 
de  modifications   intimes  du  centre  cardio-inhibiteur;  c'est  pourqu.'i 
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9on  exati^ration  peut  se  rapporter  à  des  causes  qui  agissent  sur  lui. 
Rii  second  lieu ,  j'ai  observé  que  la  realinientation  n'est  possible, 
avec  pn)babi]ité  et  môme  avec  certitude  de 'succès,  que  quand  celle-ci 
commence  loi*sque  le  phênomj^ne  de  la  raréfaction  i^xpiratoire  est 
encont  évident  et  constant.  Dans  ces  conditions  je  pus  sauver  les  tn)is 
chiens  dont  j'ai  |)arlé  plus  haut,  bien  que  chez  eux  1<'  jeûne  eût  été 
extrèinement  prolon^ré.  Si  Ton  attend  pour  réalimenter  le  chim  que 
le  phénomène  en  question  ait  disparu  tout  à  fait ,  ou  qu'il  ne  se 
produise  plus  que  par  ()ériodes,  ou  qu'il  se  soit  restreint  à  la  i>ause 
n^spiratoire.  l'animal  succombe  plus  ou  moins  vite,  bien  qu'on  lui  ad- 
ministi*e  un  aliment  abondant. 

lie  phénomène  de  la  raréfaction  expiratoire  du  cœur  s'accentuer 
«lonr  chez  les  chiens  à  jeun.  Ce  fait  pnmve,  si^hm  moi,  que  l'activité 
fonctionnelle  d'un  centre  inhibiteur  est  plus  forte  dans  le  j<>ûne.  ("e 
phénomène,  dans  les  diverses  ptfriodi»  de  l'abstinence,  se  nuMiitie  de 
manière  à  nous  faire  penser  que  l'activité  de  ce  centre  va  d'altord 
«»n  augmentant,  pour  s'aflTaiblir  ensuite  et  enHn  disparaître  entièivmcnt. 
\m\  grande  fniiiuence  cardiaque  dans  les  périiMles  extrêmes  du  jeûne 
est  liue,  certainement,  k  une  inaction  du  centre  inibiteur,  |uirce  que, 
à  de  nombreuses  reprises  j*ai  obsi*r\é  que,  en  excitant  le  bout  péri- 
phérique du  vague  chez  des  chiens  mourant  de  faim,  on  avait  rai'é- 
faction  et  ari*èt  du  c<8ur.  Kilt*  csl  dont*  d'origine  centrale  4!t  non  |h*- 
riphériqui*.  Lt^s  animaux  arrivés  h  des  |M'M*i(Mles  ou  la  raréfaction 
•'Xpiraloire  du  coMir  fait  défaut  m*  |>euvent  plus  être  réalimentés. 

'l'iius  ces  faits,  réunis,  m'induisiMit  a  croin*  que  le  phénomène  ite  la 
rari*factioD  expiratoire  flu  |m)uIs  est,  chez,  les  animaux  en  état  d'ina- 
nition, un  d<*s  indictw  les  plus  sûrs  de  l'existence  vi  ili*  l'étal  îles  nu'^- 
ranismes  ivgulat4*urs  de  la  nutrition,  inviNfués  avec  rai<4»n  \m\v  Fiuciani 
|M)ur  tîxpliquer  le  cours  spécial  des  phénomènes  de  l'inanition.  Tant 
qui*  le  phénomène  [M*rsjste  trè>  distinct ,  n*s  m('!Ciinisnies  rêfn*nenl, 
|MHir  ainsi  dire,  la  eonsoMimatioii;  quand  il  eommence  à  «lisparaitre, 
survient  h*  gaspillage;  après  sa  flisparition  r\>st  la  ruine. 

riusiL'urN  centaines  de  tracés,  que  je  recueillis  de  la  maniên»  (|uj 
a  été  dé<Tile ,  flémontreiil  d'une  manière  très  évidente  ct*  qm*  j'ai 
e\|H]6i>  ?k)mmain*menl. 


Action  locale 
de  la  température  sur  les  vaisseaux  sanguins  <^>. 


Reghbrghbb  du  D>^  A.  LUI,  Assistant. 


(Laboratoire  de   Physiologie  de   l*UDi?enit^  de  Padoue). 


(RESUME  DE  L'AUTEUR) 


Dans  le  but  de  connaître  Taction  locale  de  la  température  sur  les 
parois  des  vaisseaux,  des  recherches  ont  été  pratiquées,  avec  des  mé- 
thodes et  des  résultats  difTérents,  par  Koy,  Gartner,  Dsiedsjul,  Dohrin;!. 
Lewaschew,  U.  Mosso,  Piotrowscki  et  d'autres.  J'ai  exùcutê  les  re- 
cherches actuelles  avec  la  méthode  des  circulations  artincielle:?  |^v- 
lution  physiologique  de  NaCl,  à  température  variant  de  30*  à  41^' ei 
à  pression  constante)  à  travers  les  vaisseaux  des  animaux  auasib't 
tués,  afin  de  porter  Texcitation  thermique  directement  sur  lo^  [«roL« 
des  vaisseaux  et  d'éliminer  l'intervention  d'actions  réflexes  et  de  la 
pression  du  sang.  La  constriction  des  vaisseaux  était  indiquée  par  la 
diminution  de  l'écoulement  et  la  dilatation  par  l'augmentation. 

Suivant  les  résultats  de  mes  expériences,  l'augmentatiiin  tie  tempe- 
rature  du  liquide  circulant  donne  lieu  d'abord  à  une  dilatation  passa- 
gère, puis  à  une  constriction  durable  dos  vaisseaux. 

A  titre  do  démonstration,  je  rapporte  une  des  quatorze  expêriena»* 
exposées  dans  le  travail  original. 

19  Mars  1893  —  Chien  de  kgr.  12,  tué  depuis  une  heure  au  inoyet 
de  la  saignée.  —  Circulation  artificielle  dans  lartîM^e  fémorale,  avec &•• 
lution  physiologique  de  chlorure  sodique  sous  la  pivssion  de  84>  mm.  It: 


(1)  Rivist'i  VeneUi  di  sciai ze  mediche,  i^M,  n.  1. 
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T«MiiiM*ratiin' 
•lu  lit  juif  11*  ce.  (le  liqiiiilt*  qui  ^(o^UlioIlt  fit*  la  vcint*  on  10  necondes 


•m  iiijii 

l'IlVllIÎ: 
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itio  4(»  -  40  -  43  -  41  .  41. 

I«>  TiO  .  :7)  -  52  -  ri2  .  66  ■  54  -  Xi  .  Sf  -  50  •  49  .  46  -  45  .  43 

40  .  36  .  :r7  -  :ir>  •  a^> .  33. 

«"  31  .  :V\  .  40  .  44  -  42  .  43  43. 

4î»  65  .  52  -  no  -  41»  .  42  -  35  -  X)  -  :M  -  :i2  -  :«  .  27  -  25  -  24 

20-  ll>  -  10  -  12  -  10  .  11  -  10  .  10. 


Pour  que  les  deux  nclions  se  voient  manifestement,  il  e.st  néccssain^ 
t|Ui*  In  quantité  de  lV*coulement,  dan.s  Tunité  de  temps,  soit  obs(Tv«'*e 
pendant  plusieurs  minutes  de  suite  <*t  à  courts  intervalles,  après  le 
fijissap*  du  liqui<le  à  température  ba.sse  au  liquide  à  température  élevée, 
autn*ment  on  court  le  risque  de  ne  saisir  que  la  pn*miere  ou  la  .se- 
conde* action. 

I^*s  nxxlidcations  qui  si;  prinluisent  dans  lecoulement  en  chan^'ant 
la  ti*m|x*niture  du  liquide  ciixuilant,  ne  |K>uvent  étn*  attribu('*es  ù  une 
;<rtitin  physiqut*.  parce  qu'elles  m*  se  pnwluisiMit  pas  si  la  circulation 
••st  faite  à  travei*»  les  vaisseaux  d'animaux  moris  depuis  24-4S  heun's. 

Il  me  s4Mnhle  qu*on  ne  |M'ut  hésiter  à  attribuer  la  amstriction  pro- 
duite |iar  la  chaleur  à  une  contraction  des  flhres  musculaii*es  lis.s4>s 
qui  conc4»nr«'nt  à  furmor  la  paroi  des  vaisseaux;  mais,  je  suis  incer- 
tain, au  C4Hitraire,  relativement  h  la  ^entVst^  d(>  la  dilatation.  Toutefois, 
en  considérant  que  la  dilatation  est  suivie  ih*  la  constriction,  laquelle, 
«iuivant  toute  prolmhilité,  dé|N>nd  d*une  excitation  des  libres  muscu- 
laines,  je  me  .sens  inirté  à  exclure  qui»  cetti*  dilatation  provienne  de 
[taralysie  de  C(>s  (ibn^s,  et  à  admettre,  au  cnntraii*e,  qu'ellt*  constitue 
un  phénomène  d«»  dilatation  activ<*. 

Suivant  ma  maniéiv  ih*  voir,  la  chaleur  exciterait  deux  apiiaivils 
•listîncls  et  anta^'tmisles:  l'appareil  de  constriction  et  Tapiiareil  dt*  dila- 
tatiim  di\s  vai.Hsi*aux,  «d  li*s  eflets  priNluits  S4»raient  |iar  C(ms«*quent  le 
ivsullat  des  actinns  res|H*clives.  Tout  iralxird  pivdoniinerait  Tacticm 
de  r,-ip|iiii-eil  dilatateur  et  iMisuite  celh*  fie  rap|>:«reil  consti'icteur. 

Kn  CaviMir  de  ce  riuicept  dé|HisiM*aient  lt*s  résultats  dt*  quelques 
expt*riences  dans  lesquelles,  tout  il'abord.  en  élevant   la  tempi^rature 
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du  liquide  circulant,  on  n*eut  aucune  modification  de  la  lumière  des 
vaisseaux,  et  ensuite  on  obtint  la  constriction. 

Dans  les  vaisseaux  rénaux,  sous  Taction  de  la  chaleur,  on  obsem 
presque  exclusivement  la  constriction,  et  cela  dépend,  je  crois,  de  ce 
que  la  circulation  à  travers  les  reins  s*accomplit  très  lentement  et 
que,  par  conséquent,  on  n*arrive  pas  à  saisir  les  premiers  effets  de 
dilatation. 

En  faveur  de  Texcitation  de  deux  appareils  antagonistes  pourrait 
peut-être  déposer  aussi  le  fait  que,  quand  on  ajouta  de  Tatropine  au 
liquide  circulant,  Taction  constrictrice  de  la  chaleur  fut  beaucoup  pla> 
manifeste. 

Ayant  employé  des  températures  peu  différentes  de  la  normale,  t-t 
expérimenté  sur  des  vaisseaux  d*animaux  aussitôt  tués,  je  crois  que 
les  résultats  rapportés  ci-dessus  peuvent  Atre  applicables  à  Torganisine 
vivant.  Et  du  moment  que  la  lumière  des  vaisseaux  se  rétnxût  par 
Faction  locale  de  la  chaleur,  Télévation  de  la  température  du  sang 
pourrait  ne  pas  être  étrangère  à  la  pn>duction  du  frisson  fébrile. 


Action  inhibitrice  du  chlorure  de  sodium 

sur  les  mouvements  respiratoires 

et  sur  les  mouvements  cardiaques  des  chiens  à  jeun  '• 


Note   préventive   «lu    Vwf.   V.   A D U C C O. 


(lAboraiitin»  <iti  Phjntiolo^'ii»  de  rUniTHniitt*  «lu  Sienne). 


I^^s  recherches  que  je  fais  en  a^  moment  sur  la  fonction  bioloiriqur 
du  s(MHum  et  du  iK)tassium  ont  trait  à  réchange  matériel,  à  la  fonctioi: 


(\)  R.  AcctuL  (Ici  Fisiocritici.    Processi  nerbali  délie  adunanie ,    an.  ace.  :i^X^ 
II.  X  Coruiiiunication  faite  à  la  séance  du  18  avril  ld94. 
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respiratoire,  h  la  fonction  cardiaques  à  la  fonction  sécrétoire,  à  Tin- 
tiMisité  de  réaction  aux  poisons,  à  la  coni|)osition  chimique  des  tissus,  etc. 
Kvidemm«'*nt,  dans  ce  travail,  chaque  problème  doit  t^tre  étudié  soit 
liarticulieremont,  soit  en  rapport  avec  les  autres^ 

Mon  assistant,  le  D'  Pugliesi*,  qui  partici|M«  à  ces  recherches,  a  déjà 
communiqué,  dans  une  note  précédente  (1),  les  rtVsultats  des  e\|)ériences 
^ur  le  mode  de  se  comporter  de  Tt^chan^^e  matériel  de  chiens  auxquels 
on  «idministrait  du  chlorure  de  so<Hum  à  petites  doses,  et  il  concluait 
qu4»  rifUfeftUon  du  chlonive  de  sodixnn  donne  lieu  à  une  èimrffne 
lie  mafn^inur  azotés,  il  était  intérassant  pour  moi  de  confirmer  et* 
fait  chv'A  des  animaux  soumis  au  jefint*,  parce  qu'il  me  semblait  |)ou- 
voir  sup|N)ser,  en  me  basant  sur  les  résultats  obtenus  durant  ralimt^n- 
latittn,  que  le  chlorun*  de  sodium  aurait  contribué  &  rendn»  les  ani- 
maux plus  ivsistintsà  Tabstinence.  Dans  ces  expériences,  mon  attention 
éiail  ilirijîé»",  non  seulement  sur  le  mcxle  de  si»  comporter  du  i)oids, 
ïl«'  la  tem|)('rature,  ilo  l'excrétion  de  l'urine  et  de  l'échanj^e  (|>héno- 
mi'^nt^s  sur  Irstfuels  li*  W  Vuç:}\o.in*  fera  une  communicatiim).  mais  en- 
core sur  la  fonction  n»spiratoire  et  sur  la  fonction  cardiaqu«*,  et  spi*- 
ri;ili*iiirnt  sur  les  rapports  «{u'il  y  a  entn»  la  fiV'iiuenct*  du  rythme  du 
niMir  et  les  deux  phases  du  mouvement  n*spiratoire. 

M:ins  imi'  brève  communication  à  la  date  du  U\  mars  IHIM,  j'ai  fait 
eoniiailre  qu«»  ie  phihiomi^ne  de  la  rarêfardofi  expiratnire  du  Italie- 
tm^if  cardiaque  s'acrentae  m>fahlefmmt  chez  les  chiens  à  jeutt  el 
quil  ne  disparaissait  entih^eaumt  qur  datis  les  fh^rioUes  euirètmw 
dtt  jeûne,  .le  m<>nti(mnai  alors  que  la  réalimentntion  n'était  possibh*, 
:ivi*r  probabilité  ri  mi^ine  avrc  certitude  d<*  succès,  qui*  quand  C4*lle-ci 
Ciimnicn<;ait  lors(|ue  le  phénomène  de  la  ran'faction  «*\piratoire  du 
roMii'  était  tMicore  éviiliMit  (*t  constant:  quand  le  pliénomèm*  1*11  ques- 
tioii  était  tout  h  fait  dis|)aru,  ou  i|u'il  ne  se  priNluisiiit  plus  que  par 
|H*riiNles,  ou  bien  «pi* il  s'était  porté  dans  la  pausi'  respira toir<\  l'animal 
siircoiid>ait  mal^^é  la  ivalimentation. 

0»s  c^inchisions  fuirent  conlirmées  dt*  nouvts'iu  par  des  expériences 
ilont  ipielques-unes  sont  encore  en  cours,  et  je  suis  désormais  ci>n- 
v:iincu  que  l**  phénomèni*  de  la  raivfaction  e\)iir;iloire  ilu  cieur  est 
nii  d4»s  indices  l(>s  plus  certains  fie  Télat  dt*s  mécanismes  ihIvu  la  leurs 
d'où  dép<Mid  h'  cours  spt'^cial  de  l'inanition. 

Ml  A.  l'i'ir.iKHi: ,  Azion**  tfrl  ctm'uru  tii  »«i*/iii  m*/  f%"tmhio  nnitt^nnlr  iPnir. 
Vf^rh.  tlt'llr  ntliiwtnzr  tin   /•'nnn-riiirt,  nu.  '^lU.  11    1.   j.'iiivit'i-  IKIM). 
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Dans  les  expériences  actuelles  sur  Taction  du  chlorure  de  sodium 
chez  les  chiens  à  jeun,  j*ai  voulu  voir  si,  conformément  aux  prévi- 
sions, le  phénomène  de  la  raréfaction  expiratoire  du  cœur  serait  de- 
venu plus  manifeste  dans  la  période  d^action  du  sel  de  cuisine. 

Les  deux  chiens  qui  servirent  à  Texpérience  recevaient  journelle- 
ment, Tun  ce.  28.3,  l'autre  ce.  27.8  d*eau  par  kg.  de  poids. 

Un  des  chiens  resta  à  jeun  depuis  le  5  février  jusqu*au  4  avril, 
c'est-à-dire  58  jours,  perdant  en  tout  48.4  "/q.  Arrivé  à  ce  point,  il  fut 
réalimente,  et  maintenant,  au  bout  de  15  jours,  il  a  regagné  gr.  1740. 

L*autre  fut  mis  au  jeûne  le  5  février  et  il  y  est  encons  il  a  perdu 
plus  de  50  ^/q.  Les  conditions  générales  font  espérer  qu*on  pourra  le 
réalimenter  (1). 

Tout  rintervalle  de  temps  que  dura  le  jeûne  fut  divisé  en  périodes 
de  6  jours.  Durant  la  première  période,  les  chiens  ne  reçurent  que 
de  Teau.  Dans  la  seconde  on  leur  donna,  avec  Peau,  une  dose  de  chlo- 
rure de  sodium  correspondant  respectivement  à  gr.  0,273  et  à  gr*  0,328 
par  kg.  d*animal.  Dans  les  périodes  suivantes  on  alterna,  avec  la  même 
succession,  Tadministration  d*eau  ordinaire  et  celle  de  solution  de  chlo- 
rure sodique.  De  cette  manière,  pour  le  premier  chien,  on  eut  cinq 
périodes  sans  sel  et  cinq  avec  sol.  Pour  le  second,  on  eut  sept  période^ 
sans  sel  et  six  avec  sel.  Dans  chaque  période  avec  sel  et  dans  chaqut* 
période  sans  sel,  je  recueillis,  à  partir  du  25"  jour  de  jeûne,  unr  ou 
plusieurs  fois,  chez  les  deux  chiens,  avant  de  les  abreuver,  la  irra- 
phique  de  la  respiration  ot  celle  de  Victus  cordis,  en  me  servant  de 
tambours  à  boutons  en  communication  avec  des  tambours  à  levier  trî-s 
sensibles.  Le  chien  était  étendu  sur  b'  liane  gauche;  un  des  tambours 
à  bouton ,  celui  pour  la  respiration ,  porté  par  un  fort  tube  d*étain. 
appuyait  sur  le  thorax  di\)it,.sur  un  point  qu'on  marquait  en  y  rasant 
les  poils;  l'autre,  celui  du  cœur,  était  tenu,  avec  la  main,  appliqué 
au  thorax  jrauche,  sur  le  point  où  le  palper  ixTcevail  le  mieux  l»- 
choc  de  la  poiiitr.  I^es  praphiquos  étaient  inscrites,  avec  le  t^mp^  tr. 
secondes,  alors  seulement  que  le  chien  était  resté  immobile  i*t  tran- 


(\)  {Ai  joùnc  <l(i  oc  l'hicii  <iurn  jusqu'à  1  heure  de  raprès-midi  du  21  avril,  «-'tr^t- 
ii-ilin.»  Tf)  jours.  l'endunt  oc  temps  il  |M»nlit  3i,<>  %  de  sim  |M>ids,  île  ^rr.  l'^O.'  j 
\iX.  S7J0.  Il  fut  réalinienté  lan«lis  que  la  iaréfa»*tinn  expiratuirc  existait  eiicorv,  *l 
tiiut  l'ait  «•niiii-  iju'il  se  remettra.  Le  fait  que  les  deux  chiens  sup|Nirtèrvnt  *i  l'in*- 
temps  rah^tinirnee  ui'in<iuit  à  penser  que  le  chlorure  de  sodium  a  eontnbué  à  lc-< 
rendre  plus  résistants,  ce  qui  résulte  aussi  de  la  note  du  D'  Pugliese. 
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quille  sur  la  table  pendant  ib-20  minutes*  Un  des  chiens  était  toujours 
si  tranquille  qu1l  semblait  endormi  ;  Tautre,  un  peu  plus  vif  et  plus 
indocile,  restait  difficilement  dans  une  immobilité  complète. 

I/examen  des  tracés  démontre,  d*uno  manière  parfois  très  évidentes 
que.  dans  presque  toutes  les  périodes  durant  lesquelles  on  administra  h* 
chlorure  de  sodium,  le  phénomène  de  la  raréfaction  expiratoire  du  cœur 
devint  plus  marqué,  pour  si^  i*éduii*e  de  nouveau  à  des  proportions 
mi>indres  dans  la  période  sans  sel.  Dans  un  cas  oii  la  graphique  fût  re- 
cueillie Journellement  pendant  toute  une  période,  on  observa  que  la  ra- 
réfaction expiratoire  du  co^ur,  à  peine  manifeste  &  la  fin  de  la  période 
.<cans  s<*l,  alla  plus  ou  moins  graduellement  en  s'accentuant  à  mesure 
qu'on  avança  dans  la  période  avec  sel  et  qu'elle  acquit  le  fnaœimufn 
d'intensité  à  la  fin  de  cette  |>ériode.  I/action  susdite  du  chlorure  de 
sodium  s'étend  aussi  aux  premiers  Jours  de  la  période  successive  .sans 
sel  et  diminue  plus  ou  moins  notablement  quand  la  provision  de  sel, 
qui  s*e8t  accumulée  dans  Korganisme  dans  la  p^*riode  précédent(^  ac- 
cumulation démontrée*  par  le  fait  que  rélimination  des  chlorui*es  est 
de  beaucoup  inférieure  à  TintHMluction,  commenct^  à  être  entamée. 

Outiv  Faction  qui  vient  (rêlrt*  d<'HTiti*,  le  chlorure  de  .sodium  mo- 
difie (H^lemtMit  la  frtVquence  totale  de  la  re.«)piration  et  du  cœur  dans 
le  sens  d'une  iliminution  parfois  considérable.  Iaï  modification  ast  quel- 
quefois si  grande  que.  au  pivinier  C4)up  d'teil,  on  ptîut  distinguer  1«' 
tracé  recueilli  le  dernier  Jour  de  la  |MTi(N]o  .sans  s<>l  d(>  celui  qui  a  été 
obtenu  le  Jour  coiTt>s|H)ndant  de  la  |M!ri<Ml(>  avec  sel.  I^a  respiration. 
par  exemple,  |>eut  diminuer  sa  frt'^iuence  de  8  à  <i  et  le  cœur  de  91 
k  42  :i  la  minute. 

Je  fi*rai  remarquer,  t^n  ilernier  lieu,  que  Um  modifications  pn^luites 
par  le  chlorun*  de  soilium  ne  |M*uvent,  stdon  moi,  «Mn^  attribucvs  au 
oiurs  de  l'inaniticm,  pui.si|uVlles  se  mmi  toujoui*s  produites  dans  li* 
m«*mi*  s(*ns,  constamiut*nt.  dans  des  pro|)ortions  plus  grandes  chez  le 
chien  plus  tranquilU*,  ilans  des  pro|N»i'tions  moindres  chez  l'autn*.  et 
««eulement  dans  le-s  péri(Ni(*s  avec  le  sed ,  di.sparaissant  ou  .s*attênuant 
dans  la  pi^ricNiu  pn'*ci'*dente  et  dans  la  |M'M*i(Mle  succ(*ssive  sans  sel. 

Bien  que  le  phénomène  que  j'ai  diîcrit  n'ait  été  étudié  que  sur  deux 
chiens,  toutefois  le  fait  qu'il  s*(*st  pi*oduit  chez  les  deux,  dans  presifue 
tout4*s  les  pério<ies  dans  les(|uelles  les  chiens  eurt*nt  le  chl(»rure  de  so- 
dium, me  fait  croire  que,  dans  l(»s  expêri(*nces  ultérieun*sj<»  ilevrai  |M>ut- 
«'ftn»  nuxlifier  quelque  chos«*  ndativeim^nt  aux  particularilt^s,  mais  mm 
cerlainement  relativement  au  (ait  général  que  ie  chlorure  de  hvdium. 
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administré  aux  chiens  à  jeun ,  rend  plus  accentué  te  phénomène 
de  la  raréfaction  expiratoire  de  Rictus  cordis  et  diminue  la  fréquence 
des  mouvements  respiratoi^^es  et  des  mouvements  cardiaques ^  ce  qui 
ferait  penser  à  une  action  modératrice  générale  du  sel  de  cuisine. 

Je  ne  veux  point  entamer  une  longue  discussion  touchant  le  détermi- 
nisme de  cette  action  du  chlorure  de  sodium,  parce  que  je  me  réservt- 
de  le  faire  plus  commodément  lorsque  j*aurai  terminé  les  recheit!hes  sur 
la  fonction  que  le  sodium  et  le  potassium  ont  dans  Torganisme  vivant.  Je 
me  borne  à  émettre,  avec  beaucoup  de  réserve,  um^  hypothèse  qui  me 
semble  provoquée  soit  par  les  recherches  sommairement  décrites  ici. 
soit  par  d*autres  que  je  suis  en  train  de  faire,  soit  par  celles  qui  ont  déjà 
été  publiées  par  d'autres  physiologistes,  soit,  enfin,  par  des  considéra- 
tions et  des  comparaisons  sur  la  pn'^sence  et  la  distribution  du  sodium 
et  du  potassium  dans  Torganisme.  Chez  les  chiens  soumis  à  finanition. 
dans  les  processus  fébriles,  le  rapport  entre  le  sodium  et  k>  potassium 
éliminés  se  modifie  en  faveur  du  potassium,  qui  se  sécrète  en  quantit*^ 
plus  grande.  Il  est  probable  que  le  sodium,  introduit  comme  chlorure 
de  sodium,  occupe  en  partie  la  place  laissée  par  le  potassium,  ou  «^ 
substitue  à  ce  dernier.  Les  recherches  de  I.  Novi,  faites  dans  le  la- 
boratoire d*Albertoni,  rendent  cette  supposition  plausible.  On  sait,  en 
outre,  que  le  potassium  prédomine  dans  les  éléments  morphol<viques 
(actifs),  le  sodium  dans  les  liquides  (relativement  passifs).  Si  donc  \\*l 
pouvait  démontrer  que  la  présence  du  potassium  dans  la  mnlt^coir' 
protoi)lasmatique  ou  dans  \qs^  liquidas  interstitiels  procure  à  cette  n]i> 
léculo  une  aptitude  plus  grande  aux  processus  de  désintégration,  fî 
que,  à  Topposé,  le  sodium  la  rend  plus  stable:  si,  en  d'autres  t*Tnk-s. 
il  était  possîbbî  do  prouver  que  le  potassium  est  un  élément  fxciu- 
teur.  le  so<]ium  un  élémenl  inhibiteur,  le  phénomène  que  j'ai  ob^rvr* 
et  un  grand  nombre  d'autres  trouveraient  cerlaimMuent  une  <*xplicati<in 
facile  tlans  une  loi  générale.  Mon  inti^ntion  ost  précisément  de  dirij^-r 
vers  ce  but  les  recherchtvs  de  notre  laboratoire. 
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Tandis  qui*  In  inesun'  i\o.  quanlil<^  de  chaleur  |)otitos  et  litnitms  a 
att(*nit  un  haut  «le^iv  t\o  iHM'fection ,  de  très  grandes  ditficullês  si* 
pnWntent ,  au  contraire,  quand  il  .s*a^it  de  mesurer  um»  protluction 
euntinue  de  chnl(*ur,  comme  c't*st  le  cas  chez  les  animaux  vivants. 
Si.  ilans  un  calorimëtn»,  on  introduit  un  animal  vivant,  celui-i^i.  h  la 
v<Titê,  lui  iivivm  continuellement  de  la  chaleur:  mais,  en  même 
temps,  le  calorimètre  en  ahandonn4*  à  Pair  ambiant.  Ce  sont  pivci- 
siMuent  ces  {Horion  qu*ilest  pivsque  impossible  de  déterminer. 

Il  existe,  il  est  vrai,  des  calorimètres  imjm^nèaWa  à  In  chaieuv, 
cest-à-dire  des  calorimètres  qui  emmagasinent  toute  la  chaleur  qui 
li'ur  l'st  livràc  et  n*en  |KTdent  absolument  ri«'n.  Mais  ci»s  appanMls , 
le  calorimètre  à  j^lace  de  l/nplnct^  et  Lavoisier  et  le  calorimètre  à 
t''vai)oi*ati(m  indiqué  par  nu»i  et  |Kir  Nees4»n.  ne  [KUivent  ètiv  em- 
ploy<'*H  dans  un  but  physiologique  que  dans  une  mesure  InNs  limiUHï. 

Il  est  prouvé  qu'un  pn)C(Hlé.  utilisa)  d*abord  |Kir  Scharling,  intC'C- 
tionné  plus  lard  |Hir  D'Arsonval  et  |>ar  moi,  |K*ut,  dans  certains  cas, 
pt*rmettn^  la  mesun*  de  la  chaleur  livrée  |)ar  un  animal. 

Nous  enfermons  ranimai  dans  un  espace  clos  de  tous  ciMés,  en  piv- 
nanl  soin,  qu*au  moyen  d*um*  ventilation  appmpriée,  il  lui  soit  possibh» 
de  vivn'  dans  des  ccmdititms  absolument  normales,  .le  n*viendr:n  plus 
tani  sur  \v»  muvens  d'arriver  à  ce  but.  L'animal  abantlonm*  maintenant 
sa  chaleur  aux  parois  qui  lenlourt^nt,  (*t  cela  princi|)aleiiii'nt  |>ar  rayon- 
McMnent,  car  on  fait  en  sorte  qui*  l'animal  ne  .soit  |)as  en  contact  im 
méiliat  :ivt>c  c«'.s  parois  idl(*s-mémi'S. 

Kn  mAme  temjis  que  les  (tarois  de  res|iiice  mentionné  deviennent  plus 


(1)  (^iiiiiiuiiioatiui)  fniu-  nu  XI''  CuDijrà  médical  intomational  de  Ruine. 
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chaudes,  elles  abandonnent  de  leur  côté  de  la  chaleur  au  milieu  am- 
biant, par  rayonnement.  D*aprës  la  loi  de  rayonnement  de  Newton,  cette 
perte  de  chaleur  est  proportionnelle  à  la  différence  de  température 
entre  la  surface  rayonnante  et  le  milieu  ambiant.  Nous  admettons  que 
la  température  de  ce  dernier  reste  constante  et  qu'au  commencement  dr 
Texpérience,  c'est-à-dire  avant  que  Tanimal  soit  dans  le  calorimètre, 
celui-ci  ait  la  même  température  que  le  milieu  ambiant  ;  dans  ce  cas, 
abandonnant  sa  chaleur,  ranimai  enfermé  dans  le  calorimètre  doit  v 
faire  progresser  continuellement  la  température;  par  là,  réciproquement, 
le  rayonnement  augmentera  à  la  surface.  Finalement,  doit  arriver  un 
moment,  où  la  quantité  de  chaleur  livrée  par  la  surface  du  calorimètre 
au  milieu  ambiant,  égale  Taugmentation  de  chaleur  produite  par  ra- 
nimai à  rintérieur.  Ce  moment  atteint,  la  température  du  calorimètre 
demeure  constante,  et,  de  la  différence  entre  cette  température  et  celle 
du  milieu  ambiant,  on  peut  calculer  la  perte  de  chaleur  du  cal«»ri- 
mètre,  et  par  là  aussi  la  production  de  chaleur  de  Tanimal. 

Comme  on  le  voit,  la  question  que  nous  avons  à  résoudre  est  de 
mesurer  à  chaque  moment  la  différence  de  tem|Kîrature  enti-e  le  calori- 
mètre et  le  milieu  ambiant.  Dans  ce  but,  le  calorimètre  consiste  en  *2 
cylindres  métalliques  concentriques,  entre  lesquels  est  contenu  un  i»s|iatv 
d'air.  Cet  t^space  d'air  est  en  communication  avec  un  innnoinètiv.  qui 
indique  la  tension  de  Tair.  L  autre  branche  du  manomètre  comnmnique 
avec  un  système  de  minces  tubes  de  métal  entourant  le  calorinW-trr' 
de  tous  c<*>tés;  vu  leur  i^rande  surface,  ils  suiv(»nt  rapidement  le< 
changements  de  la  température  ambiante.  Calorimètre  et  système  dt- 
tubes  constituent  ensemble  une  espèce  ch»  thermomètre  (litlerentiei 
Les  indications  que  donne  le  manomètre  cité  ï)Ius  haut  |RTmettont  de 
calculer  immédiatement  la  différence  de  température  entre»  le  cakvi- 
mètre  et  1(>  milieu  ambiant. 

Pour  calculer  au  moyen  de  ces  données  la  quantité  de  chaleur  *  n 
calories-heures,  on  doit  connaîtn»  la  constantcî  d'émission  ilu  c;Uori- 
mèlre.  On  obtient  celle-ci  le  plus  sûrcMiient  en  faisiint  brûler  à  rinté- 
rieur du  calorimètre  une  petite  tianune  d*hydrogène  aliment*^  |>ar  un 
courant  [)arfaitement  rép:ulior  d'hydrogène  chimiiiuement  pur.  Je  nt» 
veux  pas  entrer  ici  dans  les  détails  <le  c«'tte  épreuve,  mais  jr  Démar- 
querai st'ulenuînt,  que,  de  C(»ltt»  manière,  j'ai  déterminé  la  valeur  K 
(constante  d'émission)  <le  mon  appanMl  avec  une  oxactituile  d\'nviroii 
1  "'o  de  la  valeur. 

J*ai  tait  l'épreuve  de  la  manière  suivante:  J*ai  fait  brûler,  dans  Tap- 
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psi\>i].<le  l'huile  d'olives  pure  ut  J'ai  comparé  la  prodaction  de  cha- 
leur, calculée  au  moyen  du  poids  de  l'huile  brûlct',  avec  la  chaleur 
mesura'.  Iiu  calcul  se  fait,  comme  je  l'ai  muntré  dans  ma  première 
publicatioi),  d'après  la  formule: 


où  /;  =  coiislanU'.  m  hauteur  du  manomètre,  /,  temporaturt?  du  calo- 
rimtdre  avnul  le  cniumviicitmenl  de  l'cxpôriencf  (mesurée  d'après  l'é- 
rhollc  abMduei  td  h„  la  hauteur  banunétriquo  au  mfiine  moment. 

Fig.  1. 
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ta  tirlin.    '/'.  lliL-riiiiimi'iri-  iti<lii(iiiiii(  lu  lfiii|ii-r!ituti-  inilinli'  'lu  •.-nlnnnit.-lre 

Dans  la  f]);.  1,  tout  l'appareil  es!  i>-pr<>i-n1<'-  en  ciiii|h-  liuiizitudinali' 
••I  IraiiMientide.  r.'iiiihii:il  m-  dnil  loucluT  nulle  p:<rl  li-s  paitii^  du 
ritliirimèlri'.  Pour  celii.  un  rnifcrine  ■Inn'*  nnu  ratii'  m<'-lalli(|ue  a  lartte.» 
mailles,  dans  la'(Ui-ll<-  il  \ni\i\.  -v  nnmvitir  lil)rt>nu'nl.  1^  cou|>«>  Irann- 
venale  de  la  z&fin  est  un  iieu  plus  petite  ([uu  la  Coupe  intèriuuiv  du 
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calorimètre.  Outre  les  doubles  parois  de  ce  dernier,  on  aperçoit  encore 
une  garniture  cylindrique  ^,  (i\  e"',  e'"^  dans  laquelle  la  cage  s'em- 
boîte exactement.  L*air  de  ventilation  est  introduit  de  manière  qu'il 
entre  derrière  par  un  large  tube  dans  cette  garniture,  passe  devant 
ranimai  en  gagnant  le  bord  antérieur  de  la  garniture.  Chargé  des 
produits  de  respiration  de  ranimai,  il  passe  de  nouveau  derrière 
entre  la  garniture  et  la  paroi  intérieure  du  calorimètre ,  et  là  quitte 
le  dernier  par  le  tube  s^\  Dans  le  trajet,  cet  air  abandonne  encore 
au  calorimètre  une  grande  partie  de  la  chaleur  qu1l  a  gagnée.  Dne 
petite  partie  est  emportée  avec  Tair  au  dehors.  Pour  évaluer  cette 
fraction ,  des  thermomètres  V  et  t  sont  introduits  dans  les  courants 
d*entrée  et  de  sortie.  La  perte  de  chaleur  occasionnée  par  la  ven* 
tilation  s'obtient  par  le  produit,  d'une  part,  de  la  différence  des 
deux  températures,  de  l'autre,  du  volume  de  ventilation  et  de  la  cha- 
leur spécifique  de  l'air  atmosphérique.  Cette  perte  est  toujours  très 
petite  et  ne  dépasse  pas  quelques  fractions  de  calories-heures.  Une 
seconde  perte  est  constituée  par  l'élimination  de  vapeur  d'eau  avec 
l'air  de  ventilation.  Pour  mesurer  cette  vapeur  d*eau,  dans  le  courant 
d'air  de  sortie  est  placé  un  tube  en  u,  contenant  de  la  pierre  ponce 
et  do  l'acide  sulfurique,  dans  lequel  la  vapeur  d'eau  est  condensée  et 
pesée.  En  multipliant  le  poids  par  la  valeur  de  la  chaleur  latente  'le 
la  vapeur  d'eau,  on  détermine  la  somme  de  cette  perte  fie  chaleur. 
En  additionnant  ces  deux  pertes  avec  les  calories-heures  données  par  le 
calorimètre,  on  obtient  la  valeur  totaliî  de  la  chaleur  abandonnée  par 
ranimai.  Toutefois,  celte  chaleur  est  seulement  égale  à  la  production 
do  chaleur,  si  la  température  de  ranimai  lui-même  ne  s'est  pas  modifiée. 

(jénéralement,  les  variations  de  température  de  l'animal  restent  ilans 
(les  limites  très  étroites;  mais  si  Ton  fait  des  expériences  sur  la  fièvre.' 
ou  si  l'on  opère  dans  des  conditions  oîi  on  ne  peut  pas  admettre  «l'a- 
vance une  chaleur  propre  constante,  il  faut  tenir  compte  des  varia- 
tions de  celle-ci. 

IX'puis  Fjavoisier,  nous  savons  que  la  production  de  chaleur  d^^  ani- 
maux résulte  des  oxydations  intérieures,  l^ics  tentatives  ultérieure> 
pour  tmuver  des  rapports  numériques  fixes  entre  la  production  de 
chaleur  et  les  opérations  de  l'assimilation  et  de  la  dé8as8imilatit>D. 
en  particulier  dans  la  respiration ,  ont  donné ,  comme  on  sait ,  •1e^ 
résultats  très  insuffisants.  Les  raisons  en  sont  nombreuses.  Les 
sources  d'erreur  se  trouvaient  aussi  bien  dans  un  calcul  défectueux 
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que  dans  rinexactitude  du  la  calorimctrie.  Il  était  donc  de  la  plus 
hauU^  importance  de  fixer  les  rapports  fiar  de  nouvelles  expériences. 

Pour  révaluation  des  produite  de  la  respiration ,  Je  me  suis  servi 
en  partie  de  la  méthode  de  Pettenkofer,  en  partie  d*un  procédé  un 
peu  modifié  de  Réjinault  et  Reiset.  Dans  le  premier  cas,  le  volume 
de  l'air  de  ventilation  était  mesuré;  une  partie  de  celui-ci  (également 
mesurée)  étiit  conduite  dans  de  Peau  de  baryte,  afin  d  y  mesurer  la 
quantité  iTacide  cartK)nique  par  titrajjre.  M(m  expérience  se  distingue 
des  expériences  en  usage,  en  particulier  de  celle  instituée  à  l'Institut 
physiologique  de  Munich,  seulement  par  la  forme  des  pompes  à  mer- 
cure dont  je  me  sers  pour  avoir  le  petit  volume  d'air  servant  k  me- 
surer la  quantité  de  CO^. 

lii*  procédé  imaginé  par  Regnault  et  Reist^t  pour  examiner  le  chi- 
mismtï  respiratoire,  a,  sur  ct*lui  de  FVtteiikofer,  l'avantage  que  la  con- 
sommation d'oxygèm»  est  trouvée  directement,  et  non  par  calcul.  Tandis 
qu'ici  t)utes  les  (Tnuirs  d'observation  et  de  calcul  se  n'^unissent  sur 
la  valeur  d'O,  l'évaluation  de  CO^  n'e.st  pas  absolument  sûre  non  plus, 
la  quantité  totale  de  l'acide  carbonique  expin>  n'étant  |)as  mesunn*.  I/e 
pn>cédé  que  j'ai  employé  est  représenté  schématiquement  danslafig.2. 

I/air  à  l'intérieur  du  ealorimèti'e ,  détorrassé  de  vapeur  d'eau  et 
d'acide  carboniqut*. est  aspiré  par  ileux  pnnpas  à  mercure  agissimt  al- 
ternativement, puis  rec4)nduit  au  calorimètre.  La  diminution  de  pre.s- 
sion  causée  par  la  consommatiitn  d'oxygène  et  l'absorption  d'acide  car- 
bonique a  |H)ur  conséiiuence,  que  fie  l'oxygène  se  ti*ouvant  sous  une 
pre.wion  constante ,  avance.  I/eau  et  l'acide  carbonique  sont  pi*sés, 
Toxygtînt*  me^uiv  en  volume.  Avant  le  commencement  et  après  la  fin 
lie  i'ex|HTienee.  on  fait  une  épreuve  de  l'air  ou  se  trouve  ranimai, 
on  l'analysti  «*t  les  modilic^itions  («chéantes  sont  utilisé«*s  pour  corriger 
les  \aleurs. 

Omsidérons  d'alH)rd  l'ap^tareil  de  ventilation.  <>lui-ei  c<»mprentl  la 
poin|M*  â  mercure  déjà  meiitioiméi*  et  la  machinerie  qui  la  met  en 
mouvemtïut.  Pour  cela  on  l'inplojr  Tappai^eil  |nmii'  la  respiration  arti- 
ficielle dt«crit  [uw  moi  dans  Arrhlv  f,  PhysOti.,  lS8t*,  p.  t>|  et  suiv.  (1). 

Dans  un  cylindre  de  ter-blanc  s«»iit  placi'H*s  dtmx  iH>m|K*s  h  counint 
•l'eau,  de  Huns<Mi,  lie  telle  sorte  qu«*  l'air  «>st  aspiré  par  deux  tuyaux 


(!)  l<!i  II*  ti'xto  orik'iri.il  ■tmini'  la  ri'pn'vMîiit.itiiui  *>i'h«Miialii|iii*  ili'  rcx|iôiieiicff 
'!'n|iri^>t  IVlIiMikiifiT:  li'  i*ti*lii*  iii-  nmis  t*(.-irtt  |».io  pnrvomi,  ihhih  nvoiin  ilu  rnnicitro 
■in-i  <pii'  l'cxplii'iitioii  i|iii  l'Ai  roi  n|iiif:  lit '. 
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sortant  du  cylindre,  tandis  qne  le  troisième  tnyan  livre  de  l'air  com- 
priniè.  Ce  dernier  n'est  pas  employé  dans  notre  cas.  L'un  des  deox 
tuyaux  d'aspiration  communique  avec  une  boite  de  métal  cylindrique, 
dont  la  fermeture  supérieure  est  formée  par  une  membrane  impep 
méable  à  l'air,  mr^ile  (cuir  imprégné  de  glycérine,  puis  badigeonné 
avec  une  solution  de  caoutchouc).  Par  la  pression  de  l'air  extérieur, 
la  membrane  s'enfonce  ;  puis  une  soupape  s'ouvre  et  laisse  de  non- 
veau  pénétrer  de  l'air  dans  la  boîte.  Les  mouvements  de  la  mem- 
brane sont  transmis  k  un  appareil  coulisse  soupape  au  moycD  d'an 
b&ton  dirigeant  à  un  pendule.  Ce  dernier  permet  du  r^ler  la  marche 
de  la  machine,  du  telle  sorte  que  b  soupape  glissante  bit  de  l:îi% 
mouvements  do  va  et  vient  à  la  minute.  Oénéralement  Je  travaille 
avec  20  mouvements  à  la  minute. 

Fig.  2. 


Repre^tentalinii  ».-hcinaiiqiic  ilo  l'oxpcricnci;  l]'a|>^ê^<  Regnaull  et  R«iii«t. 
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ànna  le  L-alorimoin;  en  s',  Hniis  la  ooniliiitc  de  rcloiir  iléboiiuhe  en  't  lo  lut*  cotr 
duisant  l'oxygène:  lu  iiianiiiiii'lre  m  indique  la  pression  dani  oe  tiihc.  L'  el  L' 
win[  l''ï  rnliincli<  i|ni  jiuriiicUcnl  rie  changer  lua  lioiileilles  d  nbaorption  île  <'";  »\*c 
'l'aiilres  ]i.ii'fnileiiient  .ictiililableK.  .V  est  In  w>ii|>a|iti  glissante  i^ui  est  min?  un  Uku- 
verncnt  |>ar  l'appai-eil  icprc^iitc  dans  la  tin.  ~  <>■'  -4>  et  provoque  l'élévaiioa  tt 
rat«is^Mieol  alternatif  du  mereiire  dans  lc:i  jirïmpes. 
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Cette  petite  machine  à  pression  atmosphérique  et  hydraulique  met 
en  communication,  par  la  soupape  ^lissanti>  indiquée  plus  haut,  la  se- 
conde pompe  à  air  alternativement  avec  chacune  des  deux  pompes  à 
mercure,  ou  bien  ces  dernières  avec  l'air  extérieur.  Cliaque  pompe  à 
mercure  (dans  Texpérience  d'après  Pettenkofer,  il  n'y  en  a  qu'une,  en 
bas;  dans  le  schéma  2,  les  deux,  à  prauche.  Tune  au-dessus  de  Tautre) 
se  compose  de  deux  récipients  de  verre  cylindriques  verticaux,  reliés 
en  bas  par  un  large  tube  de  verre.  Aussitôt  que  la  pomp*»  à  air  agit 
«l'un  coté  de  ces  récipients  remplis  à  peu  près  jusqu'à  la  moitié  de 
mercure,  elle  aspire  celui-ci  :  un  instant  après,  il  retombe,  aussitôt 
que  la  communication  avec  falr  extérieur  est  i*établie.  Kn  consé<|uence. 
le  mercure  descend  et  monte  de  Tautre  c<*>té  des  récipients,  qui  agis- 
sent ainsi  comme  des  pom|)es  aspirantes  et  foulantes. 

Chacune  de  ces  i)ompes  aspirantes  et  foulantes  est  |K)urvue  de  deux 
soupapes,  au  moyen  desquelles  on  obtient  que  l'air  aspiré  hors  du  ca- 
lorimètre pjir  le  tube  S"  y  soit  refoulé  par  le  tube  *S".  Le  trajet  est 
Oilui  déjà  décrit  plus  haut.  L'air  qui  sort  passe  d'abord  dans  un  tubi> 
contenant  de  la  pieire  ponce  et  de  l'acide  sulfurique,  où  il  si'  débar- 
rasse «le  sa  vapeur  d'eau ,  puis  il  passe  par  4  bouteilles  de  lavage 
contenant  île  la  potasse,  dans  le.squelles  l'air  perd  tout  son  acide 
carbonique,  puis  encore  um*  fois  par  de  gros  tubes  en  f'  avec  de 
l'acide  sulfurique,  et  de  là,  dans  les  pompes  à  mercure,  |)our  n^ 
venir  flnaleinent  dans  le  calorimètre.  Dans  le  C4>nduit  de  retour  dê- 
bonehe  le  tuyau  venant  des  n'»servoirs  d'oxygène.  Comme  lt*s  ileux 
pompes  à  mercure  agissent  alternativement ,  il  ne  se  forme  dans  la 
OHiduite  que  de  {letites  variations  de  pression.  lia  pression  dans  les 
réservoirs  d'oxygène  est  rtylée  d'après  la  pn*ssi(»n  moyenne  indiqutV 
par  un  manomètre  annexé  liitéraN'inent.  In*  In  sortt*,  l'oxygène  coii- 
s4Mnmé  par  ranimai,  est  rtMn|>la<>é,  d'une  in:inière  parfaitement  n'^ 
gulièn*,  par  une  quantili*  (!oiTes|H)iidantt*  d'oxyuène.  .It*  me  suis  assuré 
natui-ellement  que  TabsiM'ption  d'eau  rt  deTj).,  inéiiie  dans  une  ex- 
p«'*rîence  longtemps  prolon^M^*.  i*^t  eompièti*.  Vvanl  s«»n  entrée  dan< 
le  cajorimètn*,  l'oxygène  nouveau  est  si'^chê. 

Une  telle  expérit^na'  dt»  re*<piratioii  et  de  caloriiiiétrie  |M'ut  ainsi 
être  continutHî  sans  dilltculté  |MMidant  24  ht*ures,  sans  interruption. 
Mais  comme  je  tenais  à  examiner  aussi  i|(*s  pèriinles  plus  courtes,  de 
durées  variables  à  volont«'\  j'ai  fait  en  sijrtf,  en  InterealanI  des  1*0- 
binets  appropriés,  fie  i^iuvoir  à  chaquf  instant  supprimer  les  vasi>s 
l'ab-sorption  de  H/>  et  de  Co,,  ou,  au  contraire,  en  ajouter  d*autre.s, 
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sans  interrompre  pour  cela  lexpérience  elle-même.  Par  ce  moyen,  il 
m*a  été  passible  de  trouver  d*intéressant(^s  relations  entre  la  priNluction 
de  chaleur  et  la  respiration  dans  les  différents  moments  d'une  i)éri<idt 
de  nutrition  de  24  heures.  J*en  ai  fait  part  dans  ma  5'  communication 
à  TAcadémie  royale  des  Sciences  de  Berlin  (31  mars  1892),  ol  dans 
une  Conférence  faite  devant  la  section  biologique  de  la  British  A>»>- 
ciation  d'Edimbourg,  en  août  1892,  reproduite  dans  le  journal  Xalttre. 

réévaluation  de  GO^  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  on  peut  k*  peser 
facilement  à  1  mgr.  près.  De  môme  Tévaluation  de  0  est  suffisamment 
exacte,  si  Ton  fait  toutes  les  corrections  nécessaires.  L'évaluation  de 
Hfi  est  moins  satisfaisante,  parce  qu'une  partie  de  Teau  ahandonnÀ- 
par  ranimai  est  condensée  dans  le  calorimètre  même  et  se  dérobe  à 
la  mesure  directe,  (^ette  erreur  est  en  quelque  sorte  éliminée  en  f>csanl 
ranimai  entier  avant  le  commencement  et  après  la  fin  de  rexpêriencf. 
ce  qui,  assurément,  ne  peut  se  faire  avec  beaucoup  d'exactitude.  (^ 
pesage  se  fait  le  mieux  à  l'intérieur  de  la  cage,  à  laquelle  j'ai  donné 
la  forme  suivante:  la  partie  inférieure  de  la  cage  consiste  en  une 
espèce  de  cuvelte  en  fer-blanc  avec  un  couvercle  horizontal  en  treillis: 
sur  ce  dernier  se  trouve  l'animal.  Le  reste  de  la  cage  consiste  en 
treillis.  I^  tout  correspond  exactement  à  la  garniture  cylimlrique 
niiMitionnée  plus  haut.  Si  l'animal  (ce  qui  chez  les  chiens  einpKiyès  nV>î 
jamais  arrivé,  chez  les  lapins,  au  contraire,  souvent),  pendant  son  M-jour 
dans  le  calorimètre,  laisse  aller  de  l'urine  et  des  excréments,  ceux-*' 
sont  d'abord  pesés  avec  la  cage.  La  différence  de  poids  avant  el  aiiM- 
l'expérii^nce  d(mne  ainsi  la  perte  nette  résultant  «le  la  [)erte  tie  sul»^ 
tanc»'  ga/eiise,  la  per.s'piraiio  insensilnlis,  comme  on  se  serait  exi-rin  •.■ 
jadis.  (Vite  «litVérence  «le  poids  doit  être  égale  au  surplus  «les  «iêpi^cM* 
((lOo  ^  HjO)  sur  les  recettes  (0).  Commi»  CO^  et  O  ont  été  •.•valu».- 
autre  part,  on  trouve  aussi  le  poiils  de  HjO  transpirée.  Kxcrèmiiiî* 
A  urine  sont  ensuite  pesés  à  part;  de  même  la  nourritun»  re<;uf.  au 
cas  où  «'lie  a  été  donnée  pendant  le  cours  de  Tt^xpérience. 

r^es  expériences  mentionnées  plus  haut,  avec  de  l'huile  d'«divfs.  w'" 
«lémonlr»'  que  1  evaluatiim  de  (^O,  atteint  une  exactitude  allant  jusju  s 
1  "/„  de  sa  valeur.  Mais  les  valeurs  de  O  se  trouvent  souvent  d'envi- 
ron 2  */,  7„  trop  grandes.  Dans  les  données  du  calorimètre  méuif,  u  vaw 
considérer  que  rin^trument  est  [)assableinent  inerte,  e'est-à-<iire  qui 
ne  >;uit  pas  les  variations  rapi<tes  de  la  production  de  chaleur  de  s<: 
intérieur.  .l'ai  réussi  {\  diminuer  cette  inertie  en  augmentant  o.uisid»*- 
rablenient  la  surface.  Kn  outr»*,  les  ilonnées  du  calorimètre  stwit  feus^è^T? 
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par  los  oscillations  de  la  tcMiipôraturo  ambiante,  ces  dernières  n'agis- 
sant qiu^  lent(*mont  <ur  le  calorimètre,  et  au  contrains  très  rapide- 
ment sur  la  grande  surface  du  système  tubulaire.  .rai,  pour  cela,  pris 
lo  soin  le  plus  minutieux  pour  consiTver  la  tempèratun'  ambiante 
la  plus  constante  fH>ssible.  Oci  est  relativement  facile  h  obtenir  en 
hiver,  si  on  place  le  calorimètre  dans  un  milieu  appn)prié,  chaufTê 
par  un  fourneau  k  ^^az.  FVune  manière  générale  aussi,  Tliiver  est 
b(*aucoup  plus  favorable  que  Tété  pour  ces  expêrienn»s.  Par  les  liautc^s 
tt*mpi*ratun?s  d'été,  la  température  à  Tintérieur  du  calorimètn»  pt»ul 
atteindre  une  telle  hauteur,  qu'elle  dépasse  la  limite  dans  laquelle  nous 
sommes  autorisés  à  considérer  un  animal  comme  si>*trouvant  en  am- 
ditiiins  normales,  [/augmentation  de  surface  du  calorimètre  diminm* 
aussi  cette  erreur.  A  vrai  dire,  la  sensibilité  de  rap|»areil  en  est  en 
même  temps  amoindrie  ;  elle  demeure  toutefois  encore  suffisante  pour 
résoudn»  toutes  les  questions  qui  peuvent  s«»  présenter  ici. 

A  part  quelques  cas  (production  de  travail,  par  e\.),  il  n'arrive 
pi*ohablement  que  rarement  que  la  production  de  chaleur  d«*  l'animal 
si)it  soumis4*  à  des  variations  subitt*s.  Mais,  avec  le  calorimètre,  nous 
ne  mesurons  Jamais  comme  je  l'ai  «léjà  remai*qué  au  début,  la  pro- 
duction de  chaleur,  mais  s4Milf*ment  la  [N>rte  i|e  chaleur  de  l'animal. 
Oelle-ci  lient,  il  est  vrai,  subir  des  nuctu.itiims  assez  rafiides.  Il  faut 
aussi  s't»florrer  de  diminuer  tellement  l'inertie  du  calorimètre,  qu'il 
puissi*,  dans  une  certaine  mesure,  suivre  ces  llu('tiiati«ms.  Toutefois, 
pour  piHivoir  tinM*  des  valeurs  de  la  perte  de  chaleur  de<  conclusions 
'iiir  la  priHinrtion  d»*  chalt*ur.  nous  di»vons  faire  en  sorti»  «le  mesurer 
aussi  le  total  de  chaleur  qui ,  h  chaque  instant .  t*st  emmagasinée 
•hins  l'animal.  Si  la  tem|>érature  de  l'animal  s<*  mtMlifie  SiMisiblement. 
|Mr  i*\emple.  au  début  ou  h  la  chute  ife  la  fièvre.  ce<*i  i'st  particu- 
lièrement im|H)rtant. 

l'n  des  premiers  thêmi-s  que  j'ai  entrepris  a  été  de  li\i»r  l«*s  raïqxu'ts 
••ntrir  \rs.  prœessus  de  la  nutrition  qui  se  passent  daii'*  r«»rLr:iiiisnie  «•! 
la  priMluction  tle  chaleur  nuand  hii'ii  ri}r*m«'  il  d«*v;iit  lu^iK  par.'iitre 
iialui'i-1  qnt>  le  total  di*  la  chaltMir  pruluitt*  dût  <**tre  éiral  à  la  ^omme 
*U»  toutes  l«*s  én«Tgii»N  qui  priMïiient  nai^Njuiee  dan^^  1»*  rorp^^.  ei»[M'iidant. 
les  l'XiH'rinp-ntati'urs.  comini*  on  sait,  n'avaient  pa>  réiis^ij  a  [iriiu\«>r 
crlUi  loi  naturelle  uiiiveiw«dli*ment  admisi»  ihui^i  h-^  phénomi'^iie^  ehi- 
rnii|ueH.  \fi*s  rei'hert'hes  mit  démontré  (|ue,  ehez  di*^  :Hiiman\  nourri^^ 
•ruiif*  manlèrt'  tint  à  fait  iV*julière  et  HinMsinte.  st>  trouvant  dan^  un 
c-inipl«*t  **i|uilibri*  «te  nutritio'i.  la  nimh  ji*  de  la   chaleur  pr>Mluite   r^t 
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en  effet  égale  à  la  somme  des  chaleurs  de  combustion  des  aliments 
ingérés.  Mais  cette  production  de  chaleur  no  se  produit  pas  réguliè- 
rement.  Elle  subit  des  variations  périodiques  qui  sont  provoquét^  sur- 
tout par  la  prise  de  nourriture.  Si  un  animal  reçoit  sa  nourritaro  ré- 
gulièrement une  fois  en  24  heures,  l'émission  de  chaleur  commence  à 
augmenter  à  la  fin  de  la  première  heure,  atteint  un  ma^rimum  entn* 
la  5**  et  la  7^  heure,  diminue  lentement  jusqu*à  la  11*  ou  12*  et  restt? 
ensuite  à  peu  près  constante  jusqu*à  la  fin  de  la  période.  Si  on  retranche 
toute  nourriture  à  un  animal  bien  nourri,  la  production  de  chaleur 
reste,  dans  les  deux  à  trois  premiers  jours,  presque  constante;  elle 
descend  ensuite  lentement,  et  atteint  au  5*  ou  7*=  jour  un  minimum. 
Si,  après  un  jeûne  de  6  à  10  jours,  Tanimal  reçoit  de  nouveau  de  la 
nourriture,  la  production  de  chaleur  ne  monte  pas  aussit<>t  à  la 
hauteur  primitive,  mais  seulement  à  partir  du  3^  jour.  Il  n\v  a  pa5 
de  rapport  absolument  fixe  entre  rémission  de  chaleur  et  celle  de 
CO,;  le  rapport  dépend  du  genre  de  nourriture.  Avec  une  nour- 
riture régulière,  il  est  variable  pendant  la  période  d*alimentation  de 
24  heures,  parce  qu*après  le  repas,  la  déperdition  de  CO,  monte  plus 
rapidement  et  atteint  plus  vite  son  7}ia.ri7num  que  la  déperdition  <i^ 
chaleur.  J'en  conclus  que  la  constitution  chimique  des  substances  q'ji 
entrent  en  combustion  à  Tintérieur  de  Tanimal  dans  les  dirtt^n-Lt 
stables  (l'une  période  d'alimentation  de  24  heures,  n'ont  pas  une  com- 
position constante,  mais  que,  après  le  repas,  les  matières  faciles  à  r* 
sorber  simt  d'abord  amenées  plus  rapidement  aux  tissus,  où  files  si^n: 
oxydées.  Et  ces  matières  (peptones?)  sont  telles  qu'elles  pnHluivnt 
relativement  plus  de  CO^  et  moins  de  chaleur.  —  Il  existe  des  rapport* 
encore  moins  fixes  entre  la  productitm  de  chaleur  et  Tabsorp!  ion  dV». 
r^a  quantité  d'<  )  contenue  dans  l'animal  peut  varier  dans  de  larji^  li- 
mites, l'oxygène  absorbé  dans  un  temps  déterminé  étant  employé  *  -• 
lement  beaucoup  plus  tard  pour  l'oxydation.  Le  total  de  rabs^iq^iKC 
d'O  dépi»nd  particulièrement  de  l'étendue  des  mouvements  respiratoire^ 
La  consommation  d  oxygène,  au  contraire,  est  intluencée  surtout  fvii 
l'action  musculaire.  Si  l'animal  reste  ti'anquille,  comme  dans  la  piup^r 
de  mes  expériences,  la  consommation  d'O  ne  se  modifie  que  tri*s  p?û. 
.le  n'ai  pu,  jusqu'ici,  faire  des  expériences  spéciales  sur  rinîluence  i 
système  musculaire.  -  Il  ne  faut  pas  toujours  considérer  les  variati  il* 
«le  la  température  propre  comme  la  preuve  de  variations  dans  l\  çn^ 
•ludion  de  chaleui*.  Oci,  notamment,  concerne  aussi  l'au^imMitat^c 
dt»  tempéi*alure  au  début  de  la  fièvre  et  sa  chute  souvent   rapide  5 
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la  Hn.  La  première  est  toujours  accompagnée  d*une  importante  dimi- 
nution de  la  déperdition  de  chaleur,  la  derniiîre  d'une  importante 
auirmentation.  J*ai  pu  établir  co  fait  sûrement  chez  les  animaux,  chez 
les4|U(ds  j'avais  provoqué,  par  diirén»nts  moyens,  des  accès  de  lièvi'e 
aigus,  fhins  quelle  mesurer  ceci  peut,  chez  rhoninu*,  se  rapporter  à 
la  lièvre,  en  tant  que  phénomène  acctmipa^nant  une  maladie,  cVst 
un  |N)int  (|ue  je  n*ose  pas  encore  trancher. 


Contribution  n  lôindt^ 
des  snbf^tnnœs  cbvnnmtophilos  nucléaires  d*Aui*rbiwh^^^ 

|or  I.    ir  RAFFAELLO  ZOJA 

(  u  i:  s  i:  m  k  ) 


(U*s  p'chiTche'i  ont  eu  spéeialiMiiont  pitur  but  df  ilétiTiiiiMiM*  la  va- 
loir d«*s  subslanc(*s  chriHiialo(diile^  nucléaires  ilnns  les  phénomèiifs 
fie  n*pr(Niuction. 

I.   Chez  quelqui\\  riiirs  j  ai  n»r<mnu   des  finis  analo^'Urs  ;i  ceux 
qui»  j'ai  •It'jii  diVrits  diiiis  d'autres  f^iM'res  \'2). 

\a*  mai'nmurJt'Mis.  chi'Z  h*  Sjih-ttshi/titn/t  (rrr\  t]\.  r\  L.  cUry.  W.  Spf- 
i^tsittnium  titah/t/ttuni  \\\\v.  <'l  »l:ins  qui-lquc^^  l'spèrrs  \V lùiliKlnminiunè 
tie  1*1*^(1  iiiiac  \W^  ruminants.  |iri'*<i*nli*  um*  stnirhin*  anal(»u'Ui*  à  erlle 
qui   a  déjà   •'•lé  di»crilr    «lans  ilrux   fs|NVi»s   du    u'»'iire  llalinitidiunt. 


(\)  ftoU^itino  shfnii/iro  l'.i\if.  1^').;  Siii\:irit  li*  <li-!4ir  «lu  Pr«if.  Aiii*r)i:ii*li.  j'uri- 
Kirinl  t"«t  :iri*niii|tii„'iii*  •ruru'  |i*llir  «Ir  ■'•'  «liMrtiiT  ii:iiio  !.ii|iii>l|i'  il  itil  ijni- .  lii'iiin* 
liiri|ft**fii|r*,  li  :i  't«>|.'i  f.iil  <)i'-  iili  i-i  \:i(iuii^  :ili:ilu|.'iii»>  hi*/  l'A -i'".'!!'!  .  Ii|i-i.  i|U  il  Iii 
!••«   .iil    |«;i»   |iiili||f*i>-  :   f{    il   :i|iimIi*  •|iit'|i|iii-^  •'ii||'>|i|i''r:illnri<< 

r*)  //«//.  in>iil.,  iKirj,  .•!  .Xrrh.  i/i/    lA-  //lo/..  l    \l\.  |..  MA 
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c*est-à-dire  que  la  substance  ôrythrophile  est  réunie  en  granules  de 
dimensions  égales,  qui  sont  épars  dans  la  masse  fondamentale  cyani>- 
phile;  la  membrane  du  macronuclêus  dans  Ylsotricha  iutesthiaU^ 
Stein.  est  érytbrophile. 

Dans  plusieurs  autres  hypotri(]ues,  les  conditions  du  macronuclèos 
sont  semblables  à  celles  qui  ont  déjà  été  décrites  dans  la  Oitshyjstyln 
Stetnei  Eng. 

Le  micronucléus  de  Vlsotricha  intestinalis  ^  qui  adhère  au  macn»- 
nucléus,  est  érythi'ophile,  comme  chez  les  Baianlidiuin;  au  oontraiiv, 
ceux  des  hypotriques,  qui  sont  détaches  du  macronuclêus,  sont  totale- 
ment cyanophiles  {Gastrostyla  Steinei,  Styloivjchia  mytilus  Ehr.,  //i- 
shHo  Sleinei  Miill.))  comme  je  Tai  déjà  décrit  pour  le  ChiioUofi  eu- 

CVUlUlVfS, 

Chez  quelques  individus  en  scission  {Histvio  Sleinei)  les  macronu- 
clêus ont  un  aspect  de  peloton  et  les  deux  substances  chrr»matopfailt>s 
sont  disposées  en  filaments  (ceux  de  substance  éiythrophile  plus  ^nts 
et  plus  courts).  Dans  les  stades  de  division  du  même  cilié,  la  substano- 
cyanophile  du  micronucléus,  qui,  dans  les  stades  de  repos,  semble  tout 
à  fait  uniforme,  prend  également  une  disposition  en  filaments  presi]ut* 
parallèles,  (les  filaments  cyanophiles  se  continuent  avec  d'autres  fila- 
ments érylhrophiles  dont  iorigine  (micronucléaire ou  proto|)lasmatiqnt'! 
t»st  douteuse. 

II.  Dans  rovofjenèse  et  dayis  la  féconclalioyi  de  r  Ascaris:  jne^jal"- 
cephaln. 

Pour  plusieurs  ccmsidérations,  et  spécialement  à  cause  du  fait  q;a^: 
généralement,  dans  cette  espèce,  la  fusion  des  deux  pronuclèu^  n*;> 
pas  lieu  ,  V Ascaris  inetj.  se  préstîntait  déjà  préoédein nient  ct»:i  im 
Uilaplét*  pour  «léterminer  la  disirihution  des  substanres  èr\  thrl•pbil<' 
^»t  cyanophile  dans  les  d(?ux  i)r<mucléus.  Les  observations  préc*'*«lenti'< 
(cjui,  toutefois,  n'avai«*nt  Jamais  été  faites  sur  les  stadi's  de  ft'CiMidati>»n 
pouvaient  laisser  supposer  (jut*  1«*  pronucléus  mâle  devait  ètri'  c>a3- 
phile,  le  pronucléus  femelle,  éi'ythrophile. 

Lrs  siK'imatozoairrs,  aussi  bien  dans  h»ur  iléveloppem«Mit  qu'à  IVta: 
lit*  inaluritê  et  menu»  dans  l'uléiMis,  ont  le  noyau  coinpIèteiiiMnt  •■: 
ilistinctennMit  cyanophile,  comme  c1h*z  (|uelques  vertébn»s,  insecît-s^' 
(îhéti)|HMlt»s  (Auerbach), 

«juant  à  rap|)ar(Ml  reproducteur  femelle,  durant  la  ptM'iode  «leruh 
native  (Kemizone  d'ilertwig),  le  lilament  chromatique  nucléaire  et  le? 
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chminosornes  individualisés  sont  cyanophilos:  quelques  nuc]<V)les  éry- 
thmphiU's  pariétaux  sont  visibles  au  stade  de  spirema.  iMirant  la 
|MTi(Mle  d  accn)isscment  (Wach'^tuinzoïn»  d'IIertNvijz),  les  noyaux  sont 
t*onstitiiés  par  une  fine  trame  érythrophile  dans  laquelle  st*  trouve 
un  îiros  corps  presqut»  sphérique.  cyanophile,  qui  si»  conserve  inr»mt» 
ilans  l«»s  stades  postérieurs  de  la  môme  zone,  toujours  avec  s<m  ca- 
l'actère  cyanophile:  dans  la  n^rion  où  les  aîufs  ont  Taspi'ct  d'une 
iiiassu(\  le  corps  cyanophile  perd  s<m  aspect  ré}rulier:  il  devient  plus 
(lariétal  et  est  compris,  ave(*  un  petit  nucléole  érythi'ophile,  dans  une 
n^riiin  plus  claiiv  du  noyau,  laquelle,  pn»bablement ,  corresp4)nd  au 
protohyalosome  de  Van  liiMiedeii.  Ia^  reste  du  noyau  est  constitué  par 
un  résfau  érythrophile.  f.e  corps  cyanophile  prend  ensuiti*  des  formes 
loujouis  plus  irn^ulitTes  (C4>rres[Hmdant  proliablement  aux  deux  dis- 
qu«>s  chromatiques  de  van  Denedeii)  et,  Miccessivi^mcnt ,  constitue  la 
fiartit*  chnimatique  de  la  première  fl^^ure  pseud(»kar\okinétique,  du 
pr(*niier  «zlobule  polaire,  de  la  s<'conde  fiv^Mire  ps«'udo-karvokinéti<]U(* 
et  du  s(»cond  «globule  polaire,  tnaintmnnt  funjnurs  (rrs  }^ettemrnt 
suit  annrtorr  cymiophi/e  mm  fifffV'rmt  de  relui  du  nnymt  du  .v;wv- 
ftwtuzt>aire  cofttenu  dans  Hruf.  lu*  tue  me  mrnrtère  fyannphUe  se 
iiUtmUent  après  l'expulsion  du  s4*cond  t: lobule  (xdaire  tinns  /a  partir 
/£r*.v  rhrohiosomes  qui  ronstilue  ie  pnuntrfèus  j'emetle.  I/observation 
des  premiers  stades  des  pronurléus  t'emellrs  me  tait  défaut,  niais  quand, 
ilans  les  deux  pronucléus,  li*s  lilameiiis  chromatiques  st*  forment,  ils 
siml  détns  /i's  deuj\  rf/fiiefiten/  njtnutphiles.  (les  rt*ch<*rr)H>s.  qu(»iiiU4* 
incomplètes,  si^rvi-nt.  Je  crois,  à  «hWnontrer  qm\  du  moins  rhi»/.  VAs- 
m  ris  inetjnl*H*epUnin  ,  le  nn\inu  de  rtruf  èf/n/ef  tient  ,  qumid  il  sort 
de  rétn t  de  / 'ejios  pour  dnttner  lieu  tt tissi  hieti  n ux  //A htm It *s  pf di ' it *es 
qunu.r  t'Irmettts  rhmmnlitiiies  tfui  fini rr ni  preyvtre  part  n  In  pre- 
iiiirre  fif/ur**  hnriiohmrliiiitr  de  retidtrytm  .  présente  In  suhshtnre 
rtjnintphile.  Tontel'nis ,  dnn\  f*irnf  de  re  iti'tuntttde  rtfnleinr§tl ^  tvnts 
Imurtms  le  rtit'nrlèrt*  èrufht'nphile  fnnrt/nf  de  presi/ite  l'ntt  le  nmintt 
durnnf  In  prriutle  tt*nrri*nt\si')nrttt,  fden  ijne  Ir  r'trps  rytnt'tphile  tie 
dixftft 1 7î isst • ./// tnnis  entière ntetd. 

O'**  l'éMiltats  piiurraient  fain*  crtiire  ijue.  enhr  Ir  n'tytin  du  s/m**'- 
tttntnZftmre  et  celui  de  Cn'iif  il  y  n  nne  ili/yrrenre  d'rint,  pnur  nitisi 
tiire ,  plulnt  tju'tnir  dtfjérenre  suhslnnftt'tle.  l/rtnl  rr'/tltritpltilr  fin 
itnijnu  ttâ*  l'tinff  (qu'il  soil  tut  il  ou  icirlii-l.  eomiiie  rhiv  l'A^ii-nris), 
étal  qui  ne  ni>  pi-é^nitr  |i:is  t\:M\<  d'antrf^  cellules .  *'\  pM^  mèitie. 
^•nible-t-il.  itan^  tes  teiifs  fi  ilêveloppemtMit  parthéni»^énétiiiui>.    ^t-rnil 
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donc  une  condition  spéciale  qtie  Von  ôbsepv^e  dans  le  noyau  des  <t\tfs 
à  différenciation  seanœlle  complète,  dans  une  période  déterminée  dv 
développement  (peut-être  dans  la  période  d*accroissement). 

En  cherchant  à  contrôler  ces  observations  sur  le  Sphaet^echintis 
granularis,  je  n'obtins  pas  de  résultats  se  rapportant  aux  stades  les 
plus  intéressants;  le  noyau  des  spermatozoaires  est  cyanophile,  celui 
des  œufs  non  mûrs  totalement  érythrophile  (en  plein  accord  avec  lt*s 
observations  d*Auerbach  sur  d'autres  organismes);  dans  la  première 
figure  karyokinétique,  les  chromosomes  sont  cyanophiles. 

III.  Dans  les  œufs  parthénogénétiques  de  VAphis  rosae. 

Les  œufs,  dans  les  différents  stades  de  développement,  depuis  leur 
première  ébauche  jusqu'à  la  segmentation,  ont  le  noyau  constitué  par 
un  riche  réseau  cyanophile,  dans  lequel  se  trouve  un  gros  nucléok' 
érythrophile.  Le  résultat  des  quelques  observations  faites  sur  VAphts 
rosae  peut  être  ainsi  formulé:  dans  des  organismes  provenant  d'œufx 
parthénogénétiques  (du  moins  chez  VAphis  7^osae)  se  trouvent  les  deux 
substances  chroinatophiles  dans  les  cellules  des  tissus;  la  substance 
cyanophile  ne  manque  pas  au  noijau  des  œufs  à  développement  par- 
thénogènétique  et  elle  ne  se  trouvée  pa\'  ainassée  dans  des  parités 
bien  différenciées  et  distinctes  du  reste  du  noyau,  comtne  chez  l'Ai- 
catHs  megalocephala,  mais  elle  eyi  constitue  la  partie  la  plus  abon- 
dante et  a  une  disposition  tout  à  fait  sonblable  à  celle  qu'elle  />eM/ 
pt'èseyiter  dans  les  cellules  qui  7i' ont  aucune  fonction  rejitrfductrkr 
ni  aucu7ie  Uiffére^iciation  sdcuelle  (p.  ex.  dans  les  cellulos  des  vais- 
seaux de  Malpi'^^hi). 

.Il»  n'ai  pu  observer  k's  œufs  fécondables  automnaux  de  VAphis  iyjsae. 


Présence  de  là  neurine  dans  le  sang^^K 
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Une  S(!rie  dos  recherches  exêcut<^îs  par  Tun  «le  nous  (2),  sur  les 
capsules  surrénales,  ont  dêniontrê  les  nipports  qui  existent  entre  la 
neurine  et  la  fonction  physiologique  de  ces  organes.  I^)ur  compléter 
cett«*  étu(l«'  il  était  important  «K>  savoir  si  cette  base,  pmvenant  cer- 
tainement (le  la  (lécomp<Milion  des  lécithines,  so  trouve  dan^  le  san^ 
circulant,  comme  cela  a  été  constaté  pour  Tacitle  phosphoglycérique. 
I*ei*sonnc  n*avait  rtMicontré  la  neurine  parmi  les  composants  physitn 
l(n?îqu<>s  du  san^,  bien  qu  on  sût  que  Tévaporation  du  sérum  de  sant; 
donnt*  origine  à  de  la  triméthylamine,  pHnluit  de  pmvenance  douteus«>. 

lie  problème  analytique  que  nous  nous  somm&s  proposé  de  nVsoutIn* 
était  plein  de  ditllcultés  pratiques,  soit  |>arre  que,  comme  on  devait 
le  prévoir,  la  quantité  de  cet  alcaloïde  toxique  circulant  dans  le  san^ 
devait  Atrf>  assi^z  petite,  soit  surtout  à  cause  de  la  facilité  avec  la» 
quelle  los  b^cithlnes,  qui  s*y  trouvent  toujours  en  grande  abondance. 
se  dr*doublent.  Kll&s  donnent  des  solutions  qui  se  décomposent .  non 
seulement  par  l'action  des  acides  et  des  alcalis,  mais  encore  sponta- 
nément quaml  on  les  laissi»  pendant  longti^mps  dans  un  vase  fermé, 
il  la  tem|)érature  du  milieu.  Kn  eflet.  nous  avons  subi  un  i^rand  nombre 
d'insuccès  avant  de  pouvoir  pnMinU'r  la  mèlhcNlt»  .suivante  de  s«ï|m- 
ration  île  la  neurine  d'avec  les  hn^itlnnes,  méthoile  qui,  ni>us  le  cmyons. 
répond  parfaitement  k  ce  but. 


t\i  Attt  tUlli  H.  AccatI    tht   Linc^n,  nii.  (:<:\(:i.  iHtU.  vul.  III,  fnmv  K. 

f*^)  K.  Mahin«hZi'Oi,  Rirerrfté  rfiimirhr  sullr  nipsuh'  surrimnlitRemi  f/.  H.  Ace. 
dei  Lim-et,  1.*<W;:  K.  M.\io.NiH/if:ii  ri  V.  hi  tto,  Rtcfrrhr  rhimirhe  *ul  t»iorb*t 
Addinnn  i  IMl.  i/.  H.  Arc.  tnetticn  tli  Romii,  IKilO-'.M,  (nvn'.  4);  Kiia.ni  ESi'.ii  ri  Santé 
.MaIiiN'hZi  (.o,  Uirerrhtr  sul  itiurfM»  Adtiison  (liend.  d.  H,  Acr.  <Ui  LtnCfi,  IH*.!*^). 
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Notre  méthode  analytique  est  basée  sur  le  divers  mode  de  se  com- 
porter, avec  Peau  et  avec  l*éther,  des  chloroplatinates  de  ia  neurinr 
et  des  lécithines;  la  première  fait  un  sel  de  platine  très  soluble  dans 
Teau  et  insoluble  dans  Téther;  tandis  que  les  secondes  donnent  un  sel 
très  soluble  dans  Téther  et  insoluble  dans  Teau. 

Tout  d*abord,  nous  avons  préparé,  avec  la  méthode  Strecker  {i\  en 
partant  du  jaune  d*œur,  une  quantité  de  lécithine,  et  nous  avons  pu 
constater  que  non  seulement  le  chloroplatinate  de  cette  dernière  <*st 
très  soluble  dans  Téther  et  insoluble  dans  Tenu,  mais  que  quand  ce 
sel  se  trouve  émulsionné  avec  Teau  ,  Téther  l'extrait  complèlement. 
la  couche  aqueuse  se  séparant  très  rapidement  et  ti*ès  bien  de  la  roucht* 
éthérée.  Nous  avons,  en  outre,  confirmé  de  nouveau  le  fait  déjà  n^ 
marqué  par  Strecker  (2),  à  savoir  que  les  solutions  éthérées  de  chlon*- 
platinatu  de  lécithine  laissées  à  elles-mêmes  se  décomposent  i>eu  à  peu 
spontanément,  précirâtant  une  poudre  jaunâtre  de  chloroplatinate  de 
neurine.  Toutefois,  cette  décomposition,  comme  nous  l'avons  conslati' 
plusieurs  fois,  est  très  lente,  et  nous  n'avons  pu  observer  qu'un  lèjrer 
trouble  cinq  ou  six  jours  après  qu'une  solution  éthérée  de  chloropla- 
tinate à  5  %,  rendue  acide  avec  de  l'acide  chlorhydrique  vi  contenant 
un  excès  de  chlorure  de  platine,  était  abandonnée  à  elU^-mAine  à  la 
température  de  15°  à  20^ 

Quand,  à  une  solution  éthérée  de  lécithini?  contenant  de  la  nrurin*. 
on  ajoute  un  excès  de  solution  éthérée  de  chlorure  de  platine  rendue 
acide  avec  «le  l'acide  chlorhydrique ,  il  st*  forme  immédiatement  un 
précipité  blanc  jaunâtre  de  chloroplatinate  de  neurine,  tandis  que  le 
chloroplatinate  do  lécithine  reste  en  solution  dans  Télher.  4>pondant. 
la  séparation  est,  pratiquement,  très  dilficilo,  parce  que  le  prfMrijih* 
est  si  émulsionné  que  les  filtrations  sont  très  lon<riies  et  ditljciles.  Au 
contraire,  si  la  précipitation  se  pratique  dans  un  entonnoir  à  ntbln*'.. 
qu on  y  ajoute  de  le^u  H  qu'on  agite,  le  sel  de  neurine  se  dissi^u: 
complètement  dans  l'eau  et  celui  de  lécithitine  dans  lether.  vi  If- 
d<»ux  couches  se  séparent  nettement  et  rapidement.  On  sépare  la  couchf 
ajjueuse  et  on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  de  nouvel  éther  jusi]u':i 
ce  que  le  dissolvant  devienne  incolore:  de  cette  manière,  toute  la  I»*- 
cithine  est  s«''parée. 

Pour  démontrer  que  pas  même  une  ti-nce  de  lt»cithine  n'était  n-<ttV 


i\)  Annnfrfi  drr  ('/,.   'f,iil   /'/,.,  t    CM.VIII.   p    SO. 
(2)  Ihiil..  p.  SI. 
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dissoute  dans  Peau,  nous  avons,  avec  Thydro^ne  sulfuré,  éliminé  le 
plalîne  do  la  solution  aqueuse,  évaporé  le  liquide  au  bain-marie  et, 
après  Tadjonction  de  carbonate  sodique  et  de  nitre,  nous  avons  cal- 
ciné le  résidu  jusqu'à  fusion  tranquille;  en  exécutant  ensuit^*,  sur  la 
masse,  la  recherche  de  Tacide  pha<«phorique,  on  eut  des  résultats  com- 
plètement négatifs. 

Un  autre  fait  digne  de  remanfue,  touchant  le  mode  de  se  comporter 
dos  solutions  éthéi*ées  de  chloroplatlnate  de  lécitbine,  est  le  suivant: 
si,  à  une  solution  éthérée,  on  ajoutt^  un  peu  d*alcool,  le  sel  continue 
à  rester  en  solution;  toutefois,  à  mesure  que  la  proportion  d*alcixd 
augmente,  le  chloroplatlnate  commence  à  se  déposer.  Jusqu'à  complète 
précipitation.  Ccptmdant,  si  on  y  ajoute  de  l'eau  Jusqu'à  avoir  une 
sé|>aration  de  la  couche  aquoso-alc<N)lique  d*avec  l'éther  et  qu'on  agite, 
on  répétant  le  traitement  avec  d  autn"!  éther,  tout  le  sel  de  lécitbine 
laisse  de  nouveau  dans  ce  dissolvant  et  le  liquide  aquoso-alcoolique 
ne  contient  pas  de  trace  de  lécitbine,  comme  nous  avons  pu  le  constater 
en  répétant  Tessai  comme  plus  haut. 

Après  avoir  obtenu  ces  résultats  satisfaisants  avec  la  lécitbine  et  la 
neurine  pures,  nous  avons  pris  :\  litres  de  sang  de  bœuf,  à  sa  sortie  de 
la  Jugulaire,  et  nous  Tavons  introduit  dans  une  gn)sst^  bouteille  main- 
t«>nue  fh)ide  et  contenant  H  litres  de  mélange  alcoolic(>-éthén\  fait 
dans  la  proportion  de  1  :  2;  le  tout  fut  agité  un  grand  nombre  do  fois, 
en  le  maintenant  toujours  fn>id ,  jusqu'à  ce  qu'on  obtint  un  magmn 

floconneux  [lesant  au  fond  de  la  bouteillr,  et  une  solution  limpide,  k'^ 

• 

gèrement  colorée  en  Jaune.  Dans  ce  liquide  alcoolico-éthérê  nous  in- 
troduisîmes, dàs  qu'il  fut  nitré.  un  excès  de  solution  éthéréi>  de  chlo- 
rure* de  platine  n*ndue  acide  avec  de  l'acide  chlorhydrique ,  lequel 
pHNluisit  un  lég<*i*  précipité.  Knsuite.  on  ajouta  à  ce  liquide  ass<»7 
tl'eau  f)our  avoir  la  sê|)aratioii  de  l'éther  et  on  agita  fortement;  lors4|ur 
IV*tb(*r,  f4)rlement  coloré,  fut  séparé,  nous  ajoutâmes  de  nouvel  éthrr 
à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  c<'  que  celui-ei  ne  se  colorât  plus:  toute 
I  opération  décrite  jusqu'ici  ne  durait  |»as  plus  île  deux  ou  Imis  hi*un's. 
Ik»  cette  manière  l'éther  i*xportait  la  lécMthim*  qu<*  nous  pûmes  si'*- 
panT  et  constater,  ot  la  neurine  resta  dans  le  liquiile  aquos^^alcc^dique. 
Avant  de  rechercher  la  neurine  dans  le  liquide  aquos4>-alnN>lique, 
une  |iartie  de  la  solution,  priv«N>  du  platin<'  avec  rhydnvèm*  sulfun*, 
servit  à  la  riK^herche  dt*  l'acide  phosphorique.  ainsi  que  nous  l'avons 
di'«crit  priW*4lemment.  On  obtint  un  résultat  complètement  mvatif  ;  nou> 
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pouvions  donc  être  certains  que  la  neurine  contenue  dans  le  liquide 
aqueux  ne  provenait  pas  de  décomposition  de  lécithines. 

Après  élimination  de  Talcool  par  distillation,  le  liquide  aqueux  fut 
traité  à  chaud  par  de  Thydrogène  sulfuré,  débarrassé,  par  fîltrati(»n. 
du  sulfure  de  platine,  concentré  au  bain-marie  et  traité  par  un  excès 
d*oxyde  de  plomb  précipité  récemment.  Le  liquide,  séparé  du  précipité 
plombique,  légèrement  acidifié  avec  de  Tacide  chlorhydriqu<\  fat  traité 
par  de  Thydrogène  sulfuré,  pour  le  débarrasser  de  la  petite  quantité 
de  plomb  resté  dissous,  puis  évaporé  au  bain-marie. 

On  obtint  un  résidu  sirupeux,  coloré  en  jaune  rouge,  lequel  donnait, 
avec  riodure  de  bismuth  et  de  potassium,  un  précipité  rouge  orange 
cristallin;  avec  Tiodure  de  mercurium  et  de  potassium,  un  pi^écipitt' 
floconneux  blanc  jaunâtre;  avec  le  chlorure  d  or,  un  précipité  jaune 
cristallin,  soluble  dans  Peau  bouillante,  et  dont  le  sel  cristallisait  par 
refroidissement.  Tout  le  chlorhydrate  fut  traité  par  un  léger  excès  de 
chlorure  d*or,  et  le  précipité  obtenu  fut  pressé  dans  un  filtre  à  prt*s- 
sion,  dissous  dans  de  Teau  chaude  et  décomposé  avec  de  Thydnigène 
sulfuré;  la  solution  de  chlorhydrate  fut  de  nouveau  évaporée,  d  abonl 
au  bain-marie,  puis  dans  le  vide.  On  eut  ainsi  un  chlorhydrate  cristal- 
lisé, presque  incolore  et  très  déliquescent.  On  prépara  de  n«>uvt.*au  k- 
Si^l  d  or,  lequel,  après  des  cristallisations  répétées,  au  moyiMi  do  I'kiu 
bouillante,  se  présentait  de  bel  aspect,  de  couleur  jaune  vif,  cristallisé 
en  belh's  aiguilles  et  qui,  chanHé,  donnait  une  odeur  maniuét*  de  try- 
méthvlamine;  à  Tanalvse  on  obtint  le  résultat  suivant: 
jrr.  0,:i()30  de  sel  d'or  ont  <lonné  gr.  0,1341  de  Au. 

An  trouva»  pour  "/„  Au  calculé  pour  Q?  H**  Az  O  Au  CI* 

44.25  44.24. 

Nous  répétâmes  plusieurs  fois,  sur  de  nouveau  sang,  ci*s  oxf»- 
rienc<»s  t»t  nous  obtînmes  dos  clonn<'îes  conformes  aux  précédontos. 

I>«*s  i*ésultats  obtenus  nous  pouvons  donc  déduire,  que  la  neurini 
existe  dans  le  sang  â  Tétat  noi'mal  comme  Tacido  phosphoglycéhqur 
tous  deux  comme  produits  de  di'composition  des  It^cithines,  et  que  \\^ 
oi*ganes  s|)éciaux  ont  la  fonction  de  transformer  cotte  base  toxiqu* 
qui,  en  s*accumulant ,  «leviondrait  certainement  morti^lle  p4»ur  !'"i 
ganisine. 


Activité  chimique  de  la  Chlorophylle  <*^ 

par  h>  Prof.  TULLIO  COSTA. 


(l.4>iirAt<iir^  •!••  (.'himi<>  ,;i-iii^rAli>  •<!  Jinlin   ItotAniqui-  d«*  rTnircrMl*-  •!«  Ferra r»). 


(u  K  S  r:  M  K) 


l/anmMï  det*niêru,  dans  une  Note  prè^^ntce  à  l*Acadêniie  des  ScienceA 
Médicales  et  Naturelles  de  Perraix%  le  Prof.  Massalon^ro  et  moi  nous 
avons  exposa*  les  résultats  obtenus  dans  Tétude  de  faction  chimique 
de  la  l^hloniphylle  sur  1rs  bicarbonates  et  sur  Tacide  oxalique.  I)e  la 
littérature  que  j  ai  n-cueillie  et  insérée  dans  une  de  mea  plus  récentes 
publications  (*J),  il  résultt*  que  I étude  de  lactivité  chimique  de  la 
chlort>phylle  avait  été  limitée,  jusqu'à  présent,  aux  seuls  bicarbonates 
pour  Itndiuels  on  admettait,  en  {général,  qu*ils  étaient  décomposés  en 
carbimate  neutre  (.*l  en  acide  carbonique.  Il  me  semble,  cependant, 
qu'on  ne  peut  alllrmer  i]ue  cette  déc(mi|)osition  '«4)it  Tomvre  de  la  chlo* 
rophylle  plutôt  que  de  leau  dans  laquelle  les  bicarlxmati's  alcalins  se 
trouvent  dissous. 

1^  où  il  n*y  a  aucun  doute  que  la  déc4)mpoflition  ait  lieu  par  œuvre, 
de  la  chlorophylle,  c'est  dans  le  cas  de  l'acide  oxalique,  lequel,  bien 
qu'étant  un  corps  très  stable,  dans  les  eonditions  de  rex|H*rience  est 
<!«'Tom|M)s<*  [kir  la  chlorophylii'.  fournissant  h*  carbone  h  la  plante  et 
r«ixy)nm«>  au  milieu. 

hans  ma  iiktMite  publication  Je  m'occupe  toujours  de  la  sinpilière 
activité  d«*com|H)Si)nte  de  la  chloroph.\lle. 

Ia's  substances  sur  le.s<|uelles  j'ai  expérimenté  M>nt: 


il;  Ttnvail  lu  a  V.Xrctttirmi'i  delb*  scu'mr  mtuUrfie  r  nntttrnii  itt  A'Vf'fvrm  daiit 
[m  ««*Aniv  ilu  'J*  mai   IH'.M. 

i^)  T   <-«'HrA,  Attirif,!  .-himir*  dcll*t  t'ittrofilla  (.icc.  d.  mc.  mctUrfir  r  natunth 
Sêani!!'  <lii  'J7  mai  i^'M). 
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Tacide  benzoïque  C^Hj  .  COOH 

Tacide  orthophialique    G^ ^^*\ô x m  i <! 

/OU 

/on 

l'acide  gallique  G^H,<^^.. 

Ces  corps  sont  susceptibles,  ou  bien  par  le  seul  chauffage,  ou  bien 
en  réagissant  avec  la  chaux  vive,  de  se  diviser  en  CO^  et  C«H«,  dans 

le  cas  des  acides  benzoïque  et  orthophtalique,  et  en  œ,  et  C^Hj^OH 

^OH 

dans  le  cas  de  Tacide  «zallique. 

J'ai  pensé  que  peut-être  la  chlorophylle,  à  laquelle  manque  l'acide 
carbonique,  en  se  trouvant  en  présence  de  ci's  substances,  pouvait 
opérer  des  scissions  égales  à  celles  que  j'ai  indiquées,  c'est-à-dire  dé- 
tacher des  trois  molécules  l'anhydride  carbonique  et  réduire  lacide 
benzoïque  et  l'acide  orthophtalique  en  benzine  et  l'acide  psallique  eo 
acide  pyrCciallique. 

On  expérimentait  de  la  manière  suivante:  l'eau  commune  était 
bouillie  longuement,  puis  filtrée  pour  séparer  le  carbonate  de  chaox 
précipité.  Dans  une  portion  de  cette  eau  bouillie  et  nilrée  je  fis  dis- 
soudre la  substance  sur  laquelle  je  voulais  expérimenter.  Les  plante» 
aquatiques  dont  je  me  servis  furent  un  mélan^^e  tVElotea  catiadefisî*. 
de  MyriuphyUiun  sp.,  de  Ceralophyllum  sp.;  on  les  lavait  si>iimeu'5e- 
ment  avrc  de  Toau  privée  d'acide  carbonique,  pui^  «m  les  sus|»i*ndait 
dans  de  leau,  toujours  lK)uiilie,  laquelle,  par  la  disposition  de  l'appa- 
reil, était  séparéi'!  de  1  atmosphère  au  moy(»n  d'une  couche  de  mercun? 
dans  laquelle  se  trouvait  plon«^^ée  Textrémité  libre  du  tub«'  de  déve- 
loppement. 

.l'obtins  un  dêveloppeiiiont  d'ox»'ène  aussi  bien  avc»c  les  acides  ben- 
zoïque <t  orthophlaliqut»  iju'avec  l'acifie  irallique.  La  quantité  moindre 
d'oxy^rène  fut  dêvel»»p|H.^f  [)ar  l'acide  lienzoïque;  les  deux  autres  sulb 
tances  en  fournirent  unr  plus  ^rand»*  quantité  La  décomposition  d» 
l'acide  benzoïque  i-oiinnenija  au  bout  île  quidque  temps  et  lt)rsque  i? 
ti»mfH»ralure.  qui  ♦Mail  d^termiiuM»  au  moyen  d'un  IhermoTnètn*  plac?* 
dans  lappareil,  arriva  à  M'.  La  ilêcomposition  de  l'acide  orthophta- 
lique et  d-'  l'acide  irallique  commen(;a  au  bout  de  quelques  n]înut«*>et 
tandis  que  la  température  ne  s'était  pas  encon»  élevée  au  delà  de  '22^ 
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Il  faut  faire  remarquer  que  les  solutions  de  ces  trois  acides  ne  doi- 
vent |)as  dépa.ssi»r  une  certaine  limite  de  ccmcentration,  auti*ement  la 
chlorophylle  est  altérée  et  il  ne  se  produit  pas  le  moindre  dévelo|>- 
pement  d  oxygène. 

Si  la  décomiH)sition  de  ces  trois  acides  avciit  lieu  suivant  mes  sup- 
positions, je  devais  constater  le  développement  de  Toxygène  et,  pro- 
hablement,  la  présence  de*  la  bi^nzine  ou  de  Tucide  pyrogallique. 

<rest  iKmcquoi  J*entivpris  de  nxhercher  ces  dernières  substances 
dans  le  liquide  d'où  les  plantes  aquatiques  étaient  enlevées.  Kclative- 
ini*nt  à  la  benzine,  la  i*echerche  n  était  [tas  très  facile,  car  il  s*agissait 
de  très  petites  quantités  de  benzine  retenues  par  une  grande  quan- 
tité d*eau. 

.raillai  cette  eau,  à  de  nondireusivs  reprises  et  longuement,  avec  «le 
IV*th<T,  puis  je  laissai  évaporer  I  etlnr  jusqu'à  avoir  envinm  un  cen- 
timètre culie  de  liquide.  (Une  t'ois  j'esssiyai  de  porter  à  sec  et  je  n*ob- 
tins  aucun  ivsidu  appréciable). 

Tour  it^cherchei*  la  benzine  sur  a;  rentimètiv  cuIh^  de  i*ésidu,  je 
ini^  s4Tvis  du  proctMlê  d'IIoflniann  moilitié  par  lU'i'thelot;  jXi«*ulai  en- 
viron quatre  fois  stm  volume  d'acide  nitrique  fumant  dans  un  tulie 
ivfroidi. 

Sur  trois  fois  que  j'allai  à  la  ivcherche  de  la  benzine,  j'obtins  deux 
t'ois  la  réaction. 

Quant  h  rexpiTience  avec  l'aride  ;:allique,  j'ai  déjà  dit  que  le  dé- 
velopiMMuent  île  l'oxy^^Mie  comnien<;a  presifue  immédiatement,  tandis 
i|Ui*  l'eau  allait  pou  à  (kui  en  brunissant. 

I.«)rs(|ue  le  développement  ;razeux  c«*<-s;i,  je  pus  constattT  que  Teau 
contenait  maintenant  une  certaine  quantité  d'acifle  pyrogallique  pro- 
lenant  de  la  dêcom|H)sition  de  l'acide  sj^illique. 

.l'arrivai  h  cette  conclusion  après  avoir  exécuté  sur  l'eau  brunie 
tri  sur  une  partie  de  la  solution  primitive,  cons4*rvêe  dans  ce  but, 
'(Mites  tes  réactions  ronipanitives  qui  pouvaiiMit  u\r  démontrer  que  la 
tninsforrnation  avait  rêelienii^nt  eu  lieu  (seU  ih*  miMcuri*  i*t  d'aivenl, 
rhli>nire  ferriqui*.  pliosphatt>  ferreux,  acétate  de  plomb). 

Pour  ce  motif  on  peut  conclure  (|ue  la  chlorophylle.  S4)us  l'action 
•!<•  la  lumièn*  molaire,  •»péra  l(*s  d<''(*onip(isitions  suivantes: 

<:,ii,  .  r.iMHi      i:  ii,  f  <:o,. 

r  II   "H-'^^li       ,-  Il     i   .i.i, 
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/SU  /OH 

^GOOH  ^" 

Tout  autre  acide  aromatique  contenant  un  ou  plusieurs  carbonyles 
qui  soient  directement  attachés  au  noyau  benzinique  donnera  proba- 
blement la  même  réaction. 

Ce  nouveau  champ  de  recherches  sur  les  propriétés  chimiques  de 
la  chlorophylle  me  semble  d*une  certaine  importance,  car  non  seule- 
ment ces  expériences  servent  è  faire  voir  que  Tactlvité  décomposanle 
de  la  chlorophylle  ne  se  borne  pas  au  seul  acide  carbonique,  et  qu  elle 
s*étend  aux  substances  dont  la  nature  chimique  permet  une  scission 
donnée;  mais  il  peut  se  faire  <iue  ce  champ  de  recherches  apporte 
un  jour  une  puissante  contribution  pour  la  solution  de  la  questi«»n 
essentielle,  à  savoir  quel  est  le  premier  produit  qui  est  assimile  par 
la  plante  à  la  suite  de  l'action  de  la  chlorophylle. 


Recherches 

sur  les  échanges  organiques  du  chien  gastrectomisé 

et  du  chien  privé  de  longues  portions  d'intestin  grêle  <*) 

par  lo  IK  F.  DE  FILIPPL 

(aini^M  «'kirargIcAle  4«  lUalvwilU  .b  UoUiicm). 


J'ai  eu  ropportunitê  d*c(udîcr  pendant  quatre  mois  de  Tannôe  1893 
deux  chiefiK  qur  M'  le  !>'  Monari,  assistant,  avait  optTes  au  mois  de 
juin  18U2,  Tun  de  gastrectomie  totale,  Tautre  de  rési^ction  de  ni.  i/.H> 
d'intestin  p:réle.  Ii*auto|»9ie  dos  animaux,  tués  en  Juin  189!),  |>ix)uvii 
que  l'un  était  complètement  privé  d'estomac,  sauf  une  petite  |M)rtion 
près  du  cardia,  sans  qu'il  existât  de  dilatation  sacciforme  entn*  l'u»- 
Hophagc  et  le  duoilénum;  et  que  l'autre  n'avait  plus  que  25  cm.  d'in- 
testin ^i*ô]e,  à  peu  près  le  huitième  fie  la  hm^ueur  totale  primitive. 
Je  ne  ferai  que  donner  un  rapide  apiMvu  des  conclusions  que  mes 
expériences  m'ont  fourni«*s.  Klles  ont  éfi'  disposét^s  scdon  le  schéma 
d'étude  de  nutrition  récemment  pn>posé  par  v.  Ntnirden  (2),  et  les  don- 
nées furent  appréciées  comparativement  à  celles  obtenues  d'un  chien 
normal. 

I>»s  résultats  que  m'a  donnés  l'étude  du  chien  ^sttvctomlsc'  s'ac- 
cordent pn*sque  complètement  a\ee  eeux  obtenus  par  o^\a  (:^  en 
suivant  une  voie  difTérente  —  il  intn>duisait  l(*s  aliments  din'ctem«'nt 
dans  le  duoilénum  au  mt»yen  «l'unt*  llstule  irastriqut>  voisine  du  pylore. 
Klk*s  démontrent  en  efTet  que  le  chi«*n  eomplètenient  privé  d'c^timiac 


(1)  Ïj:  mémoire  «irÎKinal  a  nié.  lu  h  r.^cadtMiiu-  K.  dii*  .^Mcnt'o  t\v  rimititut  ili* 
ff^iingne  fian^  la  '^'•ancc  «in  H  fi'>vn«r  1>^'.M,  ••!  i>>t  «-ori^i^nê  ilarin  la  S'rto  V.  \nl.  IV 
#Um  Memorû:  d.  H,  Act-.  d.  .irté*nst\  p.  Ii2l. 

2)  Voir  No<»RiiKN,  tirundt'is^  rinfr  \t»'thndih  d'-r  Sttiff'w^i'hy^l  Vnti'rsuchttnffrn, 
Karlin,  1>W. 
l'J)  Areh.  f.  Amnî.  u.  PUy».^  l>OCt.  Abîh.  l'i^ys.,  p.  H(l. 

ArfktÊêêiUkmm*  éê  Bétlê§m.  —  l^mm  XXl.  M 
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peut  jouii*  (I*une  nutrition  à  peu  près  normalis  tant  pour  ce  qui  re 
garde  l'as-similation  ([ue  pour  ce  qui  a  trail  à  1  ulimination.  I^  viandf 
crue  cependant  n*esl  complètement  digérée  qulntnniuito  flnt'inent  di- 
visée i>ar  une  trituration  prolongée.  Si  on  l'administre  en  j^rro^  mor- 
ceaux, elle  n*est  attaquée  que  superficiellement  par  les  sucss  digi?stit« 
de  rintestin,  et  cause  des  altérations  dans  Tabsorption,  avec  une  aug- 
mentation considérable  de  la  perte  des  gras  par  les  fèces.  Los  hydmtf  « 
de  carbone  sont  toujours  complètement  utilisés.  Enfin  il  ne  parait  pa« 
que  la  suppression  de  Taction  stérilisante  du  suc  gastrique  soit  suivii 
d*une  augmentation  dans  les  procès  de  décomposition  intestinale.  I» 
fèces,  d*allleurs  absolument  normales,  n  offrent  de  caractéristique  qot 
l'absence  constante  des  acides  biliaires  (réaction  de  Pettenkotler).  ix 
lait  avait  déjà  été  vérifié  par  Ogata,  qui  Ta  attribué  à  1  abs«.*nce  i!t 
l'acide  chlorhydrique  qui,  normalement,  décompose  Tacide  taurucb- 
lique,  soluble,  en  taurinr  et  acide  cholique,  insoluble.  I^es  urines  n\ï- 
frent  rien  de  particulier  à  noter,  à  part  leur  couleur  génèralenieii! 
foncée,  et  la  présence  d*une  certaine  quantité  d'urobiliue.  I/nnalyn' 
des  produits  de  désassimilation  ne  révéla  rien  d'anormal  dans  l«^ 
échanges  intra-organiques. 

Les  résultats  que  je  viens  d'exposer  se  relient  sans  efTort  à  vv\i\ 
qu'a  fournis  rétudi*  des  désordres  fonctionnels  de  r«'sti)inae  cij- 
rhonime.  F.n  efïet  V.  Noorden  (1)  a  prouvé  que,  dans  les  altôtatiM.,* 
chroniques  de  la  sécrétion  Lraslrique,  môme  les  plus  gnues,  i»n  lu'  i-- 
couvre  pas  d'anomalie  dans  les  échanges  organiques,  s*)il  dan>  l'ab- 
sorption, soit  dans  la  scission  de  l'albumine  et  dans  les  pn^diiits  d'-h- 
ininalion,  ce  qui  nous  obliue  à  rapportei'  les  phénomènes  nb<er\ès  ia:^ 
«•es  cas  à  la  seule  insuilismice  île  l'alimentation. 

r/élude  du  si'Cond  animal,  oiwM'é  de  résection  intestinale,  a  ilé!n"iilï- 
qui*  le  chien  privé  rie  pres<iut*  tout  l'intestin  grèli' (les  si^pt  huilièiM'-'. 
non  st'uleinenl  peut  continuer  à  vivre,  mais  encon»  réussit  à  su-  nuiii- 
tonir  dans  un  état  do  nutrition  à  peu  près  normal.  I/absorptii.>n  nit'-:^ 
tinalr  n'olTre  dr  patholo;^i([ur  (ju'une  assimilation  incomplète  dt'MjrJ* 
(perle  par  les  fèces  lî»  pour  cent),  tamlis  que  les  hyilratos  «K*  carh  :> 
sont  coiuplèlemeiit  utilisés,  ri  que  l'azole  subit  une  perle  à  f^'iiK- sn- 
périt'ure  à  celle  observée  chez  un  chien  normal,  .le  n'ai  rirn  k  n^u: 


1)  Voir  ViiMi-KN.  f.-'f-.ft't,'/-    fr,-  ptthti!tyfi''    f''s  Sfoff'n\'r/tsrl.s.    Hfrlin  .    !'^>. 
pp.  2:fl)  ol  <\n\. 
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pour  ce  «(ui  a  trail  à  réliniiiiaiion  ;  las  fèces,  à  part  leur  richesse  en 
gras,  sont  normales,  les  urines  aussi.  Il  est  remarquable  que  Tanimal, 
opéré  au  mois  de  juin  1892,  a  pu  porter  à  terme  une  ^nissM'issse  au 
mois  de  novembre,  et  allaiter  un  des  petits  ptmdant  tn)is  semaines 
sans  aucun  signe  de  soulFrance,  excepté  un  certain  degré  d'amaigris- 
sement. 

Ces  faits  nous  foramt  à  admettre;  que  le  colon  peut  se  charger  par 
substitution  de  la  fonction  de  Tintestin  grêle  absent,  hypothèse  qui 
trouve  aussi  un  appui  dans  les  expériences  d  aliment^ition  par  le 
rectum  (i). 


Sur  la  fonction  glycogénique  du  foie  ^-K 


REi:iiKRrHKs  (les  n»  CAVAZZANI  fnTi^n. 


(kksumk  pks  auteurs) 


Kn  continuation  de  nnsherches  antéricur(\«(,  nous  avons  fait  le  dosage 
du  glyC4»Ki'n(*  et  de  la  ^Mycost*  dan^  Ir  foie,  avant  et  apràs  Texcitation 
du  plexus  c<eliaque;  et  cela  aussi  bi<*n  ch<*/  les  chiens  vivants  que  rhe/ 
les  chiens  aussitôt  inorK  Nous  avons  eu  s<iin  de  montrer  aupanivant, 
que  le  glycogène  et  la  ^dycos<*  sont  presi|ui*  unifoniit*ment  distribués 
dans  le  foie,  et  <|ue  dans  le  court  t>s|)ace  d<»  temps  ntVossalre  par  Tex ci- 
tation flu  plexus,  cV^t-ànlire  un  quart  d*heun*  environ,  b>s  r:ip[>orts 


(1;  (I.  A     KwAl.If.    f'**ffrr  fiif   Kritâhrumj  mit  i'rptun   un    Tit^rkfy^ti'-frn  {Xeiî. 
f.  kitn.  .V^/.  ,  1>W7,  fiiH^:.  f),  [».    107 k    ift  A.   Ili  mku  ,   fr/n-r  thn   S'ff'fwrrtfi  tirr 
n^rklystierrH  il^uî    \rch.  f.  klm    \ft*'i.,  mA.  \1A'11.  Ijim\  .>fl.  p.   1*.*"») 
{'£)  Anwtli  di  rhimicn  f  f'nruuicnltHfitt,  iH'il. 

4rc*iMt  tlaliMMiii  éê  MotoyM.  —  ioar  XXI  iV 
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de  ces  deux  substances  ne  variaient  pas  quand  on  n*appliquait  pas 
l*excitation  électrique.  Il  est  résulté  que,  dans  l*organisine  vivant,  ainsi 
que  dans  celui  où  la  circulation  est  suspendue  depuis  peu,  lorsque  le 
plexus  cœliaque  se  trouve  en  état  d'excitation,  le  glycogène  disparait 
graduellement  du  foie  tandis  que  la  glycose  y  augmente.  Si  la  circu- 
lation est  libre,  la  diminution  du  glycogène  est  sensiblement  plus  grande 
en  proportion  de  Taugmentation  de  la  glycose  ;  ce  qui  s'explique  par- 
faitement, parce  que  la  glycose  est  peu  à  peu  exportée  par  le  san^ 
circulant.  Si,  au  contraire,  la  circulation  est  suspendue,  le  {rlycogène 
disparu  peut  se  retrouver  encore  tout  ou  presque  tout  sous  forme  de 
(îlycose.  A  l'appui  de  notre  assertion,  nous  présentons  le  tableau  soi- 
vaut  dans  lequel  sont  résumés  les  résultats  de  plusieurs  expériences: 


Avant  Texcitati 

on 

Hydrates 
do  carbone 
totaux  cal-  i 
culés  comme' 

glycose 

A 

Glycogène 

près  rexcitati< 
Glycose 

m 

Glycogène 

Glycose 

^     Hydntes 
de  carixme 
totaux  cal- 
culé» ootniM 
glyooK 

1.96 

0.68 

2.82 

1.11 

1.60 

i»^ 

0^ 

0.27 

0.05 

0.16 

0.62 

0.09 

:149 

0.37 

4.10 

2.89 

OM 

3.îin 

0.29 

0.17 

0.49 

0.17 

0.32 

Oi»! 

D'après  ces  résultats,  il  nous  semble  pouvoir  affirmer  qui»  lo  inatêrif  1 
d'où  le  foie  tire  principalem<»nt  la  j^lycoso  est  le  glycojxène.  et  nou« 
voulons  considérer  la  production  de  la  «ilycosc  commi»  un  proc^-sso?» 
de  sécrétion ,  parce  qu'il  apparaît  indépendant  «le  la  circulation  et 
qu'il  s'accompagne  de  changements  d'auti-e  nature,  si^mblables  à  œa^ 
que  Ton  obsei've.  <lans  les  }4:landes  sècrétiuites,  et  dont  nous  parler** 
dans  une  prochaine  publication. 


Sur  les  plaquettes  du  sangi^) 


par  le  IV  GE8ABE  SACEBDOTTI. 


(RÊSnMB    DE  L*AUTBUR) 


Après  les  l'echerches  de  Bizzozcrt).  démontrant  l*oxistcncc  des  pla- 
qiietUfs  dans  le  san^  circulant,  il  y  a  eu,  sur  cette  question,  un  grand 
nombre  de  travaux  tendant,  en  grande  partie,  à  nier  la  pré(*xistcnce 
de  ce  tn)isième  èlémont  murpholo<rrique.  Bien  que  Bizzozero  ait  suc- 
cessivement combattu  ces  oppositions,  ei  que  Kberth  et  Schimmelbuch, 
Fusari,  Laker,  Salvioli  aient  public  des  recherches  concluantes  en 
bveur  des  idées  de  Bizzozero,  toutefois,  spécialement  par  suite  de 
rinsistance  de  Li'iwit  et  des  expériences  de  Lilienfeld,  qui  soutiennent 
que  les  plaquettes  proviennent  d'une  destruction  des  leucocytes,  il 
a  semblé  opportun  de  revenir  sur  la  question. 

Avant  tout,  J'ai  répété  Tobservation  de  Bizzozero  et  de  I^aker,  de 
la  circulation  sanguine  dans  Taile  de  la  chauvo-souris,  parce  que  cest 
le  moyen  hf  plus  sûr  |N)ur  st^  [H.'i'suader  de  la  prestance  des  plaquettes 
«lans  la  circulation  normale.  «Vai  (ait  Texamen  sans  narcotiser  aucu- 
nement ranimai  et  en  évitant,  autant  que  possible,  la  distension  et 
les  tiraillt  ments  de  Taile.  (lonmie  J*ai  eu  le  soin  dt*  choisir  des  vaisseaux 
superficiels  et  les  portions  qui  se  trouvent  en  corri*s{xjndance  des 
piiinta  les  moins  pignientt's,  et  que  je  me  .^uis  servi  iU^s  meilleurs 
cjbjectifs.  il  m*a  été  relativement  facih%  aussi  bien  dans  les  ca|»illain>s 
que  dans  les  [Mutités  veiiit*s ,  grAce  aux  ralentiss«*mentâ  rythmiques 
déterminés  par  les  l'eneherztm,  de  ntC4»nnaitre  la  pivsence  des  pla- 
quettes,  qui  sont  plus  nombreust*s  que  les  h*UiX)cytes  et  m(»ins  nom- 
bri'US4»s  que  le**  globules  n>uges.  et  qui  n'ont  |)as  de  prôfén^nce  pour 
la  |M!Tiphérii*  i>u  {K)ur  Taxe  du  courant  sanguin.  Ihins  ces  examens. 


(ï)  Archimo  par  U  !<eienie  furtUche,  vol.  WIl,  n.  2.  , 
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j'ai  pu  aussi  me  persuader  que  les  plaquettes,  au  lieu  d*être  biconcarei 
comme  le  soutiennent  Hayem  et  Laker,  sont  biconvexes. 

J*ai  étudié  ensuite  les  plaquettes  en  solution  concentrée  de  chlorure 
sqdique  (20  ^q),  parce  que  Lowit  dit  que,  dans  ce  milieu,  les  plai|uetlc> 
n*apparaissent  pas;  et  J*ai  dû  me  convaincre  qu*en  exécutant  lobser- 
vation  avec  rapidité,  les  plaquettes  se  présentent  aussi  nombreu^^es 
qu*avec  les  autres  méthodes  de  recherche. 

Lilienfeld,  d*après  des  recherches  microchimiques,  établit  que  les 
plaquettes  se  composent  de  nucléo-albumine  et  qu'elles  ont,  par  con- 
séquent, une  nature  chimique  semblable  à  celle  du  noyau  des  leuco- 
cytes; à  cause  de  cette  identité  chimique,  il  pense  que  les  plaquettes 
proviennent  des  globules  blancs  et  il  cherche  à  démontrer  cette  dé- 
pendance en  étudiant  les  némaspermes  de  porc  dans  le  sérum  de 
cheval  filtré;  il  dit  que  les  némaspermes,  qui  se  composent  essentiel- 
lement de  nucléine,  se  détruisent  ainsi,  donnant  origine  à  des  former 
morphologiquement  et  chimiquement  très  semblables  aux  plaquettes 

J*ai  plusieurs  fois  répété  Texpérience  de  Lilienfeld,  en  me  serrant 
de  sperme  do  différents  mammifères  dans  du  sérum  hétérogène  ;  je 
n'ai  jamais  vu  cette  destruction  de  némaspermes  et  cette  production 
de  plaquettes;  j'ai  remarqué,  seulement,  qu'une  partie  des  némasperrafs 
perdent  leur  queue  au  bout  de  quelques  minutes  ;  mais  la  tête  ne  me 
semble  nullement  pouvoir  être  confondue  avec  les  plaquettes. 

Enfin,  j'ai  exécuté  une  série  d'expériences  dans  l'hématopoèse,  da!i> 
le  but  de  voir  si  les  rapports  décrits  par  Hayem  entre  les  plaquetl<« 
et  l'origine  des  globules  rouges  existaient  réellement;  et,  à  ce  sujet, 
mes  conclusions  correspondent  parfaitement  à  celles  aux«iuelles  e5t 
arrivé  Bizzozero  ;  c'est-à-dire  que  les  plaquettes  se  présentent  cons- 
tamment sans  couleur  ;  les  globules  rouges ,  au  contraire ,  chez  le? 
vertébrés  que  j'ai  étudiés  (mammifères,  oiseaux«et  amphibies),  s»ni 
tt>ujours  pourvus  d'hémoglobine  même  dans  leurs  formes  les  plus  jeum-s. 
({uand  elles  se  présentent  en  scission  karyokinéliqur. 


n  E"\rXJ  ES 


ttar  le  ehUraloiie  àtLmn  rinnoanie  4m  néfi^pâthee  et  à^n  Ménén  (1). 


NoTR  du  I*rof.  E.  M0R8ELU. 


(ImUtat  I^f>7rhi■lriqw  il«  I*UuT<'rRi(ii  dt>  (ït^nMi). 


Ih^  recliercliCM  clini«]iio»  et  thôra|icutiqiiCK  sur  lo  cliloraloRC,  exécutées  (Iqiih  la 
Cliniqiu'  p^yc h i:i trique  de  (léncfi,  l'A.  tire  les  conoluHionii  Huivantcii: 

1.  I^  chlorahise  ont  un  Imiii  hypnotique,  de  résultat  presque  nùr  et  dont  l'iuiage 
continué  {icndnnt  quelque  tcui|i8  n'est  p.'ia  suivi,  dans  le  plus  i^rand  nonihre  des  cas, 
«les  troubles  haliitucls  produits  par  un  grand  n(»inhrc  d'autres  hypnotiques. 

2.  On  ne  |ieut  établir  une  dos<>  moyenne  df  la  sulntancc  |>an'4>  qu'on  olMcrve 
|iOiir  le  >'hloraIosc,  plus  que  |MMir  tous  les  autn>s  hypnotiques,  une  notable  difl*é- 
renre  d 'action  Kur  les  divers  malades.  (le  fait  ne  semble  |iaH  dépend nï  du  raraett*re 
ni  de  la  gravité  de  la  névrose  ou  de  la  |tfiyi'ho|»athie  dans  lesquelles  elle  est  atl- 
iiiinwtrée,  niait  bii'n  de  l'individualité  des  malades,  et  il  est  conforme  h  l'oliiier- 
\ation  de  ses  effet**  physiologiques.  I^'  ohloraluse  agissant  sur  les  cenlnis  |wychi' 
qui&t  iit'oroe  céri'br.iloi,  ft  ces  centres  offrant  unr  très  grande  variété  de  résista neu 
•-hcr.  les  ilifférents  iiidi\-idus.  on  compnMid  que  le^  effets  hypmtgènea  fie  ce  €  {loison 
•i>rti<*al  -  iloi\rnt  é^:ilement  M'  différencier. 

if  l.*usag«;  du  '*hloralirse  h  di»sc*t  If'yèri's,  ne  déii^i^-^ant  pan  ."VUVI  <*i>ntigrammps, 
ne  ppivoi(iir  p:i-  <S*  troubli's  dan**  li's  ron«'tions  f;astriqtu»!4  i-t  l'in'ul.'itoire^.  Dans  quel- 
i|ih*4  l'-iH  il  ««•  pritihiii  init'  augiiifutatioii  d*ap|M*tit  ci*hL*/  un  n«*iir:i«thi'niqu(*  et  chez 
t|«'ii&  Titélancoliqni'*»):  |tnrfnH  b*  innlade  ilit  qu'il  n**"*!»!!!  un  viTit:ililr  bii-liH-tn*  ipli. 
i'e|it.'ndant .  |K'Ut  i-tn*  ihttTpr«*té  roinine  Tcllrt  du  si)iil:ip>iiii'rit  pnsluil  |Kir  1«>  soin- 
iiicil   41  touti'fom  il  n'«*st  |»as  de  natun*  sugLre*<tivi*. 

I.  I/acliiiii  du  «'hloraloMo  m;  iiiainticiit  relativement  constante  i.*n  i'oiii|Kirai<^M 


(ly   iiolUtthtu  dciiti   U.   ÀCi'tut.  lori/iC'f  «/i    (itaura,  vul     \V|I1,  n.  'Se 
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d*un  grand  nombre  d^autres  hypnotiques  secondaires,  parmi  lesquels  Thypnal,  le 
trional,  rhydrate  d*amylène,  Fural  et  autres  semblables  dont  bien  vite  il  faut  presque 
toujours  augmenter  la  dose  si  Ton  veut  obtenir  le  sommeil;  mais,  des  expérieneei 
qui  ont  été  faites,  il  résulte  que,  à  cet  égard,  il  est  inférieur  au  chloral,  au  sulfooil 
et  à  la  paraldéhyde  elle-même. 

6.  Le  chloralose  n'a  pas  d*action  cumulative. 

6.  Les  femmes  ressentent  beaucoup  plus  facilement  que  les  hommes  l'action 
de  la  substance,  de  sorte  que,  pour  elles,  il  suffit  de  doses  qui  peuvent  égaler  Im 
deux  tiers,  et  même  moins,  de  celles  qui  sont  nécessaires  pour  le  sexe  masculin. 
L*A.  n*a  pas  eu  jusqu'à  présent  l'occasion  d'étudier  le  chloralose  chez  les  enlanli: 
relativement  aux  vieillards,  chez  deux  malades  de  plus  de  50  ans  il  fallut  bientîX 
arriver  au  mcucimum  expérimenté  par  lui  hors  de  la  Clinique,  c'eal-à-dire  à  70  oen- 
grammes. 

7.  Chez  les  femmes  et  chez  quelques  neurasthéniques  on  peut  avoir  des  éSnut 
hypnotiques  même  avec  des  doses  de  10  centigrammes  à  peine;  toutefois  rhahitodf 
se  crée  vite  et,  à  moins  qu'on  ne  s'abstienne  quelques  soirs  ou  qu*on  alterne  avec 
d'autres  hypnotiques,  il  faut  toujours  administrer,  les  soirs  successifs,  des  doses  plus 
élevées.  En  général,  à  la  dose  de  2)0-40  centigrammes  le  chloralose  provoque  on 
sommeil  de  la  durée  moyenne  de  3^  heures  chez  les  neuropathiques,  de  2-3  cbei 
les  aliénés.  Chez  ces  derniers,  le  sommeil  dû  à  des  substances  hypnogènes,  fùi^e 
du  chloral,  du  chloralose,  du  sulfonal,  du  trional,  de  l'hydrate  d'amylène*  etc.,  est 
rarement  continu,  parce  qu'ils  s'endorment  et  se  réveillent  à  plusieurs  reprises  pen- 
dant la  nuit;  toutefois,  caeteris  paribus^  le  chloral  et  la  paraldéhyde  sont,  de  tou« 
les  hypnotiques,  ceux  qui  produisent  le  sommeil  le  moins  interrompu. 

8.  Le  sommeil  provoqué  par  les  doses  suffisantes  de  chloralose  (c'est-è-dire  le^ 
doses  réclamées  par  la  résistance  individuelle)  est  un  sommeil  profond,  calme,  r- 
parateur;  le  réveil  s'effectue,  le  plus  souvent,  en  conditions  normales.  Le  matin 
les  malades  n'accusent  que  rarement  les  troubles  qui  sont  si  communs  après  rassj^ 
de  substances  somnifères,  c'est-à-dire  la  céphalée,  la  sensation  de  pesanteur  oo  de 
cercle  ou  de  casque  neurasthénique  à  la  tête,  la  torpeur  des  idées,  rinappétenoe. 
la  bouche  amère,  etc.  Sur  18  malades  un  seul  présenta  peu  de  tolérance  pour  le 
chloralose,  duquel  il  ne  retira  aucun  avantage  comme  somnifère,  mémo  à  la  dow 
de  50  centigrammes;  mais  il  en  ressentit  cependant  de  l'agitation,  inquiétude,  sorte 
de  délire  durant  la  nuit,  et  le  matin  anxiété  tibiale,  douleur  de  tète,  eto.  11  ert 
très  probable  que ,  dans  ce  cas ,  on  n'avait  pas  atteint  la  dose  suffisante  pour  ul- 
tenir  l'effet  hypnotique,  car,  dans  la  première  période  de  son  action,  le  chIoralix« 
provoque  plutôt  un  état  d'excitation  des  centres  corticaux. 

9.  Le  chloralose  donne,  comme  hypnotique,  les  meilleurs  résultats  dans  Tis- 
somnie  provenant  de  simple  fatigue  ou  d'épuisement  mental,  et,  par  conséquent  il 
sera  utile  surtout  pour  ceux  qui  s'occupent  excessivement  de  travaux  intellect j<U 
t)u  qui  sont  surexcités  |)ar  des  chagrins.  11  est  également  avantageux  dans  Tinsomm^ 
de  la  neurasthénie,  de  la  mélancolie  paa*«ive  simple,  de  la  folie  du  doute.  En  «ube- 
tance,  tous  les  états  psychopathiques  consistant  en  une  dépression  sans  gravité  trou- 
vent dans  le  chloralose  un  bon  remède  à  employer  alternativement  avec  tous  ï» 
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autres  hypnotiques  quand  on  veut  échapper  aux  effets  nuisibles  de  leur  action  cu- 
mulative (iiulfonal.  chloral,  parnldéhyde,  etc.),  ou  bien  à  la  trop  rapide  accoutu- 
mance de  Porganisme  (trional,  hydrate  d*amylùnc,  bromidc,  anti-nervinc,  accto-phé- 
natidine,  ural,  hypnonc,  etc.)* 

10.  Le*  cliloralosc*  sembla  inoin<  efficace  dans  les  manies  en  général,  excepté 
la  simple  exaltation  mentale:  TA.  ne  vit  paK  d'effets  sutlisantM,  constants,  dans  la 
manie  sul»chronique  et  dan»  la  manie  dégénéra tive  hébéphréniqiio.  Quant  h  Vhytr 
térie.  malgré  l'usage  réitéré  '\o  dose<  plutôt  élcvécH  pour  den  femmes  ^pris  h 
10  rentig.  chaque  soir),  il  n*eut  roc<Mi«ion  de  voir  aucun  des  effets  convulsifs  dont 
Pierre  Mnrie  aurait  donné  le  premier  exemple. 

11.  Chez,  les  malades  de  neuropathie  communia,  le  chlorolose  peut  agir  comme 
lu  m  hypnotique,  mais  non  comme  analgésique.  F*n  effet,  il  n*a  eu  aucune  efficacité 
sur  rinsomnie  d'un  tabétique  affecté  de  crises  flouloureuscs  contre  lesquelles  In 
mcrphine  agissait  aussi  |Mir  la  Ijouchc.  <>omiiii;  remède  souverain,  et  il  n*en  a  |i:is 
eu  non  plus  contre  ties  céphalées  grnvatives  intense-,  vaincues,  nu  contraire,  faci- 
lement :ivec  la  phénaoétine. 

12.  La  dose  nécessaire  {mur  proviiqucr  le  sommeil  est  plus  éhïvéc  dans  les  ma- 
ladies mentaUïs,  en  général,  que  dans  la  neurnHth«*nie  et  dan»  l'hystérie,  où  l'hyp- 
nose chloralosiquc  s'obtient  {«rfois,  même  avec  de^  do^es  di>  ITk^O  centigrammes. 
Celles^ i  restèrent  inefficaces  chez  les  mélancoliques  observés  |iar  TA.  et  plus  en- 
core chez  les  maniaques  auxquels  il  fallait  généralement  des  dueiw  de  4<^')0  centi- 
grammes, au  moins. 

i'A.  L'asflertion  de  (]h.  Foré  ont  exacte:  que,  dans  les  maladies  mentales  (cf)mme 
cela  a  lieu  |Hiur  presifue  touH  les  liypnoti({ucs),  «m  sup|M)rte  îles  dn^îs  plus  fortes 
•le  rhlorahise  que  dans  les  simples  iieiiropathies  et  plun  eni'ure  dau'^  l'état  de  santé. 
Afin  d'avoir  des  effets  utiles  chez  les  fous  s;ins  somiiieil  l't  agités,  le»  doses  moyennes 
iniliqu«>cs  |>ar  Richet  (de  0,1  fi  h  O/iO)  ^mt  insuffisantes,  et,  |Mir  conséquent,  le  mi- 
fil  FM  um  et  le  tnaximum  doivent  «*tre  auginentt>s  (do  0,^)  h  0,70  rt  plus). 

M.  Par  la  spéoialilt'  de  -«a  pré|>:iratinn  le  l'hloralost?  |Niuvant  contenir  du*»  quan- 
tittWi  pluN  ou  moins  graiid«^  d«*  Hult^tniieiî'*  hautement  tnxitpies  (|Mirnii  li*squ<-ll«*s  le 
Itnraehloralosi»  est  tics  aotiOi  il  convient  que  le  nuHlecin,  en  le  pn'«Tivunt ,  si»it 
bien  sur  de  sa  pniv(>nance  et  de  sa  pureté  alMolue. 


|j^  li^t«l  p«or  la  mfHarf  du  poBfoIr  exclU-nolfir  di»  IVatonac  (t) 

p»!  F.  A.  FODERÀ  et  G.  G0R8ELLI 

Ijt*-  A  A.  •'oiiHiiJiMant  la  grnnile  iiit1ri(>n<*r  qui*  If-  iiion%i-iiifMt'*  di-  I  i"<toiii:H*  i'\«-ri**>iil 
xiir  lt*s  foii-'tioiit  •liL'e*<ti\(>»  ,  "1*  x-tirit  <h-i'U|iés  ilt'  r** 'liri<-lii-r  uin'  met  In  m  le  |iratii|Ui' 
|s«iir  l'tablii    II*  |Miu\oti   i>x>-ito'iiioteui   ilc  l'e^-toniae 

'\)  Archtno  tli  ffirm'UifltMim  r  ter ttjwu tien ^  fa-w*.  ^1.   \^X\, 
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La  méthode  d*Ewald  et  Sievers,  basée  sur  la  première  apparition  de  Tacide  aa- 
licylurique  dans  les  urines ,  après  Tadministration  du  salol ,  donnait  toutefoia  lieu 
à  de  vives  controverses;  c^est  pourquoi  les  AA.  ont  fait  quelques  expériences  pour 
s*a8surer  si  réellement  le  salol  n*était  pas  absorbé  dans  Testomac,  soit  comme  tel, 
Hoit  en  se  dédoublant,  et  s*ii  pouvait  ensuite  passer  dans  les  urines  sous  forme 
diacide  salicylurique,  sans  traverser  Tintestin.  De  leurs  expériences,  faites  en  liant 
le  pylore  à  des  chiens  et  en  introduisant  ensuite  du  salol  dans  restomac,  il  résalte 
que  le  salol ,  dans  Testomac  plein  ou  vide ,  peut  être  absorbé  comme  tel ,  et  que. 
au  bout  de  quelque  temps,  il  se  dédouble  dans  ses  composants,  avec  plos  on  moins 
de  rapidité  suivant  le  plus  ou  moins  d  acidité  du  contenu  stomacal,  la  quantité  de 
mucus  sécrétée  par  les  glandes  mucipares  et  la  quantité  de  salive  avalée. 

Toute  base  scientifique  ayant  manqué  à  Tusage  du  salol  <lan8  un  but  diagnoalique, 
les  A  A.  ont  expérimenté  le  salophène  et  ils  ont  conclu  que  celui-ci,  dans  Tesitomac 
avec  contenu  acide,  ne  se  scinde  pas;  que,  cependant,  son  séjour  dans  restomac 
se  prolongeant  pendant  plus  de  quatre  heures,  des  traces  de  salophène  s'absorbent 
et  se  décomposent  ensuite  dans  les  voies  d'élimination. 

Le  bétol,  au  contraire,  suivant  leurs  expériences,  ne  subit,  dans  l'estomac,  an- 
cune  décomposition,  quel  que  soit  Tétat  de  Torgane,  et,  70-80  minutes  après  Tia- 
gestion  d'un  gramme  de  bétol,  on  a,  dans  les  urines,  la  première  apparition  d'acide 
salicylurique.  Les  AA.  en  concluent  que,  contrairement  au  salol  et  au  salophène, 
le  liétol  est  un  moyen  de  recherche  vraiment  précieux  pour  constater  l'état  d» 
mouvements  de  Testomac. 


8or  Faetlon  physiologique  et  thérapeutique  de  l'hotle  de  Chanliaafrla 
en  égard ,  spécialement ,  à  la  enre  de  la  lèpre  (1) 

par  le  D'  LEONE  LEVL 

Des  graines  (2)  de  la  Gynocardia  odornta,  de  la  famille  des  Bixacce.^,  on  i*xtnit 
une  huile  qui  est  depuis  longtemps  employée  dans  les  Indes  AnglaiHC.<.  dans  Tlnd^- 
Chine  etc.,  comme  spécifique  des  maladies  parasitiires  de  la  (>cau.  on  général, et 
ôo  la  lèpre  en  {mrticulier.  Dans  le  but  d  en  ex{)érimenter  Toflicacité  thérapontiquc:-. 
l'A.  voulut  remployer  dans  un  cas  de  lèpre  si)écialomcnt  tuberculairo .  faifunt 
d'alMtnl  une  série  de  ^eche^c!u^»«  sur  Taction  phannacologiquc  et  toxi<-oK>^;que  <W 
cette  substance,  dans  le  but  d'en  établir  la  dose  thérapeutique  et  le  méoaniszie 
d'action. 

LcH  cxi>ériencc8  avec,  l'huile  de  (Ihaulmoogria  furent  faites  en  même  temps  qu'une 
série  d'expériences  de  contrôle   exécutées   avec   l'huile   d'olive   employée   c-omn-c 


(\)  Archivio  di  farnincoloiiin  r  ternpeuticn.  vol.  1,  faac.  4. 
f2)  l-es  trrain**s  d»*  la   ihjnocnrdvi  odorntn  sont  ovi formes,  un  peu  é«Ta$ées«  avei 
bords  arrondis,  de  couleur  gris  brun. 
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terme  de  comparaiaon  et  cela ,  principalement ,  pour  éliminer  le  soupçon  que  lee 
phénomènes  produits  par  Thuilc  de  Ghaulmoogrin  injectée  dan»  les  veines  pussent 
être  attribuée  à  la  nature  oléagineuse  de  la  substance  expérimentée. 

L*A.  expérimenta  sur  les  grenouilles  et  sur  \e»  chiens.  Toutes  les  gn^nouilles 
qui  furent  soumiscK  à  rcxpéricncc  avec  Thuile  de  Chaulmoogria  moururent,  aussi 
bien  pour  les  petites  que  pour  les  fortes  doses,  dans  des  temps  différents;  toutefois 
quelques-unes  ont  récupéré  i>endant  qu(>lquc  temps  la  sensibilité  rutanée  penlue 
et  l'activité  cardiaque;  mais ,  presque  toutes ,  dans  les  dernières  |>ériodes  de  leur 
vie,  pn^ntèrent  des  phénomènes  d'excitation  de  la  moelle  épinièru,  car,  bien  que 
les  mouvements  volontaires  eussent  ce.ssé,  elles  entraient  en  contractions  tétaniques 
tie  C4)iirt4f  durée  si  on  les  excitait,  et  elles  restaient  les  membres  distendus  et  dans 
la  position  que  prennent  les  grenouilles  empoisonnées  avec  la  strychnine. 

Les  expériences  sur  les  grenouilles  ont  en  outre  démontré  que  Thuile  de  Chaul- 
moogria a  une  action  mortelle  pour  les  doses  de  0,1  d'huile  correspondant  h  0,(^1 
•11.'  principe  actif,  et  que  oette  action  se  manifeste  spécialement  sur  l'appareil  cir- 
culatoire, rendant  irrégulier  le  mouvement  du  oo*ur. 

D'après  les  expériences  sur  les  chiens,  TA.  a  établi  que.  tandis  que  i»ar  la  voie 
MHi4.cutan«'!e,  la  drtse  de  gr.  0,80.  en  moyenne,  {wr  kg.  de  l'animal  n'amène  |ia8  la 
mort,  mais  éveille  d<;s  phénoincnus  ph logistiques  locaux  et  une  élévation  passagère 
•11?  la  température,  In  même  dose,  injectée  dans  la  cavité  du  i>érit4)ino.  tue  l'animal, 
en  moyenne  en  5  heures;  si  Ton  injci'te  la  même  quantité  d'huile  de  Ghaulmoogrin 
dans  la  circulation  sanguine  de  la  veine  jugulaire,  la  mort  a  lieu  lieaucoup  plu» 
rapidement,  en  10'  h  1  heure. 

L'huile  d'olive,  administrée  en  même  tem{>s.  dans  les  mêiiies  qunntitt'ïs,  a  donné 
di-9  phénomènes  do  |ieu  d'importance 

[les  expériences  de  l'A.,  il  résolu*  en  outre  que  It.'s  ilo<ie>  ije  (M,  moitié  des  doses 
indiqu«*es  par  chaque  kg.  d'animal,  ne  sont  |»as  mortelles  |M)ur  les  chiens. 

I^  tem|)érature  de  ces  derniers,  |mii'  suite  de  l'intlucnce  de  l'huile  de  Chaulmoo- 
l^a.  subit  une  première  {NTi^nle  d'élévation,  qui  {NMit  ntteindrt}  même  un  degn'^: 
mais  il  se  pniduit  bientôt  un  almissomcnt  prf>^'n'Hsif  de  In  tem|»émture.  jusipi'à  ce 
que  l'animal  s'i'*leigne  dans  un  état  de  col  lapsus. 

Iles  ox|M*rience'«  M|>é<Malos ,  exécut^^es  nvec  In  mélhtMk*  grapliiipie .  ilans  le  but 
d'étudier  l'influence  de  l'huile  <)e  ('h.-ndiMoogria  sur  la  cin'ijlation  et  sur  la  respi- 
ration, démontrent  qm Ile*ci,    ini>'ctt'r  lian-  Ii-h  vi-ine-,  pHnliiit  une  accélération 

du  battement  eardiaquc  et  de  la  re-opiratinn  ,  aus»!  bien  «i  elle  est  inject«H!  rapi- 
•lenient  que  lentement.  Dans  une  preniMTe  |>ériode  après  l'injeetiitn.  il  si>  iiinuifi*ste 
une  augmentation  de  la  pre<»sion ,  de  courte  durer:  puis  ctdle-ci  vn  leiilcment  en 
diminuant,  et,  en  même  tem|js,  iliminiient  le  Uittement  çardinque  et  la  n*spirati«in, 
qui  avaient  également  nugmenté  I. 'examen  des  trniv.o  dêniontri*  que  b*  systènte 
nerveux  subit  de  pnifondes  altérations;  en  etiet,  on  a  Uiujours  remarqué  en  dernier 
lieu  rnp|)arition  de  la  respiration  de  («heyneN-Stokes  et  \v  fonctionnement ,  \i  fté- 
ri«i*les,  du  ctpur. 

\j6^  lésions  cori^'cstivc^s  ri.'n>'oiilréi>«  dant  |i.>m  divers  urganim  des  <* h i i< un  miction nt*s 
et  b'^  phénomène^  observés ,   durant  li»«t  vx|iériencvH ,   dans  la  sphère  den  muaclen 
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liases  qai  se  contractaient,  engagèrent  TA.  h  étudier  de  plus  près  raetion 

par  la  substance  sur  les  vaisseaux  sanguins  des  organes  détachée  du  oorpa«  en  ■• 

serrant  de  la  circulation  artificielle. 

Ces  expériences  démontrent  que  Thuile  de  Cbaulmoogria  a  une  action  oooatn^ 
trice  sur  les  vaisseaux  sanguins  et  qu*on  doit  en  partie  attribuer  à  cette  denièR 
Taction  toxique  de  cette  substance.  Cette  buile  retarde ,  en  outre ,  la  coagulation 
du  sang  et  détruit  les  corpuscules  rouges  ;  probablement  elle  empêche  auKÎ  Toxt* 
génation  du  sang,  et  cela  expliquerait  Tangoisse.  L*A.  a  ensuite  tixKivé  que  la 
destruction  des  globules  rouges  dans  le  »ang  circulant,  après  Pinjection  endopéh- 
tonéale  d*huile  de  Cbaulmoogria,  a  été  beaucoup  plus  grande  qu*aprèt  la  simple 
injection  sous-cutanée. 

Relativement  à  l'action  thérapeutique,  FA.  a  fait  deux  séries  de  recherche»  sur 
son  malade,  en  essayant  aussi  bien  Faction  thérapeutique  locale  sur  le  nodule  lé- 
preux que  Faction  générale.  Il  a  étudié  Faction  locale  en  employant  la  suh«laiief 
par  badigeonnages  et  par  frictions,  ainsi  que  par  injections  dans  le  parenchyme  'ie^ 
nodules  lépreux;  et  il  a  étudié  Faction  générale  au  moyen  des  injections  «q«- 
cutanées  et  intermusculaires  de  l'huile  de  Cbaulmoogria. 

Avec  ces  divers  modes  d'administration,  FA.  a  obtenu  une  amélioration  tm 
notable  des  manifestations  morbides. 


Reeherehes  préliminaires  sur  les  principes  et  snr  Pnetlon  physt^Uirlf  ne 

et  toxique  de  la  Dorstenia  eontrayerva  (1) 

par  les  D»  0.  CORONEDI  et  U.  MUSSI. 


(Labontoiru  phamarolofi^qae  de  rinititat  d*étadei  sapérieares  à  Plonmee). 


Le  D*"  Coronedi  a  étudié  Faction  physiologique  des  extraits,  alcoolique,  tituft 
et  chloroformique  et  de  Finfusion  aqueuse  de  la  racine  de  dorsténîe.  Cette  dernier', 
ainni  que  la  décoction  aqueuse,  représentent  des  préparations  à  peu  près  inactire*. 
tandis  que  les  extraits  chloroformique  et  alcoolique  et  surtout  i'hydro-«]cuolique. 
sont  réellement  actifs.  A  petites  doses,  ou  dans  les  premières  phases  de  Fem^ 
sonnement,  ils  produisent  abolition  plus  ou  moins  complète  des  mouvements  vok«- 
taires,  dépression  de  Fcxcitabilité  réflexe  et  en  même  temp:*  hy(>erexcitabiliie  (^«.* 
la  douleur.  A  doses  plus  fortes,  ou  dans  les  stades  plus  avancés  de  l'empoiMaj»- 
ment,  ils  produisent  aussi  tétanos  lequel,  suscité  une  fois  {tar  une  excitation  evr 
gique,  peut  durer  pendant  longtemps,  à  In  suite  de  l'influence  d'excitationi  hesft- 
coup  plus  légères.  Ils  produisent  en  outre  une  diminution  de  la  fréquence  ec  au 
augmentation  de  Fampleiir  des  mouvements  cardiaques.  Chez  les  grenouille».  1> 
dase  mortelle  est  d'environ  gr.  60  de  substance  par  kg.  de  poids  du  corps,  la  li"^ 


(1>  Lo  Sperimentalc,  vol.  XLVII,  fasc.  3,  18d3. 
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toxique  moyenne  est,  au  contraire,  d'environ  30  gr.  par  kg.  Cette  dose  moyenne 
descend  cependant  A  23  gr.  si ,  dans  la  préparation  de  l'extrait ,  un  évite  faction 
de  la  chaleur.  Les  animaux  à  sang  chaud  semblent  ressentir  beaucoup  plus  Tao- 
tion  ;  pour  ceux-ci  la  dose  mortelle  correspond  à  environ  6  gr.  pour  un  kg.  de  poids 
du  corps,  par  la  voie  de  la  l)Ouchc.  Le  poison  semble  moins  actif  par  voie  hypo- 
dermique. 

Le  D'  Musai  a  étudié  chimiquement  la  racine  de  Dorsienia.  L*A.  a  traité,  jus- 
qu'à épuisement  complet  du  matériel  soluble,  400  gr.  de  racine  pulvérisée.  Après 
avoir  réuni ,  filtré  et  évaporé  les  liquides  alcooliques  presque  jusqu'à  siccité«  il  a 
re|»ris  avec  de  Teau  et  traité  par  de  l'éthor.  Il  a  évaporé  la  Mlution  dans  le  vide 
puis  repris  avec  de  l'eau  on  chaufiant  ensuite  au  bain-marie.  Au  moyen  de  la  fil- 
tration  il  a  séparé  ce  qui  était  insoluble  et  neutralisé  le  liquide  filtré  avec  GO,  Ca, 
en  portant  presque  à  sec  ;  le  résidu  repris  avec  de  Téther ,  par  évaporation  dans 
le  vide,  laisse  une  substance  amorphe,  jaune  rougeâtre,  que  FA.  a  nommée  Cnjapina. 

Ce  qui  ne  fut  pas  dissous  avec  Téther,  repris  avec  de  l'eau,  chauffé  au  bain- 
marie,  rendu  alcalin  avec  Ba  (OH/,  puis  traité  plusieurs  fois  par  de  l'éther  et  éva- 
poré, laisse  comme  résidu  une  sulwtance  blanche,  amorphe,  que  l'A.  ap|>ela  Coh' 
trayervina.  Le  D'  Mussi  rapporte  quelques-unes  des  principales  réactiouH  de  ces 
deui  substances  <lont  il  ne  put,  étant  donné  leur  petite  quantité,  étudier  la  nature 
chimique. 

Des  expériences  physiologiques  de  contrôle,  exécutées  avec  <*es  deus  substances, 
démontrent  l'inartivité  alisolue  de  la  cajapina ,  tandis  que  la  conirnyervina  peut 
être  reganlée,  du  moins  en  partie,  comme  le  principe  actif  de  la  Mulistance. 


Sldérote  héMtlqie  (i) 
par  le  IK  ALFREDO  MOROirL  AssisUnt. 

L'A.  a  étUflié  les  (H<*illalions  île  la  quantité  tic  fer  contenue  danrt  le  foie,  tians 
diversus  maladies. 

Dans  iM»  rechorches  il  n'est  Mjrvi:  i^  de  la  rêartion  micnichintii|ue  |Miur  avoir 
des  indicationn  sur  la  natun;  rt  sur  la  distribution  du  fer  ilonn  les  oellule»;  ^  dv 
l'analyMu  (piantitativc  |iour  avoir  iiiin  cimmiissaiici<  (•xa<*to  du  fer  l'ontiMui. 

l^es  réaction"  iiucn>chiniiqueM  furent  faites  en  employant  le  su  If  hydrate  il'am- 
mriniaqut!  ot  le  fcrrocyunure  iiotaH-niquc  ,  av4*c  divermïM  nirthiMleii  parmi  IcMpiellcH 
celle  lie  Shêridan  Iit;lépine. 

Les  pré|iBraliohH  microMCtipique>  furent  iraUn-d  iib'44*rvées  directement ,  sann  ré- 
Bi'titm  d'aucune  sortr:  puis  avei'  la  rraclitm  cliiiiiii|ue  et  ré<*lairciMNeiiiciit  un  icly* 
cérine;    enfin  on  mit  à  pnifit   siihmi  les  iiioyenH  l 'ni  m  an  tu. 

Pour  ce  qui  concerne  lu  nu  ly  ho  quantitative,  aprèN  île»  lavagi.**  et  de^  injections 


(1;  Archtoiu  per  le  icienie  iHtJtche,  \o\.  WU,  n.   10. 
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d*eau  abondants  et  répétés,  on  coupait  une  partie  du  foie  en  petits  morceau,  les* 
quels,  suivant  la  méthode  de  Meyer,  étaient  raclés,  avec  une  pression  modérée,  sur 
les  deux  surfaces  des  coupes.  Après  un  peu  de  temps  on  remplaçait  le  petit  moreeau 
par  un  autre  frais,  et  Ton  répétait,  avec  la  plus  grande  précaution,  Topération  qui 
vient  d'être  mentionnée.  Après  avoir  obtenu  ainsi  une  notable  quantité  de  bouillie 
cellulaire,  on  versait  celle-ci,  mêlée  avec  de  Teau  distillée,  dans  un  linge  et  on  b 
comprimait.  L'eau  passait  avec  les  cellules  qui  y  étaient  suspendues  et  l'on  avaiL 
de  cette  manière,  une  bouillie  qu  on  plaçait  dans  un  vase  contenant  de  Teeu  dis- 
tillée. Lorsque  les  cellules  hépatiques  étaient  tombées  au  fond,  on  enlevait,  au 
moyen  du  siphon,  le  liquide  qui  se  trouvait  au-dessus  et  on  le  remplaçait  par 
d*autre  eau.  On  renouvelait  le  liquide  un  très  grand  nombre  de  fois.  On  plaçait 
la  bouillie  en  capsule  de  platine  sur  le  bain  à  vapeur,  puis  dans  l'étuve  à  «ec  à 
environ  130**  G.  Lor8qu*elle  était  bien  desséchée,  on  la  pesait  et  on  la  carboniaaiL 
Venait  ensuite  Tincinération  ;  on  traitait  la  cendre  par  de  Facide  chlorhydriqne: 
on  éloignait ,  sur  le  bain  à  vapeur ,  lezcédent  de  Facide;  le  chlorure  de  fer  qui 
s*était  formé  était  transformé,  par  Facide  sulfurique,  en  sulfate  ferrique.  Ce  dernier 
était  réduit  avec  le  zinc,  et  le  fer  était  ensuite  calculé  avec  la  solution  de  per 
manganate  potassique,  Voo  normal,  avec  la  méthode  Marguerite.  Pour  chaque  fi^e 
on  exécuta  deux  analyses  quantitatives  dont  on  tira  la  moyenne,  calculée  sur  iW  p. 
de  substance  sèche. 

La  présence  du  fer  a  été  constante  dans  tous  les  foies  examines.  Même  dans  le» 
foies  où  Fon  ne  remarqua  pas  d'une  manière  évidente  la  réaction    microchimiqii^ 
du  fer,  Fanalyse  quantitative  en  constata  la  présence.  Il  n  y  a  même  aucun  ny^^'^r. 
entre  les  résultats  de  Fanalyse  quantitative  et  ceux  do  la  réaction  luicrochiniii^!;-:-. 
On  put  rencontrer  le  fer  dans  le  protoplasnia  des  cellules    hé{>atiques ,  dan^  ie<i"« 
noyaux,  dans  les  voies  biliaires,  dans  le  conjonctif  interstitiel.  On  ne  peut  rôpi>n  S- 
rigoureusement  dans  quels  cas  morbides  on  a  eu  la  plus  grande  quantité  de  fer.  iii> 
lesquels  la  quantité  moindre.    Dans  un  cas  de  phlegmon  seulement,  \o  chiÛr^?  ûi 
notable  (OfiS  *7o)-  Helativcment  au  contenu  normal  de  fer  dans  le  foie,  en  se  lia*aLt 
sur  les  résultats  obtenus,  on  pont  dire  qu*il  correspond  à  0,15  %  chez  Fadulto  a 
à  0,25  o/o  chez  Fonfant. 
Dans  les  ustions,  la  proportion  du  fer  trouvée  dans  le  foie  a  étt*  bien  faible  '••.Ot>*  ^ 
Dans  les  cas  de  cancer  et  de  tuberculose,  la  quantité  de  fer  dans  le  foiv  os*,  sou- 
mise à  des  variations  assez  importantes   (0,01^  M 6^0,28;.    Dans  la  cirrhive  \  ..- 
gaire,  dans  le  marasme,  dans  la  i>ollagrc,  dans  le  scorbut,  dans  la  gan^rrân^*  '>7* 
métrique  des  extrémités,  dans  la  gangrène  pulmonaire,  dans  la  cystopyclo-nëj.L.''.t 
chnmique ,  dans  la  psoriasis ,  le  ciiiilre  trouve  fut  en  {^^énéral   exigu.    On  no  pe*^* 
toutefois  affirmer  que,  dans  les  maux  débilitants  et  de  longue  durée,  dans  l^uel- 
on  a  de  fortes  pertes,  la  quantité  de  fer  dans  le  foie  diminue  toujours,  elle  au» . 
d*une  manière  notable.  Le  fer  présent  dans  le  foie,  dans  certaines  mala«ii<s  lnf•*^ 
tieuses  (typhus,  pyhémie,  hépatonéphrite  infectieuse),  fut  assez  abondant;  il  fit  nr^. 
au  contrnin.',  <]ans  la  pulinonite.  dans  la  plcurite.  dans  le  tétanos.  Rien  faiMt*  i-." 
leinent  a  élu  la  proïKirtion  do  fer  rencontrée   dans    FaiK)plexie  |»nr  arlôn»-^.  ic-"^ 
et  dans  les  vices  du  cœur.  Dans  le  diabète,  le  fer  fut  trouvé  daus  lu  quanliU     c 
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0,27^  •/(^  et  M>u8  forme  de  dépAto  granulairm,  réguliers,  dans  le  protoplasmii  cel- 
lulaire, non  dans  le  noyau,  bien  quon  ait  fait  un  ^rand  nombre  de  recherches  II 
re  sujet. 

Itens  lancmic  pernicieuse  progressive,  l'A.  n*a  constaté  que  0,06  */,,  de  fer  dans 
le  foie,  contrairement  aux  résultats  d autre»  expérimentateurs,  lesquels  trouvèrent 
beaucoup  de  fer  dans  l'anémie  et  expliquèrent  le  fait,  les  uns  |iar  Thémolyne  exa- 
^'érétï,  les  autres  par  Tusagc  thérapeutique  des  ferrugineux. 

Par  les  expériences  faites  chez,  les  lapins  et  chez  les  rats,  en  administrant  des 
sols  organiques  de  fer,  soit  avec  les  aliments,  soit  au  moyen  de  l'injection  sous- 
cutanée,  TA.  a  pu  constater  que  le  fer  se  dé()oi«e  en  quantité  extraordinaire  ilans 
le  foie,  mais  que  la  n'^action  chimique  en  révèle  la  présence  également  dans  la 
rate  (où  il  i*8t  même  en  notable  abondance),  dans  le  pancréas,  dans  les  glandes 
lymphatiques,  dans  Tintestin,  dans  le  rein;  dans  cv.  dernier,  on  trouve  le  fer  dans 
r<'pithélium  fies  tuhuli  et  dans  les  capillaires  qui  les  entourent.  Il  conclut  donc 
que  le  foie  a  le  pouvoir  d'cmmaKnsiner  le  for  et  de  l'éliminer,  et  que  cette  fonction 
dVhniiiiation  n*est  pas  sa  fonction  H|»écitique.  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
di?  fer  dans  le  foie,  dan^^  divers  i)n)C«'HHUs  iiinrbidos,  ne  dc|iend  |iaR  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  dt?  sang,  mais  de  la  |)erturhation  de  la  constitution  intime 
des  celluli^,  qui  produit  une  modification  dans  bnir  activité. 


Sur  Im  léftfois  dn  pnevnofaatriqio 
consld^réee  An  point  de  vno  chirurgical  (1) 

par  le  IK  DAVIDE  QIORDAlfO.  .-\ssisUnt. 

IjCf'  ex|N'rieni*eN  iihysiolDgiquos  n'unt  p:iN  i'n<-ori>  fourni  h  la  chirurgie  une  notion 
•'«Ttiini'  <«iir  l«*  iiifKif  di*  se  ciiiti|M>rtor  de-  |in(Miniognstriqiio«  4Mi  prénonre  dos  di- 
viTMxt  li'*«iiirix  ni*i-iflt>ntelli*<  ipi'ds  iNMivfiit  reni'fintrer:  tirailli-ments,  iH'rasements, 
ini'i'«iiin** .  ré*ii^'tii>n»:  iimins  encnri'  ri*t-i'lli»  reçu  îles  inilirations  sur  la  manière 
il'iiliMcr  h  l'i-H  lésidMs. 

K\|iéiniientnlt*iiii'nt,  li'*<  tr;i(*tion«  "ui  )•'  vairiii»  Mnt  flv  |)en  f'tudH'Hïs  l't  1«^  ditfé- 
ifnls  idr>«frv.itt'urs  >«»nt  |m'ii  il'.'ii-i-fird  «*iir  ririf1iifiii'i>  t*\or<-i'>«<  par  l:i  >cchnii  di»*  nerfs 
«.'i^ut**  nirni  ipi*'  sur  1»  Inngiifiir  i|i-  iMitiMvalli'  ilo  ti-iiip^  fpu  doit  «'é,-oiil|i|-  («ntro 
la  N4H*(inn  il'uii   \ngiii'  i*t  •■olle  de  l'antn*.  |Miiir  •{Ui-  la  imtrt  di*  l'aiiinial  n'ait  pas  lieu. 

Mt'ine  iJivorcen l'oiiiniDri-  dari-  !«'  ('haiii|i    r)iiriiigi''nl:   hilln»th  rn»it  ipit*  les 

liiflion**  lin  v.-ifTUi* .  i*hi'/.  rhiMnnn',  -^ml  plu^  gra^i."*  iiiii*  chi*/  les  animaux,  tandis 
que  d'autn><4  l'nitent  ipii*  Iri  a<*ri'ii*nts  i*hi>/  l'hiuiinn*  ne  -iint  |ia-  autant  à  •Tanidro 
que  le  fernitfiil  i*ii»iri*  les  L*\|iérirri(V  phv^inlogii|iieo  {'•£)    l'nur  iH*lair-ir  In  question, 

il)  /Irr/iin»»  /«t  /•■  -"'irtizr  »iif'Jii7ii'.  \n\    \V||,  ii.  17 

ij»  l'-itn  i!i  li..i -....ri;!,  /'"f..  .j-f..  I  II.  [..  rt7r».  Pans  lx7'i.  —  IriNNKI.,  ///f>- 
*'irey  r(  mnhuUr"  rh't'unfirtii.  \  tiu  hik  th'nryrl.  ititmi.  df  t  fur  .  f  VI,  p.  7f'iH. 
\H\u\)  ^~  IM  i'i.A>  «'l  IU:i:i.i-.  Triit''  #/#■  rhiruifiir,  vnj    V  (Wai.thkr.  .V»»/  i/«i  ••»im) 
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TA.  a  fait,  dans  le  Laboratoire  de  la  Clinique  chirurgicale  de  Bologne,  une  série 
d'expériences  d*après  lesquelles  il  affirme  que,  aussi  bien  chez  les  chiens  qoe  chci 
les  lapins,  la  section  ou  Tarracbement  d*un  vague  seul  donne  des  détordrai  pas- 
sagers: toux,  parfois  vomissement  (chez  le  chien),  inappétence,  ammigriaaement , 
qui  cessent  au  bout  de  quelques  jours,  en  moyenne  une  semaine. 

La  section  simultanée ,  ou  Tarrachement  simultané  des  bouts  périphériques  sec- 
tionnés, ou  bien  la  section  d*un  vague  combinée  avec  le  tiraillement  de  Tautre 
donnèrent  immédiatement  apnée  et  affaiblissement  cardiaque,  presque  jaaqn*à  l'arrêt, 
qui  disparaissaient  pour  permettre  aux  chiens  de  survivre  de  3  à  5  jours  durant 
lesquels  ils  pouvaient  prendre  des  aliments,  spécialement  du  lait.  Survenaient  alon 
toux  et  vomissement  plus  ou  moins  fréquents,  et  Tanimal  succombait  avec  des  fiiiti 
de  congestion  et  d*hépatisation  pulmonaire  intense.  Chez  les  lapins  la  mort  surviem 
plus  rapidement,  souvent  au  bout  d*un  jour.  Même  en  sectionnant  de  travers  la 
trachée  et  en  en  fixant  les  moignons  h  la  peau,  en  crosse  de  fusil,  les  ftits  pul- 
monaires indiqués  surviennent  rapidement;  dans  les  coupes  de  foyers  récents,  co- 
lorées avec  la  méthode  de  Gram,  TA.  trouva  les  capillaires  pleins  de  sang  et  dei 
extravasations  abondantes  autour  de  ces  derniers,  avec  les  alvéoles  pleins  de  glo- 
bules sanguins.  Les  colonies  de  microcoqi^es  étaient  rcintivement  rares,  et  parfeû 
des  cultures  essayées  avec  le  centre  des  foyers  furent  stériles.  Ces  faits  induisent 
à  ne  pas  accepter  à  la  légère  la  théorie  de  ceux  qui,  se  basant  sur  la  doctrine  de 
Traube  et  de  Gartner,  touchant  la  nature  ab  ingestis  des  affections  pulmooaîr» 
provenant  de  lésions  du  vague,  voudraient  simplement,  dès  que  le  nerf  est  blesM. 
pratiquer  la  trachéotomie  et  le  tamponnement  supérieur  de  la  trachée. 

De  ses  expériences,  TA.  déduit,  en  outre,  que,  pour  les  chiens,  le  temps  néce«> 
saire  entre  I&s  sections  des  deux  vagues  ne  doit  pas  être  aussi  long  que  cela  a  ctr 
affirmé  jusqu'à  présent,  car  il  suffit  de  25  jours  d*intervalle  entre  les  deux  sectioiu: 
que  le  traumatisme,  même  grave,  d*un  vague  peut  produire  des  troubles  guon^ 
sables  dans  un  tem))s  relativement  court,  et  que,  même  si  le  traumatisme  est  «uiri 
du  développement  de  foyers  purulents,  il  n*en  résulte  pas  nécessairement  une  névrite. 

I^s  fibres  du  vague  sectionné  chez  le  chien,  même  quand  on  ne  cherche  pa^ 
leur  réunion,  se  servent,  comme  de  conducteur,  du  faisceau  vasculaire:  toutef^U 
le  nerf  tolère  da<  irritations  prolongées,  spécialement  si  elles  sont  aseptique»,  «t 
par  conséquent,  la  suture  des  moignons,  à  distance  ou  par  lambeaux  a na plastique-, 
est  bien  indiquée,  puisqu'on  sait  que  les  fibres  nerveuses,  i>our  se  jeter  du  névrome 
de  régénération  sur  le  moignon  périphérique,  dévient  bientôt  ^i  elle»  ne  trouve&t 
l>as  de  conducteur. 

L*A.  n'obtint,  au  contraire,  aucun  Ixon  résultat  des  tentatives  de  greffage  sur  le» 
nerfs  voisins,  comme  ceux  du  plexus  brachial  ;  le  greffage  sur  le  vague  de  raiiL-v 
côté  donne  positivement  des  effets  désastreux,  provoquant  des  altération!*  èfrale»  k 
celles  qui  sont  dues  à  la  section  des  deux  vagues. 

Rn  appliquant  à  la  pratique  chirurgicale  les  données  expérimentales.  TA.  pr^ni 
en  examen  quelques  cas  cliniques  do  lésions  du  vague  et  il  conclut  que  ,  tout  tn 
restant  réservé  relativement  h  une  thérapie  trop  agressive  des  affections  qui,  pour 
d'autres  nerfs,  sont  déjà  du  domaine  chirurgical,  la  possibilité  de  la  vie  et  de  la 
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ngénération  du  nerf  sectionné  imposent  de  ne  pa»  reculer  devant  les  sacrifices 
nécessaires  et  encouragent  à  une  cure  ^ymptomatiqne  active  pour  donner  le  temps 
à  la  réparation  de  la  lésion. 

ObservatUis  eipérlaientalM  sir  le  lang  asphyxiqie  (1) 

l>ar  le  D'  8.  OTTOLEHGHI. 

UanH  toutes  les  a-sphysies  qui  out  été  étudiijcs,  à  un  degré  plus  ou  nioinrt  mani- 
feste, suivant  la  durée  plus  ou  moins  grande  de  la  période  anphyxique  cl  sa  régu- 
larité, on  ronianpia  immédiatement  après  la  mort:  diminution  de  la  résistance,  de 
la  densité,  ilc  la  quantité  dos  corpust.ruIed  rouges  et  de  Thémoglobine,  retard  de  coa- 
gulation et  doxydabilité. 

(les  caractères  du  sang  sont  constants  quand  la  mort  a  réellement  lieu  |>ar  as- 
phyxie et  qu'il  n'intervient  pas,  de  la  part  do  Tindividu  ou  du  milieu,  d'autres 
circonstances  pour  faire  varier  le  cours  de  l'asphyxie. 

Les  caractères  que  présente  le  sang  asphyxique  ne  sont  fuis  dus  à  des  phénomènes 
catlavériques,  mais  ils  déiieiident  du  mécanisinc  do  ce  genre  de  mort  vÏDlenle. 

Le  sang  asphyxique  c.<»t  réellement  plu>  liquide,  plus  soliihlo  et,  |iar  conraqucnt, 
plus  facilement  décomposahle.  («c*  snng  si>  prt'^seiite  le  incme  dans  les  premiers  mo- 
ments de  la  mort,  par  suIhiktmoii,  oomnie  dan«  U**  autres  asphyxies  mécaniqm^. 
Seulement  en  suite ,  non  en  dê|)endancc  du  prociwus  asphyxique  |iar  lui-iiicme , 
mais  |kir  suite  de  oiit'onstances  acoidfntelles  :  eau  ahsorhce  dans  la  submersion, 
onmiitioris  H|Hk:iales  dans  les  autres  iwphyxies.  ces  caractères  ])euvcnt  se  présenter 
plus  ou  moins  accentués. 

Ces  altérations  que  sulùrail  le  >jng  <lun>  \r^  a^phwios  nous  expliquent  les  plus 
importants  phénomènes  cadavériques  dans  res  genres  de  mort  et  s|iécialement 
les  ecchynif)soH  pHifu-tes,  les  inihi  hit  ions  diflu<*e!t  et  It^  vastes  hvpostas«'s.  Le  sang 
asphyxique  plu««  liquide,  moins  coagulahle  et  |uir  <.*«)nséquent  plus  propre  k  la  dif- 
fusion, favorise  le»  ecchymoses  et  les  iinhihition*>  et  se  | strie  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  |Mirties  U*<  plus  déclives  :  les  {laroit  vasi'ulaires,  h  leur  tour,  disten- 
•liies  ih'ir  la  slaKe  sanguine,  nourries  |Mir  du  sang  charité  lie  sulistance»  nuisible», 
s'flténml  rapidement  «'t  >'èiienl  plu»  \ite  h  rau^uicnt:iti(»n  de  la  pn*s«ion  sanguine, 
d'où  facile  rupture  'le  vaisM'aux  dann  let  territoires  |M'*riphérii|ues  et  ensuite  ec- 
l'hymmies  plii.H  ou  iiiitin<«  •litruse^,  inihiliiti«ins  plu^  ou  nioiim  manifestes. 

(les  n  Itérât  ions,  i|ue  l'A.  constata  •Jun^  l'a-phyxie  pi'o*luilf  |Hir  une  cause  inéea- 
nique  s<iiivrnl  proioiitionni'lle  h  1»  iluree  dr  l'aMphyxie,  a|>panirenl  aussi  ni.'inifcst«*s 
dann  h's  asphyxies  toxiqui*^  PHnIuiIv.»  |iar  l'oxydi-  île  •'arUme  et  l'hydni^èiie  arse- 
nical où  la  destruction  des  i^IuImiIi»?,  et  la  |M-rte  de  r«*sistani*e  fun'nt  plus  grandes. 

I/A.  tntuva  de*<  phénoiiiènfs   nnalu^fues  dans  diver«  emptûsonnementM  CJt  où  la 

<1)  .Irr/iiPio  fit'r  Ir  .scirnie  rii<^iir'Af\  vol.  Wll,  fasi'    -I. 

{2)  Of  roLKN'tNi,  .Mimistont  liel  .MinffHt'  m  nlcuni  iirvcUwuncnfi  (hiiz.  tneti. 
fié   rorino,  \x\i.\). 
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mort  sarvient  précisément  avec  des  phénomènes  asphyxtques  :  strychnine ,  seule 
cyanhydrique;  des  altérations  analogues,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  résistance 
des  globules  et  la  globulimétrie  et  la  chromocytométrie,  doivent  se  produire  dam 
le  sang  en  cas  de  mort  par  infection. 

Tout  induit  donc  à  conclure  que,  dans  Tasphyxie,  on  a  affaire  à  ane  rapide  in- 
toxication; le  sang  asphyxique  agit  réellement  comme  poison  qui  s*68t  fomié  dan* 
l'organisme,  et  cela  est  réellement  confirmé  par  quelques  expériences  sur  la  toxicité 
du  sang  asphyxique,  que  TA.  a  entreprises  et  qu*il  se  propose  de  continuer.  II 
s*agirait  ici  d'une  espèce  d'auto-intoxication;  on  ne  peut,  pour  le  moment,  dsCer* 
miner  quel  est  ce  poison ,  mais  il  doit  certainement  exister  et  se  troave  dans  le 
sang  chargé  des  scories  des  divers  tissus,  manquant  de  l'élément  le  plus  important, 
l'oxygène.  Les  altérations  que  l'A.  a  constatées  dans  le  sang  asphyxique,  dans  lei 
expériences  exposées  ici,  augmentent,  à  son  avis,  la  valeur  de  cette  hypothèse. 


Le  desAfe  des  peptenes  (i) 
par  le  D"  UBERTO  DUTTO. 

L'A.  a  trouvé  que  l'iodure  de  bismuth  et  de  potassium  précipite  oomplètement 
les  peptones;  le  précipité  est  d'une  belle  couleur  rouge  orange,  insoluble  en  excès 
de  réactif. 

Pour  s'assurer  de  ce  fait,  après  avoir  recueilli  le  précipité  sur  un  filtre ,  il  dc^ 
composa  le  liquide  filtré,  qui  contenait  l'excès  du  réactif,  avec  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré;  il  filtra  et  ensuite  il  traita  par  de  la  soude  et  du  sulfate  de  cuivre. 
On  n'eut  pas  la  preuve  du  biuret. 

Après  avoir  laissé  déposer  le  précipité  pendant  12  24  heures,  on  le  recueille  mit 
un  filtre,  on  lave  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  au  moyen  d'acide  sulfureux, 
puis  on  exprime  à  la  pompe. 

Ensuite,  dans  le  précipité  recueilli,  on  dose  le  bismuth,  soit  à  l'état  d'oxyde  oa 
mieux  encore  à  l'état  métallique. 

Plusieurs  fois  TA.  a  fait  la  preuve  en  pesant  un  gramme  de  poptone  sec  finement 
pulvérisé,  et,  après  l'avoir  dissous  dans  l'eau,  il  l'a  traité  comme  il  a  été  dit  p!v 
haut.  11  a  obtenu  des  chiffres  concordant  assez  bien: 

Peptono  1  gr.  a  correspondu  à  bismuth  gr.  0,1410 
»  »  »  »  »    0,1470 

Après  avoir  administré  de  la  viande  &  un  chien,  on  fit,  quatre  heures  après  If 
repas,  l'extraction  du  contenu  stomacal,  au  moyen  du  vomissement  provoqué  psr 
l'injection  de  1  cent,  d'apomorphine.  On  filtra,  et  du  liquide  filtré  on  obtint  en- 
viron 200  ce.  de  liquide  dont  on  prit,  par  deux  fois,  .50  ce,  lesquels  furent  traik» 
(Tomine  il  a  été  dit  plus  haut. 

(1)  lioll.  d.  R.  Accad.  tnedica  di  Roma^  ann.  XVllI,  fasc.  8. 
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Vnii*i  les  rè^tiItiiU  obtenus: 

Si  M-  «îAstriqni*  5(1  ce.  ont  l'nrretipnndii  k  binmuth  gr.  0^70 
»  »  »  »  >    0,2&4n, 

Ci*  qui .  (!ii  •■niisidcraiit    les   •'lii(lrc'<   iii<iiqiiô*>    plus  haut ,  «Innnorait  i^nvimn  gr.  4 
|iniir  l'eut  «le  |H*|>toriG. 

W«ipK*s  lc>  r<''<ultals  (i|itciiii>.  TA.  eroit  quu  la  iiiôtluNli!  iiidiquét^  |)cul  ôlri'  pré- 
ffTnMe  il  «'clle**  qui  ont  di*jà  ôtc  rap|K*l«>t'>  et  que.  «kiiiH  niu'  «*gnli*  mesure,  elle 
|H'ut  «*lrc  .'ippliquii;  au  •li»>a}.'e  «les  |M;ptiiiio  ooiiloiiud  dans  lo  suc  gastrique,  dauH 
Tu  ri  ni)  «:t  dauM  d'autres  liquider  normaux  et  luitholo^^ique^  exi*eption  laite  de  ceux 
qui  contiennent  de>  aK-nloîde»:. 


Action  de  PArMiilc  mr  1«  diabète  expérimental 
par  Mite  de  Texportation  dn  pancréas  cliei  le  eklen  (1) 

Iiar  If  Pntf.  DARIO  BALDI. 

I/A  .  profitant  ilo  la  divou\i-rtr  ile  von  Mcnn^  et  Minkow^ki ,  suivant  laquelle 
on  |H*iit  pnxliiiri*  une  glycosurie  r\|H'*riniriitati-  du»/  l<*s  fliirnoi,  au  moyen  de  Tex- 
|M)rtaliiin  du  |i.'inrri''a*<.  a  \oulti  ètudiiT  l'artutn  ili-  l'aisiMiii'  sur  le  dialiète  produit 
artiti<-irlli*nirnt  t\v  l'ctto  iiianièri' .  «Inn*:  le  Imi  de  l'onnaitri'  l'onnncnt  <«e  nuMiihe, 
<^Mi«  siiti  iiitliieni'f.  l't  priHlui'tniii  Au  >uiti*  lian*-  Toi  ;;ani«im!  Hniinal,  «*t  si  l'vt  agent 
eliiiiinpir  n  la  pmprii'ti'-  de  lni^er  -^i  iimliiMile  iian<  ror;^Aiii«nie. 

Mat-  Minkou-ski  et  xhu  Mering  ayant  i*nn'>taié,  ■l'autre  part,  la  préfienee  iracè- 
iiuie  ilan-i  le-  urine»*  de*  eliien-  priv«'»^  ilu  {ijuioiea».  l'A.  a  étendu  m«m  roelieivhc» 
aux  ellit-  )MW(ihle«>  lie  rar<«eiiie  ^ur  l'ai'i'tonurie. 

Il  iléieriuiTia  •pianiitativenient  le  «.in-ii*  •lari<«  les  iirine> ,  avee  la  in«*thfNie  de 
Kelilinj  i-t  l'.ii-i-iiMie  .(\ec  la  iiii''liii>ite  de  Straeke  un  |mmi  iiiiMli(îi*e. 

I.ex  l'iMieJu-tiino  au\ipielle>  l'A.  i-<*t  ari'i\é  n\ee  He!^  rtvlierelie^  MUit  le-  ^uivaiileh' 
1*  Il  i-M-tc  <!•'  rii'i'tmii     liaii!*    le»    urine»  muniaie?*  des  i'liien*«:  il  a  un  eiuirb 
irr«viiliri   f(  ne  |miiI  fin-    iiri^i'li're  'iiiiiiiii'  ppiiiaiit  nngiiie  des  faits  luii-ehiniiipies 
fiei't  Hsnre»  >\r  l'i-t'liaiiv:!'  matiTiel 

.'"  I.'.ir^fiii-   ii'.i  :iu- une  iiillueiii'e  ^iji    ->ii   t'nriiiatinn  nii  Mir  -un  exi'relioii. 
V  l.'ar<Miii>'  iii-  •liMiiiiue   )>.'i>   tiMi|i»ur^  la  ipiaiititi*  «le  Hin'ie  -lan»  le»  urine»  di* 
rhii>n^  )'ri\i-i*    in  p.irieie.i-.  et.  quiiini   il   \    .i  •liiiiinutHiii.  idle  i-il   ilue  a  une  action 
intire>-te     L'.ii>i-ni('  n'a  p.i-  la  pmpiii'tc  de  ln-iitiT  la  nmliH'iile  ilu  Miere  dam*  l'ur- 
gnniiinie 


(1^   .Ir»  /.iriM  •'»   f'irni'trttiinjhi  «•  t*  itiprnfii-.i,   \n\     |,   Ihni*.    1*V 


464  RXTUB8 

OontiibntloB  à  l'étude  des  ttimi  mqmevx 
par  le  IK  D.  B088ALIH0. 

D*aprè8  le  résaltat  de  l'examen  de  TA.,  on  peut  arriver  aux  coneluaiona  «aivantai: 

1^  Que  les  tissus  muqueux  répondent  à  Faction  de  la  safranine  en  se  colorant 
en  jaune,  précisément  comme  Ta  remarqué  Bizzozero  pour  les  cellules  muqueose^ 
du  tube  gastro-entérique. 

2*>  Qu*on  obtient  cette  réaction  non  seulement  dans  les  tissus  muqueux  normaux, 
mais  encore  dans  les  substances  muqueuses  qui  sont  dues  à  une  transfonnation 
pathologique  du  tissu  normal. 

30  Qu'elle  est  la  meilleure  pour  mettre  en  évidence  la  substance  muqueuse, 
parce  que  la  safranine  agit  aussi  sur  les  espèces  de  mucus  relativement  auxquelles 
lacide  acétique  reste  inactif. 

4«  Que  cette  réaction  jaune  est  spécifique  du  mucus  et  ne  peut  être  confondue 
avec  celle  que  donne  la  substance  amyloîdc. 

b^  Que  tous  les  polypes  nasaux  qui ,  anatomiquemeut,  se  manifestent  oomm< 
muqueux,  ne  contiennent  que  rarement  du  mucus. 
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